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Cher maître et ami,
Permettez-moi de vous dédier ciîui de mes ouvrages qui m'a coûté le plus de travail. Peut-être devra-t-il à la valeur des documents qu'il renferme de ne pas tomber immédiatement dans l'oubli. S'il lui était donné de vivre quelque peu, il me serait bien doux qu'il pût faire vivre en même temps ce témoignage public de l'estime profonde, de la tendre et reconnaissante affection que vous a vouées votre suppléant au Collège de France.
Louis de Loménie.
Paris, ce 15 noTémbre 18Ô5.
Nous devons la communication des documents inédits publiés dans cet ouvrage à .MM , Delarue père et Alfred Delarue de Beaumarchais, gendre et petit-fils de l'auteur du Mariage de Figaro, qui ont eu la bonté de nous confier tous les papiers laissés par leur beau-père et aïeul. L'abondar.ce de ces matériaux , sur l'état desquels nous nous expliquons plus loin dans l'Introduction, nous a conduit à donner à notre travail des dimensions assez étendues : si l'on veut bien réfléchir qu'il n'existe pas de Mémoires de Beaumarchais; que les deux volumes qui portent ce titre en librairie, sont des factums judiciaires, des plaidoyers écrits à l'occasion de procès, et n'ont rien de commun avec des mémoires sur la vie de l'auteur; si l'on veut bien considérer que Beaumarchai>
a été un des hommes les plus actifs et les plus répandus de son siècle, et qu'il a sa part d'influence dans les événements qui ont précédé la révolution, on ne s'étonnera pas de nous voir rédiger deux volumes sur des pièces inédites qui , si nous avions voulu adopter les méthodes d'amplification pratiquées de nos jours, nous auraient très-largement fourni le sujet de quatre volumes. Notre grande préoccupation a donc été de nous restreindre le plus possible et de choisir, parmi les nombreux documents que nous avions sous les yeux, ceux qui nous semblaient de nature à intéresser plus particulièrement le public.
Nous n'avons pas songé non plus à exagérer le rôle de Beaumarchais dans les affaires de son temps; quoiqu'il nous soit démontré que ce rôle a été plus considérable qu'on ne l'avait pensé jusqu'à présent, on reconnaîtra sans peine que nous n'avons pas voulu seulement raconter la vie de l'auteur du Mariage de Figaro, mais que nous nous sommes proposé aussi de peindre l'époque oîi il a vécu , et tout en présentant sous son véritable jour sa carrière orageuse et bizarre, d'y rattacher tous les faits, tous les incidents d'un ordre plus général qui nous ont paru propres à répandre quelques lumières nouvelles soit sur la politique, soit sur les idées, soit sur les moeurs au wni* siècle. Nous avons entrepris une de ces biographies détaillées et approfondies à la manière anglaise, oii les citations se mêlent au récit pour l'éclairer et le justifier, où les considérations historiques et littéraires s'associent avec des tableaux de la vie privée, et où l'auteur cherche à présenter
un ensemble à la fois instructif , intéressant et rigoureusement exact.
Pour atteindre ce triple but de nos efforts^ nous avions à résoudre plusieurs difficultés. La première consistait dans la proportion à établir entre les citations et le récit. Les biographes anglais abusent un peu des documents : ils ne se préoccupent pas toujours assez du mouvement de la narration, de la succession, de la liaison des diverses parties d'une œuvre, et leurs travaux offrent parfois de l'incohérence et de la pesanteur.
Le procédé inverse, qui est le plus usité en France, consiste, au contraire, pour un écrivain disposant d'une grande, quantité de documents, à citer très-peu, à s'emparer de tous les matériaux qu'il possède et à les fondre dans un récit personnel où il parle toujours en son nom, et s'attache principalement à rendre son exposition intéressante. €e procédé a ses avantages, mais il présente des inconvénients qui nous ont déterminé à ne l'adopter qu'en partie, quoiqu'il soit d'une exécution plus facile que le procédt' mixte auquel nous nous sommes arrêté.
Cherchant dans les papiers de Beaumarchais des notions précises sur le caractère, l'esprit, les mœurs, la vie domestique et sociale de toute une époque; trouvant dans ces papiers des faits inconnus, et d'autant plus précieux à recueillir qu'ils étaient parfois assez invraisemblables quoique très- vrais, nous nous sommes dit que si nous cédions à la tentation de nous emparer de tous ces faits et de les revêtir toujours d'une forme qui nous appartint en propre, outre que nous risquions de les altérer involontai-
rement en leur enlevant la couleur du temps, nous nous exposions à publier un ouvrage ayant l'apparence de ces Métnoires apocryphes où quelques détails vrais se mêlent à toutes sortes d'inventions, et dont la lecture nous est insupportable. Car si nous estimons fort un bon roman quand il ne déguise pas sa qualité, rien ne nous répugne autant qu'un ouvrage prétendu historique qu'il faut lire avec défiance, en se demandant à chaque page où finit l'histoire et où commence le roman.
Jugeant les goûts du public d'après les nôtres, nous a^ons voulu avant tout lui oftVir un travail dont l'exactitude ne pût jamais lui paraître suspecte. Pour obtenir ce résultat nous n'avons pas reculé devant la citation partielle ou complète d'un assez grand nombre de documents inédits, destinés à confirmer notre propre narration en lui imprimant le cachet de la vérité. Nous avons pensé qu'une biographie de l'auteur du Mariage de Figaro, encadrée dans un tableau général du xvin« siècle, ne pourrait que gagner si nous laissions parler souvent non-seulement le personnage principal, mais les personnages très-divers avec lesquels il a été en rapport.
D'un autre côté , comme nous redoutions beaucoup de fatiguer le lecteur par l'abus et l'incohérence des citations, nous avons mis tous nos soins à choisir, à couper, à lier tout ce que nous empruntions aux papiers de Beaumarchais , à faire rentrer tous ces emprunts dans le texte, à les ajuster de manière à ce que notre récit n'en fût pas écrasé , et que tout en suivant ce récit avec confiance, on pût le suivre avec intérêt. Ceux qui ont quelque.
habitude des travaux littéraires nous accorderont peutêtre qu'il est plus malaisé pour un écrivain d'intercaler ainsi des documents dans sa rédaction, en variant sans cesse les soudures et les transitions, que de laisser courir sa plume en s'appropriant et en transformant plus ou moins tout ce qu'il emprunte. En un mot, nous avons tenté dans cet ouvrage de combiner deux procédés de composition, l'un qui sacrifie l'agrément à l'exactitude,^ et l'autre qui vise plutôt à l'agrément. Si la critique nous fait l'honneur de s'occuper de notre travail, nous espérons qu'elle voudra bien nous tenir compte de la difficulté de cette combinaison.
Un autre embarras naissait pour nous de l'avantage même que nous avions d'ajouter à nos recherches personnelles le précieux secours des papiers de Beaumarchais : ce secours nous a placé plus d'une fois entre la crainte de manquer au devoir de sincérité imposé à l'écrivain qui se respecte, et la crainte de ne pas répondre entièrement aux vœux d'une famille très-honorable, qui nous donnait une preuve de confiance dont nous nous sentions fort reconnaissant, mais que nous n'avions acceptée néanmoins qu'à la condition expresse de rester libre dans nos assertions et nos appréciations. Nous croyons pouvoir nous rendre ce témoignage, qu'en cherchant à concilier de notre mieux ces deux devoirs, nous avons pourtant toujours subordonné toute autre considération à la satisfaction de notre propre conscience, et que, quand il nous a paru qu'il fallait choisir, nous n'avons pas hésité. Si donc ce travail laisse beaucoup à dosirer, il possède
au moins, ce nous semble, un caractère que présentent rarement les travaux biographiques accomplis dans des conditions pareilles : c'est une biographie rédigée d'après des papiers de famille, et ce n'est pas un panégyrique. L'origine des documents n'a point enchaîné l'indépendance de l'écrivain. C'est un rapporteur qui parle , ce n'est pas un avocat. Ce rapporteur sera probablement accusé par plus d'un lecteur prévenu contre Beaumarchais, de n'avoir pas assez insisté sur le blâme, mais il sera probablement aussi jugé trop sévère ou trop impartial par les personnes à qui des liens de parenté et de reconnaissance inspirent une légitime sollicitude pour la mémoire de l'auteur du Mariage de Figaro. Cependant comme nous ne doutons pas que l'effet général de cette étude consciencieuse sur un homme fort calomnié ne soit en somme très-favorable à sa mémoh'e, nous aimons à croire que la famille de Beaumarchais reconnaîtra qu'en ne dissimulant point les côtés faibles du personnage célèbre dont nous racontions la vie, nous avons employé le seul moyen qui pouvait disposer le lecteur à apprécier les excellentes qualités de son cœur et les facultés si remarquables dont la nature l'avait doué.
Le premier essai que nous avons fait des dispositions du public en insérant ce travail dans la Revue des deux Mondes nous a confirmé dans l'opinion que nous venons d'émettre, et nous a encouragé à le réimprimer après avoir consacré beaucoup de temps à le retoucher pour le rendre plus digne de l'accueil bienveillant qu'il a déjà reçu : certaines parties ont été par nous à peu près coni-
plétement refondues et remaniées^ notamment celle qui traile du point le plus important et le moins connu de la vie de Beaumarchais: nous voulons parler de son intervention dans les événements qui ont présidé à la naissance des États-Unis d'Amérique et de ses rapports avec cette nation nouvelle.
Les deux articles donnés par nous à la Revue sur ce sujet offraient quelques discordances, qui tenaient à ce que nous en avions déjà publié un, quand, à la suite de recherches opiniâtres faites aux Archives des affaires èlrangères, nous arrivâmes enfin à découvrir toute la vérité sur un point aussi capital. Il en était résulté que le second article modifiait assez considérablement les données du premier. En réimprimant aujourd'hui notre travail dans son ensemble, nous nous sommes attaché à mettre d'accord les diverses parties de cette exposition et à présenter toute l'affaire sous un joui- aussi clair que possible.
Oii'on nous permette encore un mot sur la manière dont nous avons utilisé nos documents. En général, nous nous sommes fait une loi de ne citer que des pièces inédites; dans quelques circonstances seulement, et lorsqu'il nous a paru que telle ou telle page déjà publiée était indispensable à l'intérêt et à la vérité d'un tableau, nous a\ons cru devoir reproduire cette page. Les documents inédits qui, en nous offrant une certaine valeur, ne pouvaient entrer dans notre exposition sans la surcharger, ont été remoyés aux pièces justificatives.
Toutes nos citations sont scrupuleusement exactes ; nous nous sommes borné à y faire de temps en temps
quelques coupures. Ces coupures n'ont jamais eu pour objet de modifier le sens d'un document, mais seulement d'abréger ce qui était trop long ou de supprimer des passages trop libres. — La ligne de conduite à suivre, quant à ce dernier poînt^ n'était pas toujours facile à déterminer. — Si nous avions retranché absolument tout ce qui passait plus ou moins la mesure, nous nous serions trop écarté du but de ce travail, qui est de peindre à la fois un homme et un siècle. Qui ne comprend, en effet, que certaines formes de ■langage et certains épisodes ont leur importance comme éléments d'appréciation de l'esprit d'une époque ; d'autre part, si nous n'avions mis aucune réserve dans les citations de cette espèce, nous aurions couru le danger de donner à notre livre l'attrait du scandale. Or, un succès acheté à ce prix n'a jamais été l'objet de notre ambition.
Entre ces deux écueils, nous nous sommes efforcé de garder un juste milieu, et nous avons plus d'une fois, par respect pour les convenances, sacrifié des détails qu'un peintre de mœurs moins scrupuleux aurait peut-être conservés. Cependant, si des esprits rigides trouvaient que nous n'avons pas encore assez mutilé nos documents, nous Jes prions de prendre en considération les exigences de notre sujet. Nous les prions aussi de ne pas oublier que tel tableau frivole, mais caractéristique et vrai, produit souvent des impressions sérieuses ; qu'en faisant en quelque sorte toucher au doigt les faiblesses d'une époque, il provoque des comparaisons utiles et des réflexions salutaires.
En définitive, nous attendons de l'équité du lecteur -qu'il voudra bien ne nous rendre responsable des idées.
des sentiments, des goûts de Beaumarchais et de son temps, que dans les cas seulement où, par une approbation directe ou indirecte, nous allons nous- même audevant de^cette i-esponsabilité.
L. PE L
UNK MANSARDE DE LA RUE DC PA3-DE-LA-MULE. — ETAT DES PAPIERS LAISSÉS PAR BEAUMARCHAIS.
Conduit par un petit-fils de Beaumarchais, j'entrai un jour dans une maison de la rue du Pas-de-la-Mule, et nous montâmes dans une mansarde où personne n'avait pénétré depuis bien des années. En ouvrant, non sans difficulté, la porte de ce réduit, nous soulevâmes un tourbillon de poussière qui nous suffoqua. Je courus à la fenêtre pour avoir de l'air; mais, de même que la l)orte, la fenêtre avait si bien perdu l'habitude de s'ouvrir, qu'elle résista à tous mes efforts; le bois, gonflé et altéré par l'humidité, menaçait de s'en aller par mor- C(;aux sous ma main, lorsque je pris le parti plus sage de casser deux carreaux. Nous pûmes enfin respirer et jeter les yeux autour de nous. La petite chambre était encombrée de caisses et de cartons remplis de papiers. J'avais T. r. 1
devant moi, dans cette cellule inhabilée et silencieuse, sous cette couche épaisse de poussière, tout ce qui restait de l'un des esprits les [)lus vifs, d'une des existences les plus bruyantes, les plus agitées, les plus étranges qui aient paru dans le siècle dernier; j'avais devant moi tous les papiers laissés, il y a cinquante-qualre ans, par l'auteur du Mariage de Figaro.
Lorsque la superbe maison bâtie par Beaumarchais sur le boulevard qui porte son nom fut vendue et démolie, les papiers du défunt furent transportés dans une maison voisine et enfermés dans le cabinet où je les ai trouvés. La présence d'une brosse et de quelques g.mts ■destinés à préserver les mains de la poussière, indiquait qu'on était venu autrefois de temps en temps visiter ce cabinet. Peu à peu les visites étaient devenues plus rares, la mort avait enlevé successivement la veuve et la fille de Beaumarchais; son gendre et ses pelils-fils, craignant que ces documents ne s'égarassent entre des mains négligentes ou hostiles, avaient pris le parti de les laisser dormir en paix; et c'est ainsi que desmalcliaux précieux' pour l'histoire du xvnf siècle, c'est ainsi que tous les souvenirs d'une cariière extraordinaire étaient restés enfouis depuis plus de trente ans dans une cellule abandonnée , dont l'aspect m'inspirait une mélancolie profonde. En troublant le sommeil de ce tas de papiers jaunis par le tem[)S, écrits ou reçus autrefois , dans le feu de la colère ou de la joie, par un être duquel on peut dire ce que M""* de Staël a dit de Mirabeau, par un être si animé, si forle-
7nenl en possession de la vie, il me semblait que je procédais à une exhumation; il me semblait voir une de ces tombes du Père-Lachaise qiii^ fréquentées dabord, finissent bientôt par se couvrir de ronces^ pour nous rappeler sans cesse loubli qui nous suit sur cette terre où nous passons si vite.
Cependant une portion de ces papiers était classée avec soin : c'était celle qui a trait aux affaires si nombreuses et si variées de Beaumarchais comme plaideur^ négociant, armateur, fournisseur, administrateur'. L'autre partie, offrant un intérêt biograpliique, httéraire ou historique, était beaucoup plus en désordre; on voyait que le classement avait été confié au caissier
* Devenu ricbe et jouissant de la réputation d'un homme uni- •versel, Beaumarchais voyait affluer chez lui tous les plans, tous les projets qui s'élaboraient dans chaque cervelle, et qui venaient solliciter son concours. On peut s'en faire une idée par la nomenclature suivante, qui n'embrasse que le contenu d'un seul carton.
Etat des différents projets soumis aux lumières de M. de Beaumarchais.
Projet d'emprunt pour M. le duc de Chartres. 1784. — Copie des lettres patentes qui autorisent M. le duc de Choiseul à emprunter 400,000 fr. 1783. — Projet d'un cours universel Je législation criminelle. — Observation sur le moyen d'acquérir des terrains au Scioîo. — Mémoire pour les propriétaires associés de i'enclos des Quinze-Vingts. — Notes sur l'existence civile des proiestants en France. — Projet d'un emprunt également utile au roi et au public. — Prospectus d'un moulin à établira Harfleur.— Projet de commerce de l'Inde par l'isthme de Suez.— Mémoires sur la conversion de la tourbe en charbon et avantages de cette découverte.— Mémoires tendant à donner au roi vingt vaisseaux do ligne et douze frégates pour servir à convoyer le commerce avec les colonies. — Mémoire sur la plantation de la rhubarbe. — Prospectus d'une opération de finance ou emprunt couvert en forme de loterie d'État. — Projet d'un bureau d'échange et dune caisse d'accumulation.— Projet d'un pont iil'Ar&enal. — Ce dernier
Gudin, commis zélé, mettant les affaires en première ligne. Ainsi , après avoir déterré dans ce chaos les manuscrits des trois drames et de l'opéra de Beaumarchais,, nous avions vainement cherché un manuscrit du Barbier de Séville et du Mariage de Figaro, lorsqu'en faisant ouvrir par un serrurier un colfre dont la clef était perdue, nous découvrîmes les deux manuscrits au fond de ce coffre, sous une masse de papiers inutiles'. A côté se trouvait un mouvement de montre ou de pendule exécuté en cuivre sur un grand modèle et portant l'inscription suivante : Caron filins œtatis 21 annorumregnlatorem invenil etfecît 1753. C'était la première invention par laquelle le jeune horloger Beaumarchais débuta dans la vie. La juxtaposition dans la même caisse de ces deux objets si différents;, du chef-d'œuvre de l'horloger et des deux chefs-d'œuvre de l'auteur dramatique, avait quelque chose d'assez piquant; c'était comme une
projet, aujourd'hui réalisé, est un de ceux qui occupèrent beaucoup la vieillesse de Beaumarchais.
1 Ces deux manuscrits sont deux copies, mais remplies de corrections, d'additions et de changements qui sont tous de la main de Beaumarchais. Ce sont ces manuscrits qui paraissent avoir servi à la première représentation de chacune des deux pièces. Les changements sont nombreux, surtout dans le Barbier de SéviJle, dont les deux derniers actes, le quatrième et le cinquième, furent fondus en un seul, entre la première et la seconde représentation. On a ici ces deux actes tels qu'ils furent d'abord conçus par l'auteur. Divers autres brouillons relatifs à ces deux pièces, les brouillons d'Eugénie, des Deux Ayu's, de la Mère coupahle, des Mémoires contre Goëzman, dont plusieurs parties sont refaites jusqu'à trois fois de la main de Beaumarchais, permettent enfin de mettre un terme à cette ridicule question^ soulevée encor? de nos jours : savoir si Beaumarchais est bien réellement l'auteur de ses ouvrages.
réminiscence de je ne sais plus quel monarque de rOrieut qui plaçait dans le même coCfre ses liabiîs de berger et son manteau royal. Au fond de cette caisse se troiu aient aussi quelques portraits de femmes. L'un d'eux, très-petite miniature représentant une belle dame de vingt à vingt-cinq ans, était enveloppé dans un papier portant ces mots d'une écriture fine et un peu griffonnée : « Je vous rends mon portrait » gracieux et fragiles débris, moins fragiles encore que nous, puisqu'ils nous survivent ! Qu'est devenue celte belle personne d'il y a quatre-vingt-dix ans? (Je dis quatre-vingt-dix ans, parce que j'ai reconnu l'écriture qui remonte à 1764.) Qu'est devenue celle belle personne qui, pour sceller une réconciliation sans doute, écrivait : « Je vous rends mon portrait ? »
Dictes-moi où, ne en quel piiys Est Flora la belle Romaine, Archipiada ne Thaïs, Qui fut sa cousine germ;iine ?
Écho parlant quand bruyt on maine Dessus rivière ou sus estan Quibcaulté eut trop plus qu'humaine?
Mais où sont les neiges d'a/Vau '.
Parmi les nombreux documents que renfermait ce cabinet, plusieurs paraissaient avoir été mis en ordre par Beaumarchais lui-même avec l'intention de s'en ser\ir pour la rédaction des mémoires de sa vie, et on voyait en m^îme temps qu'après avoir conçu ce projet, il y avait ensuite renoncé. Ainsi, sur un dossier volumineux
* H'antan, de l'an passé. Voir la ballade des Dames du temps jadis, par Villon.
•6 INTRODUCTIOX.
contenant sa correspondance avec M. de Sartines ' et le détail de ses voyages comme agent secret de Louis XV et de Louis XVI^ on lit ces mots écrits de sa main : Papiers originaux remis par M. de Sarlines, matériaux pour les mémoires de ma vie; plus bas est écrit de la même main : inulilcs aujourd'hui. Cela signifie que Beaumarchais dans sa vieillesse, sous la première république , laissant à sa fille des aiîaires embarrassées et des procès avec le gouvernement existant, avait sans doute craint de lui nuire et peut-être aussi de nuire à sa propre mémoire en mellant au jour SCS antccéden'is monarchiques et spécialement la partie de sa carrière où il fut directement -au service de Louis XV, de Louis XVI et de leui-s ministres.
Quoi qu'il en soit, l'examen de ces papiers fait vivement regretter que Beaumarchais n'ait pas donné suite au projet de raconter lui-même les singulières péripéties d'une existence mêlée à tous les événements de son temps. De tons les hommes fameux du xviir siècle, il est peut-être celui sur lequel on a débité le plus de fal)los, tandis que les incidents de sa vie n'ont été connus du public que par quelques pages un peu vagues qu'il a semées çà et là dans des mémoires judiciaires dont la forme apologétique et les réticences obligées tiennent le lecteur en défiance et ne satisfont que Irèsincomplélement sa curiosité.
Toat ce qui a été écrit de plus exact depuis cinquante
• Lieutenant-général de police sous Louis XV el ministre de la marine sous Louis XV L
ans sur la vie de l'auteur du Mariage de Figaro est puisé à la même source, c'est-à-dire emprunté au travail publié par La Harpe en 1800, et qui fait partie de son Cours de LiUéralure K Le chapitre consacré dans cet ouvrage à Beaumarchais est assez développé. La Harpe, reconnaissant avec raison qu'en lui l'homme est supérieure l'écrivain, donne un peu plus d'extension à la partie biographique de son sujet qu'il n'a coutume de le faire pour les autres auteurs; mais, soit qu'au lendemain de la mort de Beaumarchais ses papiers ne fussent pas encore inventoriés, soit que La Harpe n'ait pas cru devoir pénétrer trop avant dans une existence lice à celle d'une foule de personnes qui vivaient encore .au moment où il écrivait, il est certain qu'il s'en est tenu à quelques informations générales recueillies auprès de la veuve du défunt, et que, sous le rapport biographi(iue, son travail n'est qu'une ébauche où il n'y a presque pas une date, pas un détail bien précisé, et où les faits principaux sont à peine indiqués, sans compter quebp'.es erreui'S assez graves, religieusement reproduites par tous les biographes. Il n'est pas moins incontestable que ce chapitre du Cours de LiUéralure de La Harpe a été, pour lu réputation si attaquée de Beaumarchais, une véritable bonne fortune. Appréciateur
> Il faut en excepter une étude intéressante publiée récemment par M. Sainte-Beuve. Le brillant auteur des Caweries du lundi , sachant que j'avais entre les mains les papiers de Beaumarchais, m'a fait l'honneur de me demander des renseignements, et je lui ai communiqué un certain nombre de détails nouveaux dont il h tiré un excellent parti.
sévère et parfois trop rigoureux de l'auteur dramatique, La Harpe rend aux qualités de rhomme, qu'il a connu, une justice qui ne saurait être suspecte de partialité; car le célèbre Aristarque, alors converti , était devenu trèshostile non-seulement aux écrits, mais aux écrivains du xviir siècle : l'exception inattendue qu'il fait en faveur de Beaumarchais, les éloges qu'il accorde à son caractère, la chaleur avec laquelle il réfute le premier cet amas de calomnieuses noirceurs accumulées sur la tête d'un homme dont la vie ne fut qu'un combat, n'ont pas peu contribué à empêcher les écrivains sérieux qui sont venus après lui de j uger l'auteur du Mariage de Figaro sur les imputations souvent atroces et sur les diatribes de ses nombreux adversaires.
Voici, du reste, un extrait d'une lettre inédite de La Harpe adressée à M""^ de Beaumarchais six mois après la mort de son mari, le J" décembre 1799, au moment où le critique s'occupait de rédiger son travail. Cette lettre prouve la spontanéité et la sincérité des sympathies exprimées par La Harpe, sympathies qui étonnèrent quelques personnes à l'époque où parut le onzième volume du Cours de Littérature.
1er décembre.
« .... Mon opinion, écrit La Harpe, sur l'excellent époux que vous regrettez, avait dès longtemps prévenu tout ce que vous inspire à cet égard un intérêt bien légitime et bien digne d'éloges. J'ai toujours été indigné des calomnies et des persécutions aussi odieuses qu'absuides dont il a été si souvent l'objet. Soyez sùrC; Madame, qu'à cet égard la justice sera complètement faite, et c'est même une des raisons qui m'ont
fait penser lout de suite à faire entrer son article dans le chapitre de la Comédie dans ce siècle, quoiqu'il fût depuis longtemps entre les mains de l'imprimeur : l'article n'est pas fait; il a fallu d'abord, suivant ma méthode, relire tous ses ouvrages, et j'ai peu de temps pour lire, parce que j'en dépense beaucoup à écrire. Ce morceau, d'ailleurs, doit être travaillé et ii'fléchi. J'en ai d'autres à terminer auparavant, et peut-être aurai-je le plaisir de vous revoir avant de le commencer; il n'en vaudra que mieux à tous égards.
«Vous ne devez pas être moins tranquille, Madame, sur ce qui concerne son talent; j'en ai toujours fait ca?, et j'aime à rendre justice ; j'aurais mitux aimé, sans doute, la lui rendre de son vivant, et je l'estimais assez pour y joindie, sans craindre de le blesser, les observations de la critique désintéressée : il n'aurait eu place alors que dans l'aperçu rapide si^r la littérature actuelle qui terminera mon ouvrage. Ses litres littéraires appartiennent aujourd'hui à la postérité, et quoiqu'elle soit encore bien voisine de lui, je lâcherai de la faire parler comme si elle en était déjà loin. Mon jugement ne sera pas suspect, j'étais plus de sa société que de ses amis, et je n'ai pas été dans le cas de recevoir de lui aucun des services qu'il rendait si volontiers aux gens de lettres, et que je n'ai pas ignorés.
« .... Agréez, etc. « Delaharpe (sic) '. »
Le travail de La Harpe est donc important comme témoignage loyal en faveur des bonnes qualités do Beaumarchais ; mais comme biographie, il ne donne qu'une idée tout à l'ail insuffisante des vicissitudes de son existence et des rapports qu'elle présente avecTIiistoire de son temps. Un littérateur estimable, le frère du caissier Gudin dont je viens de parler, Gudin de
1 En adoptant, pour le nom de La Harpe, l'orthographe la plus usitée, nous croyons devoir constater que, dans un assez grand nombre de lettres que nous avons de lui, il signe toujours Delaharpe.
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la Brenellerie qui fut pendant trente ans un des amis les plus dévoués, les plus iniimes de Beaumarchais., avait été frappé des lacunes de cette étude de La Harpe et avait résolu d'y suppléer '. 11 avait rédigé dans ce but
1 Paul-Philippe Gudin de la Brenellerie, devant figurer plus d'une fois dans cet ouvrage en sa qualité de fidus Achates de Beaumarchais, mérite ici une ment. on particulière. Issu d'une fami:le genevoise, il naquit à Paris en 1738; il était, comioe l'auteur du Mariage de Figaro, fils d'un horloger. Sa liaison avec lui commença en 1770 et se continua sans un nuage jusqu'^ la mort Je Beaumarchais. Gudin survécut treize ans à son ami; il estmort, le 26 février 181-2, correspondant de l'Institut. Cet écrivain, souvent loué par Voltaire, avait plus de fécondité que de talent; il a publié un grand nombre d'ouvrages en prose .et en vers ; il a fait jou,er ou imprimer plusieurs tragédies, dont une a été brûlée à Rome, en 17(38, par décret de l'Inquisition. Toutes ces productions sont aujourd'hui également oubliées. Peu de personnes même se doutent qu'un des vers français qu'on cite le plus souvent à propos de Henri IV :
Seul roi de qui le pauvre ait gardé la mémoire, est de Gudin. Ce vers, qui se trouve dans un morceau de poésie envoyé par lui à un concours académique, en 1779, fut signalé par l'Académie comme propre à servir d'inscription à la statue de Henri IV. (Voir la Correspondance de Grimm^ mai 1779.) Écrivez donc de nombreux volumes, pour qu'il ne reste de vous qu'un seul vers heureux que tout le monde L'onnaît, mais dont on Ignore l'auteur. A défaut de génie, Gudin avait du moins un excellent cœur. Il partageait, à la vérité, tous les pirjugés philosorbiques du xvm^ siècle; il avait aussi celte teinte de liberiinagc d'esprit qui était à la mode alors ; mais sa vie était modeste et beaucoup plus régulière qu'on ne le croirait à la lecture de quelques-unes de ses poésies légères. Son intelligence était d'ail- ] 2urs portée principalement vers les études sérieuses; la plus grande partie de son existence a été consacrée à la composition d'une histoire de France en 35 volumes, sur laquelle il fondait les plus belles espérances de gloire , et qui n'a jamais pu trouver un éditeur. Le caractère de Gudin était timi(ie, mais plein de délicatesse et de probité. On a suspecte quelquefois, bien h tort, le désintéressement de son affection etdeson enthousiasme pour Beaumarchais. J'ai dans les mains un très-grand nombre de lettres de Gudin, qui prouvent la liberté, la fran-
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une notiGe détaillée sur la vie de son ami. Celte nolice forme un manuscrit de ilO pages, divisé en quatre parties, et iulitidé : Histoire de Pierre-Awjmiin Caron de Beaumarchais . pour servir à l'hisloirc lilléraire^ commerciale et polilique de son temps : elle devait être placée en tète de l'édition des œuvres de Beaumarchais, publiée par le même Gudin en 1809'; mais après l'avoir lue, la veuve de l'auteur du Mariage de Figaro,
cl)ise,la dignité do ses rapports avec son opulent ami ; je n'en citerai qu'un exemple qui me semble touchant. Lorsque, après la terreur, Beaumarchais rentra en France, Gudin, retiré dans une campagne, à cinquante lieues de Paris, brûlait du désir de venir embrasser l'homme qu'il aimait le plus au monde ; mais, bien qu'il possédât un petit patrimoine, la rigueur du temps l'ayant privé de son revenu ordinaire, il se trouvait sans argent pour faire le voyage. Beaumarchais, quoique très appauvri lui même, s'empresse de lui envoyer cet agent. Gudin part, et, après avoir satisfait le besoin de son cœur, reprend le chemin de sa retraite. Un mois plus tard, je le vois renvoyer scrupuleusement à Beaumarchais l'argent prêté. Ce dernier met quelque hésitation à l'accepter ; mais Gudin insiste, de l'air d'un homme accoutumé à ne pas permettre qu'on prenne sur lui aucun avantage de ce genre. Que dire,, après cela, de l'idée ingénieuse d'un écrivain de nos jours qui, à ce qu'on m'assure, a découvert que Beaumarchais avait exploité la pauvretr' de Gudin, en lui faisant rédiger la plupart des ouvrages publiés sous son nom? Indépendamment dc3 nombreuses impossibilités que renferme cetteidée, il suffit, pt>ar la détruire, délire Gudin, dont la prose ressemble à celle Je Beaumarchais à peu près comme un bœuf ressemble à un cheval fringant.
1 C'est cette édition, faite par Gudin, en 1809, ( n sept volume» in-S", qui a servi de type à toutes les éd lions successives de Beaumarchais: elle est loin d'être complète : non-seulement G idin a omis ou n'a point connu divers morceauT litiéra-res^ de Beaumarchais, mais des documents historiques très intéressants ont été supprimés par lui, sous l'influence des circonstances politiques du moment, et, par le même motif, sur lamassode lettres laissées par Beaumarchais, il n'en a publié qu'un trèspetit nombre, qui ne sont pas toujours les plus dignes d'intc;rôtv
personne distinguée sous tous les rapports, et dont il sera parlé plus amplement dans le cours de cet ouvrage, paraît s'être opposée à la publication de cette biographie pour des motifs que je trouve indiqués dans une note écrite de sa main. M°>« de Beaumarchais remarque avec beaucoup de sens qu'au lieu de se contenter de raconter la vie de son ami, Gudin, vieux philosophe du xviii^ siècle, qui n'a rien appris ni rien oublié, mêle à son récit une foule de déclamations anti-religieuses de son crû qui ont perdu toute saveur en 1809; qu'il s'expose ainsi, sans le vouloir, non-seulement à compromettre la mémoire de Beaumarchais , mais encore à troubler le repos de sa famille, que a les critiques, ajoute sa veuve , voudront peut-être rendre responsable des opinions de la secte philosophique , secte si décriée aujourd'hui. y> Gudin, qui était un très-bon homme ( philosophie à part ) et qui était très-dévoué à M"' de Beaumarchais, fit à ces considérations le sacrifice de son œuvre ; il se contenta d'en extraire un chapitre sur les drames et les comédies de son ami qu'il plaça à la fin du sei)tième volume de l'édition de 1809, et son Histoire de Beaumarchais eut le sort de son Histoire de France : elle resta en manuscrit. Ce manuscrit n'est pas toujours très-exact, surtout pour la première partie de la vie de Beaumarchais, que Gudm ne connaissait point par lui-même , et pour laquelle il ne paraît pas avoir consulté les matériaux que j'ai sous les yeux; il contient aussi beaucoup de dissertations oiseuses et en dehors du sujet, des louanges outrées et
continues qui rappellent un peu le pavé de l'ours ; cependant on y trouve plusieurs faits curieux et ignorés qui seront utiles au travail que j'entreprends.
Telles sont les circonstances qui m'ont déterminé à étudier à fond les documents inédits qui m'étaient confiés et à donner au résultat de cette étude plus d'extension que ne le comporterait une simple biographie. 11 m'a semblé que l'occasion était favorable pour essayer de peindre Beaumarchais et son temps, et qu'ici Ihistoire d'un homme pouvait ajouter quelque lumière à l'histoire de toute une époque; car l'homme dont il s'agit, sorti des rangs inférieurs de la société, a traversé en quelque sorte toutes les conditions sociales. L'étonnante variété de ses aptitudes l'a mis en contact avec les personnes et les choses les plus diverses , et Ta poussé à jouer tour à tour et parfois simultanément les rôles les plus différents. Horloger, musicien, chansonnier, dramaturge, auteur comique, homme de plait^ir, homme de cour, homme d'affaires, financier, manufacturier, éditeur, armateur, fournisseur, agent secret, négociateur, publiciste, tribun par occasion, homme de paix par goût, et cependant plaideur éternel, faisant comme Figaro tous les métiers, Beaumarchais a mis la main dans la plupart des événements, grands ou i)etits, qui ont précédé la révolution.
Presque au même instant on le voit, condamné au blâme (dégradation civique) par le parlement Maupeou, décider le renversement de la magistrature qui la condamné, faire jouer le Barbier de SéviUe, correspondre
secrètement de Londres a\ec Louis X\l, et, non encore réhabilité de la sentence judiciaire qui pèse sur lui, dénué de crédit, ayant tous ses biens saisis, obtenir du roi lui-même un miUion avec lequel il commence et entraîne rintervention de la France dans la querelle des Etats-Unis et de l'Angleterre. Un peu plus loin, toujours composant des chansons, des comédies, dos opéras, et toujours avec deux ou trois procès sur le corps, Beaumarchais fait le commerce dans les quatre parties du monde : il a quarante vaisseaux à lui sur les mers; il fait comliattre sa marine avec les vaisseaux de l'État à la bataille de la Grenade, il fait décorer ses ofiiciers, discute avec le roi les frais de la guerre, et traite de puissance à puissance avec le congrès des Étals-Unis. Assez fort pour tout cela, assez fort pour introduire Figaro au théâtre malgré Louis XVI, et pour imprimer la première édition générale de Voltaire malgré le clergé et la magistrature, Beaumarchais n'a pas même assez de force pour se faire prendre au sérieux et se préserver, au milieu de sa plus grande splendeur, d'être arrêté un beau matin sans rime ni raison, et, à cinquante -trois ans, enfermé pendant quelques jours dans une maison de correction comme un jeune mauvais sujet; ce qui ne rempèche pas de figurer à la même époque comme patron des gens de lettres auprès des ministres, d'avoir des rapports très-suivis comme financier, et mcmc à titre d'agent et de conseiller important, avec MM. de Sartines, de Maurepas, de Yergennes, de Necker, de Calonne; d'être courtisé par une foule de giands soi-
gneurs qui lui empruntent de l'argent et oublient souvent de le rendre, de proléger même des princes auprès de l'archevêque de Paris', et de contribuer puissamment, mais bien involontairement, on le verra, à la destruction de la monarchie.
Persécuté sous la république comme aristocrate, après avoir été emprisonné comme factieux sous la royauté, l'ex-agent de Louis XVI n'en devient pas moins, malgré lui, l'agent et le fournisseur du comité de salut public. Cette mission de fournisseur, qui devait le sauver, met sa vie en péril et porte le dernier coup à sa fortune. Né pauvre, enrichi et ruiné deux ou trois fois, il voit tous ses biens au pillage, et, après avoir possédé 150,000 francs de rente, proscrit, caché sous un faux nom dans un grenier de Hambourg, le vieux Beaumarchais en est réduit un instant à ce degré de misère, qu'il ménage, dit-il, une allumette pour la faire servir deux fois ^
Rentré dans son pays à soixante cinq ans, malade, sourd, mais toujours infatigable, Beaumarchais, en
1 11 s'agit ici du prince de Xassau-Siegen, personnage fort romanesque, dont il sera question plus loin, qui avait (épousé une Polonaise divorcée, et qui demandait la If'giiimation do son niariag'=' à l'archevêque de Paris, par l'intercession de Beaumarchais.
2 Voici en effet ce que je lis sur des feuilles délachi'es (^-crifes par Beaumarchais, à Hambourg, en 1794 : « Dans mon malheur, je suis devenu économe au point d'éteindre une allumette et de la garder pour m'en servir doux fois. Je ne. m'en suis aperçu que par réflexion, après j avoir été amené par la misère de ma situation. Ceci ne vaut sa remar;ue que parce que je suis tombé subitement de 159,000 livres de rente à liéiat de manqu»;!- de tout. »
même temps qu'il se mêle avec une vivacité juvénile de toutes les affaires du moment, en même temps qu'il surveille la mise eu scène de son dernier drame (la Mère coupable), ramasse courageusement les débris de sa fortune, et recommence, un pied dans la tombe, tout le travail de sa vie, se débat au milieu d'une légion de créanciers, poursuit une légion de débiteurs, et meurt en plaidant à la fois contre la république française et contre la république des États-Unis.
Cet aperçu d'une existence étrange que je me propose de raconter en détail suffira, je pense, pour faire apprécier d'avance l'intérêt multiple qui s'y attacbe. Ce n'est pas seulement parce qu'elle est romanesque et pleine de vicissitudes, c'est aussi et surtout parce qu'elle est remplie de contrastes et d'incohérences que la carrière de Beaumarchais vaut la peine d'être examinée de près, comme l'expression et le reflet de toute une période historique. Cette vie, sorte de macédoine disparate et hétérogène, n'est-elle pas en effet la plus fidèle miage d'un ordre social qui se dissout et se décompose par le désaccord toujours croissant des idées et des institutions, des mœurs et des lois?
Le caractère de Beaumarchais a été très- décrié; diverses causes, dont les unes tiennent aux circonstances, les autres à l'homme même, ont concouru à lui susciter beaucoup d'ennemis; on s'occupera ici non pas de poétiser ce caractère, mais de le montrer tel qu'il est et sous tous ses aspects. S'il gagne à être présenté ainsi dans toute sa vérité auprès de ceux qui
jugeant le personnage d'après ses adversaires, n'avaient vu en lui qu'un intrigant audacieux et habile; il perdra peut-être dans Tesprit de ceux qui, pour se dispenser de l'étude des détails et des nuances, prennent les hommes tout d'une pièce et croient avoir expliqué l'auteur du Mariage de Figaro , quand ils ont dit : Celait, à sa manière, un grand révolutionnaire. On verra dans quel sens et dans quelle mesure Beaumarchais était révolutionnaire , on le verra dépassé bien vite par la révolution, et souvent aussi ardent dans sa résistance aux excès du régime nouveau qu'il l'avait été dans sa lutte contre les abus de l'ancien régime.
S'il reste beaucoup à dire sur la vie et le caractère de Beaumarchais, son talent a déjà été l'objet d'appréciations nombreuses *. Cependant il est possible encore d'entrer un peu plus avant qu'on ne l'a fait dans les questions littéraires que ce nom soulève, soit sur le drame, soit sur la comédie. Aux critiques sévères de La Harpe et aux critiques plus sévères encore de Geoffroy, Beaumarchais oppose le meilleur des arguments, le
' Il suffit de citer ici, indépendamment du travail de La Harpe et du récent travail de M. Sainte-Beuve, dont on vient de parler, les articles très-hostiles et souvent très-inj"ustes du célèbre critique de l'empire, l'abbé Geoffroy, qui ont trouvé place dano le recueil de ses feuilletons, publié sous le titre de Cours de Littérature dramatique, d'autres articles plus élégants et plus sensés de M. de Feletz, quelques pages pleines de mouvement et d'éclat, qui font partie du Cours de Littérature française au dix-huitième siècle, par M. Villemain, mais qui n'embrassent que l'examen des Mémoires de Beaumarchais contre Goëzman , et enfin une étude ingénieuse et animée de M. Saint-Marc Girardin, publiée dans ses Essais de Littérature et de Morale.
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succès ; non pas le succès d'un jour, celui-là ne prouve rien, mais le succès \ivace el durable, celui qui résiste aux changements des goûts, des modes, aux caprices de l'opinion, aux révolutions elles-mêmes qui semblaient l'avoir fait naître, et desquelles il semblait inséparable. Quoi qu'on puisse penser de la nature et des défauts de son talent, lauteur du Mariage de Figaro est du trèspetit nombre des écrivains du xvm* siècle qu'on rejoue et qu'on relit ; il y a donc lieu aussi à étudier avec soin les types qu'il a créés, les innovations qu'il a tentées au théâtre ou ailleurs, les formes mômes de son style, en un mot tous les élémenls dont se compose sa physionomie littéraire.
NAISSANCE DE BEACM ARCHAIS— SA FAMILLE.— fN INTERIEUR DB PETITE BOURGEOISIE AD XVIll' SIECLE.
Picrre-Âiiguslin Caron, qui prit à \ing(-cinq ans le nom (Je Beaumarcliais, naquit le 24 janvier 1732, dans «ne boutique d'horloger située rue Saint-Denis, presque en face de la rue de la Féronnerie, tout près de celte maison du pilier des halles où l'on a cru longtemps à tort que Molière avait reçu le jour. L'erreur est aujourd'hui démontrée; mais si ce quartier Saint-Denis, qui ne passepas pour un foyer de lumières et qui jouit un peu dans Pari< de la réputation qu'avait en Grèce la Béotie, doit renoncer à l'honneur d'avoir vu naître Molière, il peut, jusqu'à un certain point., s'en consolrr puisqu'il a le droit de revendiquer comme des nalion;.ux, ncii- ■seulemcnt'Regnard, notre prcmif r pocle comique après 'Molière, non-seulement l'auleurdu Mariage de Figaro,
mais encore M. Scribe, né aussi en pleine rue Saint- Denis, dans une boutique de marchand de soieries, et Béranger, venu au monde non loin de là, rue Montorgueil, dans une boutique de tailleur.
Quand on sait que Beaumarchais , à vingt-quatre ans, se trouvait encore, comme il dit dans une de ses lettres, entre quatre vitrages, qu'il a passé presque sans transition de sa vie d'horloger à la vie de cour, à une sorte d'intimité avec des princes et des princesses du sang royal, et que, dans une position si nouvelle pour lui, il a fait assez bonne figure pour se créer des amis et beaucoup d'ennemis; quand on sait cela, on éprouve le besoin de s'enquérir des influences de famille et d'éducation qui ont pu, jusqu'à un certain point, le préparer à ce rôle inattendu.
Sa famille était des plus modestes : aussi n'est-c€ pas sans une sorte d'étonnement qu'en pénétrant dans cet intérieur de petite bourgeoisie, on y rencontre des habitudes, des manières, une culture dVsprit bien supérieures à ce qu'on attendait. Le progrès des classes moyennes au xvnie siècle ne m'a jamais paru plus frappant qu'en compulsant ces obscures archives de la famille d'un mince horloger de la rue Saint-Denis. On jugera tout à l'heure si, aujourd'hui, dans une sphère sociale exactement semblable, le niveau de culture intellectuelle et mondaine n'a pas plus tôt baissé que grandi. Cette infériorité de culture dans la petite bourgeoisie actuelle, très-compatible d'ailleurs avec un progrès général dans les masses, s'expliqueiait peut-être,
surtout pour Paris, par cette considération, qu'au xviir siècle l'existence d'une aristocratie de cour trèsraffinée, qui se mêlait de plus en plus aux classes bourgeoises sans cependant se confondre encore avec elles, entretenait chez toutes une sorte d'émulation de bonne tenue et de beau langage qui, de nos jours, a complètement disparu. Cette idée, je la trouve confirrrée par Beaumarchais lui-même dans une lettre inédite qu'il écrit à son père, de Madrid, en J765 : «Les bourgeoises de Madrid sont, dit-il, les plus sottes créatures de l'univers, bien différentes de chez nous, où le bon air et le bel esprit ont gagné tous les états. »
Dans sa propre maison, on trouverait en effet une preuve de ce penchant universel au xviii^ siècle pour Je bon air et le bel esprit. Faisons d'abord connaissance avec son père.
André-Charles Caron était originaire de l'ancienne province de Brie; il naquit le 20 avril 1698, près de Meaux, à Lizy-sur-Ourcq, petit bourg qui est devenu aujourd'tuii une petite ville du déi)artement de Seineet-Marne. Il était hls de Daniel Caron, horloger à Lizy, et de Marie Fortain, tous deux protestants calvinistes. Sa famille était nombreuse et pauvre, à en juger par les documents qui constatent son état civil. On sait que, depuis la révocation de i'édit de Nantes, en 1685, toute existence légale était refusée aux protestants ; indépendamment des persécutions exercées contre ceux qui faisaient acte de religion, leurs mariages et leurs enfants élaicnt tenus pour illégitimes. Une des églises p.-otes-
tantes qiii rcsistcrent le plus à ce réaime d'oppression fut leglise réformée de Brie. Elle ne céda ni à l'éloquence de Boîsuet ni aux dragonnades', et les protestants continuèrent à faire bénir leurs mariages au désert, c'est-à-dire dans un asile écarté, au fond des Lois, [larle ministère de quelque pasteur errant et fugitif. C'est ainsi sans doute que furent mariés à Lizy, en 1694, le grand-père et la grand'nière deBeaumarcliais, et c'est peut-cîrc de la n.ain d'un de ces pasteurs fugitifs que, sur un petit cahier grossier recouvert en parchemin, que jai sous les veux et qui ressemble à un livre de cuisine, fut écrite la nomenclature des enfants nés de Daniel Caron et de Marie Portai n.
Ces humbles archives d'une famille protestante co.'umenceni, par cette pieuse formule : « Noslre aydc et commencement soit au nom de Dieu qui a fait toutes choses. Amen (1095).» Suit la liste de quatorze enfants, dont plusieurs moururent en bas âge et dont André- Charles Caron est le quatrième.
Beaumarchais, dans une requête au roi, se dit ncA'eu du côté paternel d'un oncle mort capitaine de grenadiers avec la croix de Saint-Louis, cousin, du même côté, d'un des directeurs de la compagnie des Indes et d'un secrétaire du roi, ce qui semblerait indiquer (jue sa famille paternelle avait des liens de parenté avec des familles plus relevées qu'elle; toujourç est-il que sou père naquit dans un étal pauvre et obscur.
' Voir l'Histoire des Eglises du Désert chez les Protestants de France, par Charles Coquerel, t. II, p. 513.
Très-jeune encore, André-Cliarles Caron s'engagea dans le régiment de dragons de Rocliepierre, sous le nom de Caron d'Ailly; après un temps de service qui dut être assez court, il obtint, pour je ne sais quelle cause, un congé défmiiif le 5 février 17:21. 11 vint s'établir à Paris pour y étudier l'art de l'horlogerie, et, un mois après son arrivée, il abjura le calvinisme, ainsi qu'il résulte d'un certificat du cardinal de Noailles que j'ai entre les mains, et qui est précédé d'une déclaration ainsi conçue :
« Le 7 mars 1721, j'ai prononcé mon abjuration de l'hiirésie (le Calvin à Paris, dans l'église des Nouvelles-Catholiques.
c Signé : ANtiuÉ-CHARLES Caron. »
Beaumarchais est donc né catholique , d'un père protestant rentré dans le sein du catholicisme; mais le souvenir de la religion de ses ancêtres a peut-être sa part d'influence dans ses instincts d'opposition ; il aide à expliquer du moins le zèle qu'on le verra déployer dans toutes les questions qui intéressent les protestants.
Un an après son abjuration, André-Charles Caron adressa une reciuête au roi en conseil d'État, à letlet dèlre reçu maître horloger, bien qu'il n'eût pas le tennis voulu d'apprentissage chez un maître. Dans cette re(iuête, le suppliant l'ait valoir son abjuration à l'appui de sa demande, ce qui semble indlipier (ju'a cette épo(jue la (pialité de catholique était exigée, même pour la
])rofession d'horloger*. On en pourrait induire quelques doutes sur le désintéressement de Tabjuration du père de Beaumarchais; mais ces doutes s'évanouissent à la lecture de ses lettres intimes, où on le voit pratiquant avec zèle tous les devoirs de sa foi nouvelle, animé d'une ferveur sincère , employant parfois certaines formes austères de langage qu'il tenait peut-être de sa l)i'emière croyance.
Quatre mois après avoir été reçu maître horloger, le 13 juillet 1722, André-Charles Caron épousa Marie- Louise Pichon, dont le père, sur l'acte de mariage, est qualifié bourgeois de Paris. C'était une excellente personne, mais d'un esprit assez ordinaire, à en juger par quelques-uns de nos documents. Quant à Charles Caron, sa correspondance le montre sous l'aspect d'un homme très-supérieur à son état : à la vérité, l'horlogerie est le premier des arts mécaniques par ses rapports avec les sciences exactes; mais l'horloger Caron s'était donné une instruction scientifique au-dessus de l'instruction ordinaire d'un horloger. Ainsi, en 174G, il élait assez connu par son savoir en mécanique pour être consulté, par le gouverneur de Madrid , sur l'emploi de diverses machines destinées au dragage des porls et des rivières, il s'explique sur ce point avec la netteté et l'autorité d'un homme très-compétent. Malgré ses talents, peut-être même à cause de ses talents, le
1 Je vois, en effets dans les pièces justificatives de l'ouvrage de M. Coquerel, que le certificat de catholicisme avait fini par être exigé pour l'admission dans toutes les corporations d'artisans.
ET SOX TEMPS. 25-
père de Beaumarchais ne put jamais arriver à la fortune ; il éprouva des pertes dans son commerce d'horlogerie et de bijouterie^ et, en fin de compte, dans les dernières années de sa vie, il n"avait pour subsister qu'une pension viagère que lui faisait son fils.
L'instruction littéraire du père de Beaumarchais n'est pas moins remarquable, relativement à son état, que son instruction scientifique, surtout si Fou considère que, sorti d'un petit bourg pour être dragon, pr.is horloger, il doit tout ce qu'il sait à lui-même. Son style est en général de bonne qualité, parfois élégant, avec cette teinte de piété fervente dont je parlais tout à l'heure, qui est assez curieuse pour le temps et qui fut toujours étrangère à Beaumarchais.
Voici, par exemple, une lettre qu'il écrit à son fils et dans laquelle on verra peut-être avec quelque surprise l'auteur futur du Mariage de Figaro comparé par son père à Grandisson. Cette lettre est datée d'une époque où Beaumarchais n'avait encore aucune célébrité littéraire; mais il avait déjà fait fortune et se montrait, ce qu'il fut toujours, un excellent fils.
Paris, le 18 décembre 17C1.
« Tu niG recommandes modestement de t'aimer un peu; cela n'est pas possible, mon clier ami : un fds comme toi n'est pas fait pour n'èlie qu'un peu aimé d'un père qui sent, et pense comme moi. Les larmes de tendresse qui tomhentde mes yeux sur ce papier en sont bien la preuve ; les qualités de ton excellent cœur, la force et la grandeur de ton âme me pénètrent du plus tendre amour. Honneur de .ïics cheveux gris, mon iils, mon cher fils, j)ar oii ai-je mérité de mon Dieu les grâces dont il me comMc dans mon clier fils? C'est, T. I. 2
selon raoi, la plus grande faveur qu'il puisse accorder à nrt père honnêle et sensible qu'un fils comme toi. Mes grandes douleurs sont passées d'hier, puisque je peux l'écrire. J'ai été cinq jouis et quatre nuils sans manger ni dormir, et sans cesser décrier; dans les intervalles où je souffrais moins, je lisais Grandisson, et en combien de choses n'ai-je pas trouve un juste et noble rapport entre Grandisson et mon Iils! Père de tes sœurSj ami et bienfailcur de ton père, si l'Ang'eterre, me disais je^ a son Grandisson^ la Fiance a son Beaumarchais, avec celte différence que le Grandisson anglais n'est qu'une fiction d'un aimable écrivain, et que le Beaumarchais français existe réellement pour la consolation de mes jours. Si un fils shonore en louant un père homme de bien, pourquoi ne me seiail-il pas permis de me louer de mon cher fi!s en lui rendant jusiice? Oui, j'en fais ma gloire, et je ne cesserai jamais de le faire en toutes occasions.
« Adieu, mon cher ami ; je blesse ta modestie, tant mieux j tu n'en es que plus aimable aux yeux et au cœur de ton bon père et ami. « Caron. »
Une autre letlre, antérieure de deux ans à celle que je viens de citer, monîre encore sous un beau jour l'esprit distingué et les sentiments élevés de lliorlogcr Caron. Beaumarcliais venait d'acheter une maison rue de Condé; il se proposait d'y réunir toute sa famille. Le père Caron renonçait au commerce, après y avoir subi des pertes considérables, pour los(juelles son fils lui avait avancé plus de 50,000 francs. Il sortait d'une maladie longue et douloureuse qui avait un peu aigri son caractère et (]ui faisait craindre que la vie commune ne fût difficile. C'est dans cette circonslance quil écrit à Beaamarclîais, en date du 5 février 1703 :
« Je dois essayer, dit-il, de tranquilliser un fils si honnête
et si respectueux en l'assurant (iii'il n'a à aflendre que de la douceur, de l'aménité et la plus tendre amitié de son père ; je dirais même la plus vive reconnaissance, si je ne craignais de blesser sa délicatesse. Il est vrai que la maladie dont je relève par d( grés a été si cruelle, si longue et si peu méritée, qu'il n'est pas étonnant que mon caractère en ait un peu souffert. J'ai eu de l'humeur bien ou mal fondée, même des atteintes de désespoir dont mes principes à peine ont pu me garantir ; mais, mon cher ami, serait-ce une raison de conjecturer que, dans la jouissance d'une vie aussi douce que celle que votre amour tilial me préparc, je voulusse troubler la tranquillité et ladoui cur de la vôtre, que j'ai tant de raisons de chérir? A un cœur qui n'est pas naturellement méchant, il faut des motifs pour le devenir, et où les prendre, à moins d'être fou, avec des enfants qui sont toute ma joie? Quel père sera plus heureux que le vôtre? Je bénis le ciel avec attendrissement de retrouver dans ma vieillesse un fds d'un si excellent naturel, et loin d'être abaissé de ma situation présente, mon âme s'élève et s'échauffe à la touchante idée de ne devoir, après Dieu, mon bien-être qu'à lui seul. Votre conduite me rappelle souvent ces beaux vers que le ])ère du Philosophe marié dit à son frère en parlant de son digne fils '. »
La dernière lettre de Tliorloger Caron à son fils,. écrile par lui, à soixante-dix-sept ans, d'nne main tremblante et quelques jouis avant sa mort, respire la même élévation de sentiments, en même temps qu'elle est des [)liis honorables pour Beaumarchais.
* Ces vers du Philoaophe marié de Destouches, que Je pcro Caron rappelle ici sans les citer, se trouvent au troisième acte, scène xni, dans la bouche de Lisimon disant de son fils :
Je suis, plus glorieux de vivre à ses dépens
Que s'il vivait aux miens. Oui, ma vive tendresse
Se complaît à le voir l'appui de ma vieillesse.
25 août 1775.
« Mon bon ami, écrit le vieillard mourant, mon cher fils, ce nom est précieux à mon cœur, je profite d'un intervalle de mes excessives douleurs, ou plutôt des rages qui me font tomber en convulsions, uniquement pour te remercier bien tendrement Je ce que tu m'as envoyé hier. Il ne m''cst absolument pas' possible d'entrer dans aucun détail sur ce que tu souhaiterais de moi... Si tu retournes en Angleterre S je te prie de me rapporter un flacon de sel qu'on fait respirer à ceux qui, comme moi, tombent en défaillance. Hélas ! mon cher enfant, peut-être n'en aurai-je plus besoin à ton retour. Je prie le Seigneur tous les jours de ma vie de te bénir, de te récompenser et de te préserver de tout accident ; ce seront toujours les vœux de ton bon ami et affectionné père.
c( Caron.
« Si cela se peut, laisse ton adresse de Londres à Miron *, afin qu'en cas d'accident je te puisse envoyer ma dernière bénédiction. »
Le portrait du père de Beaumarchais ne serait pas complet, si je ne cherchais maintenant à donner une idée des autres nuances de son caractère, par lesquelles il se rapproche davantage de l'auteur du Barbier de Séville. On a déjà reconnu en lui beaucoup de dignité, de sensibilité et une nuance assez mapquée de ferveur religieuse. Il y a aussi autre chose , il y a des goûts mondains, le goût des lettres , des arts, de la société; il y a de la finesse, de la jovialité et môme une pointe de gaillardise ingénue qui s'est transmise du père
* C'était aprè» le procès Goëzman : Beaumarchais était allé en Angleterre avec une mission de Louis XV, dont il sera parlé plus loin.
2 Un des beaux-frères de Beaumarchaif..
au fils, avec plus de vivacité et beaucoup moins d'ingénuité. Ainsi le père Caron est fort au courant de tout ce qui se publie en littérature ; lui-même , son fils^, ses filles, tout le monde chez lui fait des vers, bons ou mauvais; on y fait aussi beaucoup de musique, nous verrons rnènie \)lus loin qu'il est obligé de réprimer autour de lui celte mélomanie générale : son fils, dès sa première jeunesse, montre du talent sur tous les instruments; ses filles sont également bonnes musiciennes, et elles jouent agréablement la comédie. c(Je ne sais, mon cher ami, écrit-il à Beaumarchais, à Madrid, en date du 8 janvier 1705, je ne sais si vous trouverez que cette brocbure vaille le port, mais je vous l'envoie pour vous amuser; c'est ce qu'on a fait de meilleur et de plus méchant contre le Poinsinet, dont la petite pièce du Cercle, aux Français, a eu un succès prodigieux et lui a produit au moins mille écus tant de la comédie que du libraire qui la lui a achetée; aussi en est-il bien fier et très-brillant en habits'. » Dans cette même lettre, il est question d'un souper que doivent faire M. Caron et ses filles avec Préville, l'acteur de la Comédie-Française, le petit Poinsinet, et une dame Gruel, un peu j'^prise de P>cai:marchais, que le malin vieillard appelle M"* Pantagruel, et qui, dit-il, « en aimant mon fils,
1 Tout le monde connaît le petit Poins. net, auteur dramatique plus célèbre par ses excentricités et les mystifications dont il fut l'objet que par son talent. Sa petite pièce du Cercle est cependant un spirituel ouvrage. Une des sœurs de Beaumarcliais la caractérise très-bien en disant : «C'est le plus joli petit rien ot le plus agréable qu'on ait donné depuis longetmps. »
aime toule la famille et moi aussi par surcroît, tant elle a le cœur grand. »
On a pu rem.arquer que, dans sa correspondance avec son fils, le 1 ère Caron tantôt lui dit vous, taniôt le tutoie dans les moments d'effusion. — Les Icttn s inédites de Beaumarchais à son père se distingueni par un ton mélangé de tendresse filiale et de profond respect. Devenu bonmie de cour, au plus fort de son opulence et de ses relations aristocratiques, Beaumarchais n'éciit jamais à riiorloger Caron sans débuter par la formule : Monsieur et très-cher père, et sans finir par le : J'ai l'honneur d'être , arec le plus respectueux attachement , monsieur et très-cher père , votre très-humble et trèsobéissant serviteur et fils. Cependant quelquefois le respectueux correspondant s'émancipe un peu et va jusqu'à tor.clier un mot de ses fredaines à son père; il est alors assez plaisant de voir le vieil horloger relever la halle et jouter de gaillardise avec un homme aussi exercé que son fils dans ce genre d'escrime : un exemple suffira ici entre plusieurs.
Beaumarchais est à Madrid, occupé de cent choses à la fois, toujours mêlant le grave au doux, le i)lais.inl au sévère; poursuivant Clavijo, fréquentant les ministres, les ambassadeurs, les lliL;àtres, étudiant la politique et la liltcrature, organisant diverses entreprises industrielle?, courant le soir dans les salons, jouant de la har[)C, composarut, chantant des séguedilles et faisant la cour aux dames. Il s'occupe particulièrement d'une marquise de la C..., Française d'origine, établie sur un
assez g^rand pied en Espagne et qui paraît aussi fort
occupée de lui*; un jour qu'il écrit de Madrid à son
père, le 12 août ITGi, chez la dame elle-même, celle-ci
exige qu'on parle d'elle. Beaumarchais obéit.
« Il y a ici, dit-il à son père, dans la chambre où j'écr;.?,. une fort grande et belle dame, très-amie de voh-e chère comtesse',.qui se moque de vous et de moi à la journée. Elle me dit, par exemple, qu'elle vous remercie de la bonté que vous avez eue il y a trente-trois ans'* pour elle, lorsque vous jetâtes les fondements de l'aimable liaison que j'ai entamée il y a deux mois avec elle. Je l'assure que je ne manquerai pas de vous l'écrire, et dans l'instant je le fais, car ce qui n'est qu'une plaisanterie de sa part a droit de me faire plaisir tout comme si elle le pensait réellement. »
Ici l'c-criture change, et la marquise ajoute de sa blanche main : Je le pense, je le sens, et je vous le jure, iMonsieurI puis Beaumarchais reprend :
« Ne manquez donc pas, |)ar bienséance, dans votre première lettre, à remercier Son Evcellence de son remerciment, et plus encore des honnêtetés dont elle me comble. Je vous avoue que, sans le charme d'une si attrayante société, ma besogne espagnole serait pleine d'amertume. »
Le .père Caron répond de Paris sur le même ton
badin à ce remerciment un peu singulier, dans imc
loUre en date du 1" septembre 17Gi :
« Quoique vous m'ayez donné lieu de me féiiciter mille fois de la peine que j'ai bien voulu prendre pour vous il y a tren!c-
1 C'est la dame au portrait, dont nous avons déjà dit un mot plus haut.
* C'était la comtesse de Fuen-Clara, dont le p6re Caron avait ttc le fournisseur en horlogerie et en bijouterie.
' Le l'Cieur comprend sans peine que Beaumarchais fait ici allu-sion à son âge de treqte-deux ans passés.
trois ans, il est bien- certain que si alors j'eusse pu prévoir le bonheur qu'elle vous procure, de pouvoir amuser un peu la belle Excellence qui me fait l'honneur de m'en remercier, j'aurais ajouté une petite direction d'intention, qui peut-être vous aurait rendu plus aimable encore à ses beaux yeux. Faites-lu« agréer les assurances de mon plus profond respect, avec les offies de mes services à Paris. Mes vœux seraient combles si j'étais assez heureux pour lui être de quelque utilité ici. Puisqu'elle est amie de ma chère comtesse, je la supplie <le vouloir bien lui présenter mon respectueux attachement.»
On conviendra que, pour un vieux horloger de la rue Saint-Denis, mis ainsi en demeure par une belle marf[uise, la réponse n'est pas trop mal tournée. La phrase sur la direction d'intention accuse la lecture des Provinciales; on apprend aussi par d'autres lettres de Beaumarchais que le père Caron se passionnait volontiers pour certains personnages de roman, notamment pour miss Howe du roman de Clarisse Harloice, car «on fils lui écrit : « Je suis un peu comme votre bonne amie miss Howe, qui, quand elle avait bien du chagrin, pleurait en riant, ou riait en pleurant. »
Ailleurs Beaumarchais, tout en s'occupant de marier ses sœurs , se met en tète de marier aussi son père, alors veuf de sa première femme : il voudrait le voir épouser une dame Henry , veuve elle-même d'un consul des marchands, personne âgée, mais aimable, à en juger par la correspondance, qui avait quelque fortune et qui était liée d'amitié avec la famille Caron depuis longues années. « Je ne suis point étonné, écritil de Madrid à son père, de votre attachement pour M"" Henry : c'est la gaieté la plus honnête et un des
meilleurs cœurs que je connaisse. Je voudrais que vous eussiez été assez heureux pour lui inspirer un retour plus vif. Elle ferait votre bonheur, et vous lui feriez sûrement faire l'agréable essai d'une union fondée sur une tendresse réciproque et sur une estime de vingtcinq ans. Si j'étais de vous, je sais bien commciit je m'y prendrais, et, si j'étais d'elle, je sais bien aussi comment j'y répondrais; mais je ne suis ni l'un ni l'autre, et ce n'est pas à moi à dévider cette fusée : j'ai bien <issez des miennes. » A cette provocation, le père Caron répond, en date du 19 septembre 176i : « Nous avons soupe hier chez ma bonne et chère amie, qui a bien ri, en voyant l'article de votre lettre, de la manière dont elle se doute que vous vous y prendriez à ma place; aussi dit-elle qu'elle ne s'y fierait que de bonne sorte, et qu'elle ne vous embrasse de tout son cœur que parce que vous êtes à trois cents lieues d'elle. »
Cependant, son fils aidant, le père Caron parvint à conquérir M-"* Henry, qui avait alors soixante ans, et qu'il épousa en secondes noces le 15 janvier 1766, ayant lui-même soixante-huit ans. Après deux ans de mariage, il perdit sa seconde femme, et je le vois se remariant pour la troisième fois, quelques mois avant sa mort, à soixante-dix-sept ans, le 18 avril 1775, mais, cette fois, contre le gré et même à l'insu do son lils, avec une vieille fille astucieuse qui le soignait et qui s'en fit épouser dans l'espérance de rançonner Beaumarchais. Profitant de la faiblesse du vieillard, elle s'était fait assigner par son contrat de mariage un douaire et
une part d'enfant. Or, le père Caron ne laissait aucune forture. La portion de bien qu'il a\ ait eue de sa seconde femme avait ser\i à couvrir une partie des avances de son fils, qui lui fournissait de plus une pension viagère. Un règlement de compte garantissait Beaumarchais; mais la troisième femme du père Caron, spéculant sur la célébrité du fils et sur sa répugnance pour un procès de ce genre, au moment même où il sortait à peine du procès Goëzman, le menaça d'attaquer ce règlement de compte et de faire du bruit. Pour la première fois de sa vie, Beaumarchais capitula devant un adversaire et se débarrassa, moyennant 6,000 francs, de la personne en question, personne d'ailleurs très-fine, très-hardie et assez spirituelle, à en juger par ses lettres. Sur le dossier de cette affaire, je lis, écrits de la main de Beaumarchais, ces mots : Infamie de la veuve de mon père pardonnée. C'est à l'influence de cette rusée commère qu'il faut attribuer le seul moment de mésintelligence entre le père et le fils que je surprenne dans une correspondance iniiuie qui embrasse les quinze dernières années de la vie du premier; encore faut-il ajouter que cette mésintelligence ne dura qu'un instant , car la lettre du père au lit de mort, que nous avons citée, prouve que la bonne harmonie entre son fils ellui était com[>létement rétablie , à l'époque de son décès qui eut heu à la fin du mois d'août 1775.
Pour compléter ce tableau de famille, nous devons maintenant grouper autour du père Caron les sœurs de Beaumarchais. Il en eut cinq, dont trois vinrent au
monde avant lui. L'aînée, Marie-Josèphe Caron, mariée à un architecte nommé Guilbert, alla se fixer à Madrid avec son mari et une de ses sœurs. Elles y établirent un magasin de modes. Le mari, qualifié arcliitecîc du roi d'EspagnC; de\int fou et mourut; sa veuYe retourna en France, en 177-2, sans fortune, avec deux enfants. Beaumarchais lui fit jusqu'à sa mort une pension qu'il continua aux enfants, dont le dernier cessa de vivre en 1785. La seconde sœur de Beaumarchais, Marie- Louise Caron, qu'on nomme Lisette dans la correspondance de famille, est la fiancée de Clavijo, l'héroïne de l'épisode romanesque raconté dans les Mémoires contre Goôzman , et dont Gcëthe a fait un drame'. Les documents laissés par Beaumarchais ofî'rent peu de renseignements sur Lisette. Elle était, à ce qu'il paraît, ?piriti:elle et johe. Après sa rupture avec Clavijo, il fut question de la marier avec un ami de son frère; mais ce mariage n'eut pas lieu ; elle revint, je crois, en France avec sa sœur aînée, et se relira, avec elle dans le couvent des Dames-de-la-Croix, àRoye, en Picardie *.
1 Je place Louise Caron immédiatement après sa sœur aîuce, à casse de leur commun séjour en Espagne ; cependant, quoique je n'aie pas trouvé les actes de naissance des sœurs de Beaumarchais, je suis porté à penser que Louise Caron était par rang d'âge la troisième, mais qu'elle était un peu plus âgée que son frî re, ce qui diminuerait un peu îa poésie de son aventure avec Clavijo et parsuitela scélératesse de ce dernier; car il en résulterait que l'héroïne de ce drame qui se dénoue en 1764 avait alors au moins trente-trois ans.
ï Je suppose qu'elle mourut dans ce couvent, cependant je n'en suis pas sûr. Un des petits-fils de Beaumarchais croit se rappeler avoir ouï dire qu'elle était morte en Amérique, sans pouvoir préciser davantage cette information. A proj)Oi d'un
La troisième sœur de Beaumarchais^ Madeleine-Françoise Caron, fut mariée en 1756;, à un horloger célèbre nommé Lépine. De ce mariage naquirent un fils qui fut officier dans la guerre d'Amérique, sous le nom de Des Épinicrs, qui mourut sans postérité, et une fille mariée à un autre horloger, M. Raguet, qui ajouta à son nom celui de son beau-père, et duquel est issu M. Raguet-Lépine, ancien pair de France sous le gouvernement de Juillet, mort récemment.
Les deux autres sœurs de Beaumarchais permettent plus de détails : elles ont vécu plus longtemps avec lui, et les documents qui nous restent d'elles nous aideront à peindre avec vérité cet intérieur bourgeois, mais agréable et lettré, au sein duquel fut élevé l'auteur du Mariage de Figaro.
La plus distinguée des cinq filles de l'horloger Caron est la quatrième, Marie-Julie Caron; c'est celle dont le tour d'esprit avec quelques nuances différentes se rapproche le plus de l'esprit de son frère. Beaumarchais, dans une note, présente Juhe comme plus jeune que lui de deux ans seulement; je vois, d"après une de ses lettres à elle, qu'elle a dû naître en 1735 ou 36, par con-
drame récent, imité du Clavijo de Goethe, on a écrit que Lisette finit par un mariage. Les documents que j'ai sous les yeux démentent cetleassertioD. Ce qui paraît certain, c'est qu'elle n'existait déjà plus, en 1775, au moment dudécès du père Caron, puisque, dans Ics actes judiciaires qu'occasionna ce décès, tous les membres de la famille sont mentionnés, et qu'il n'y est fait nulle mention de Marie -Louise Caron. Il reste toujours un peu étrange pour moi^ que celle des sœurs de Beaumarchais dont le nom a reçu de lui la plus grande notoriété soit justement celle qui a laissé le moins de traces dans ses papiers.
séqiient elle avait trois ou quatre ans de moins que lui ; elle mourut un an avant lui et ne se maria jamais; sa vie tout entière fut consacrée aux intérêts de ce frère, qu'elle aimait tendrement et dont elle était tendrement aimée. Quand l'auteur du Mariage de Figaro prit le nom de Beaumarchais, qu'il appelle lui-môme im nom de guerre, il le donna à la plus aimable de ses sœurs. C'est donc sous le nom de Julie Beaumarchais que Julie Caron, lorsque son frère devint célèbre, se fit aussi remarquer dans le monde, où elle brillait autant i)ar la finesse de son esprit que par l'agrément de son caractère. Julie n'était pas d'une beauté régulière; elle avait le nez un peu long, et elle se moque elle même de son nez très-joyeusement ; mais elle avait une jolie tournure, une pliysionomie piquante et des yeux charmants. Ses yeux ont inspiré beaucoup de poètes inconnus; voici comment l'un d'entre eux les chnnte sur l'air De tous les capucins du monde :
Quels yeux vous a faits la nature, Julie ! On voit dans leur struclure Le contraste le plus llatteiir; Car ils ont par double fortune De la blonde l'air de langueur Et le feu brillant de la brune.
Sans être aussi bonne musicienne que sa sœur cadette, Julie avait du talent sur la harpe; elle jouait même du violoncelle; elle savait l'italien et l'espagnol; elle a composé les vers et la musique d'une quantité de chansoiiS qu'elle improvisait à tout propos. Ses vers sont
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en général plus remarquables par la gaieté qui \^ anime que par leur valeur poétique. Cependant il est quelques pièces d'elle dans le genre sérieux qui ne sont pas dénuées de mérite; mais c'est surtout dans ses lettres familières que l'esprit de Julie se déploie avec toute sa grâce et toute sa vivacité. Non» choisirons parmi ces lettres divers fragments qui nous montreront la sœur de Beaumarchais à différents âges. Voici d'abord son style de très-jeune file :
« Il faut que tu saches, écrit-elle à une amie nommée Hélène, il faut que tu saches sur quel ton de folie j'en suis avec ton frère. Son air d'intérêt pour moi; dont je t'ai parlé il y a un mois, n'a fait que croître et embellir singulièrement depuis le départ de nos amies pour la campagne. Il venait pre.-que tous les soirs souper avec nous, et de là promener jusju'à minuit ou une heure; là, ma chère Lhénon', il m'en contait d'une façon assez gothique à la vérité, mais qui n'était pas mal plaiante, et moi de riposter sur le même ton, avec lair de folie que tu m'as toujours connu; mais, au milieu de toutes ces plaisanteries, j'ai trouvé quelquefois des tournures a??ez heureuses pour le persuader sérieusement que je ne l'aimais pas, et je l'en crois convaincu, quoique je ne lui aie jamais dit tant de douceurs que je le fais à présent, au moyen d'une convention que nou^ avons faite de nous aimer denxjou;s delà semaine; il a choisi le 'undi et le samedi, moi j'ai pris le jeudi et le dimanche. Dame ! ces jours-là, nous nous disons des choses bien tendres, quoique nous soyons convenus qu'il y en aurait toujours un de farouche quand l'autre l'aimerait. »
A propos de ce mène fière, Juhe écrit encore à son amie :
« ^'a dernière t'a rendu ton frère dans le meilleur état.
1 Lliénon, diminutif d'IIélcne.
Que vcux-tu que je le donne encore ? puis-je te faire un présent plus honnête? H est dans un embonpoint qui \e lerail désirer de le manger à la croque au sel, si tu ne savais comme moi qu'un avocat est peut-être de tous les mets le plus coriace et le plus indigeste. »
A mesure que Julie Beaumarchais s'éloigne de la première jeunesse, son style prend une allure i»liis dégagée et plus originale. Citons une lettre d'elle ^ écrite au courant de la plume , adressée à une amie plus jeune, qui feignait une exaltation de sensibilité mélancolique à laquelle Julie ne croyait pas, et dont elle se raille avec des tournures de phrase très-animées, souvent très-fines et très-élégantes.
« 0 mon amie ! quels sentiments vous me faites entrevoir! quelle fantaisie lugubre ! quels accents ! quelle âme sublime que la vôtre ! quel mépris de la vie ! quel fune!>te abandon de toutes vos facultés! Vous voulez tout fuir, tout quitter! Non, non, jamais ! mon àme s'y refuse ! Puissances du ciel, secourez-la , ôlez-lui ce'te idée , la plus funeste des idées j qu'elle vive encore pour j'amilié, pour la tendresse, pour l'amour, pour tout ce qu'elle inspire et pntage si bien ; (jue son àme déià plongée dans le néant se relève et s'anime : que lom pour eue dans la nature se parc , se dégè'e et se rep»'"'liiise ; que sa beanlé , ses grâces . ses atli ait-» no diminuent jamiis pui'^qu'il.s ne Dcuvent augmenter; aue ses amants lui s tient fidèles, que ses amis lui soient constants et qu'elle n'aille point au monument, et cœtera, ponctum cunvirgnla. Ta vois, ma chère amie, mon profond sentiment^ l'énergie de mon àme : eh bien 1 j'en cache la miiiié ! Toutes mes idées sont puce en ce moment ; mais je ne veux pas te rembrunir. Voilà ma ; nfession de foi : je crois à ta beauté, à ton esprit, à tous tes agréments, mais nullement à les beaux seniimen'.s. Tu aimes comme j'aime quand oa s'est peu
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connu. Nous n'avons \u de nous que l'écorce de l'aibre; la tienne est fraîche et bien unie, la mienne est sèche et raboteuse, ce n'est pas un grand mal ; mais lu me fais pouffer de rire par tes élégiacjucs pensées : moi qui suis dans le secret de ta gaieié , de ton insouciance morale, tu veux me faire pleurer? Étourdie que tu es ! tu ne te souviens donc plus que tu m'as tout confié? Tu m'as dit que les larmes nuisaient à la beauté, qu'elles la flétrissaient, la perdaient : voilà pourquoi je ne pleure plus; ainsi, toi, ne pleure pas davantage. Te voilà dans le monde ; écris-moi des nouvelles , théâtre, anecdotes, bons mots. J'ai besoin de me rajeunir; mon tempérament est un sot, et mon imagination une folle ; dégourdir l'un et fixer l'autre est l'ouvrage de ton esprit; va toujours comme tu fais, et laisse ta mort de cùté. Quelle diable d'idée de te présenter décharnée quand je te veux couleur de rose !
« Je ne crois pas un mot du triste état de ton amie. C'est un rhume, une misère, que tu as voulu me peindre en beau ; mais si par malheur c'était vrai, j'y prends une paît très-sensible, et je te plains d'avoir à t'affliger pour l'intérêt de ta beauté ! Dieu te garde de maléfice et de tous les ingrédients qui déparent une belle ! J'arrive du sermon, et, pour me dégeler, pour me réchauffer, je te cadence cette lettre; elle est fort mal écrite, peut-être sotte, mais je m'en moque ; j'ai voulu m'amuser ; te plaire est la dernière affaire et celle qui m'importe le moins. Si j'ai réussi pour nous deux, c'est bénéfice pour toi seule, et je t'en fais mon compliment. »
D'autres lettres nous apprennent que Julie aimait à jouer la comédie et qu'elle y réussissait très-bien.
«De quel droit, écrit-elle à une autre amie, ^eux-tu donc que je travaille pour ta fêle, quand lu as négligé de me souhaiter la mienne? Ma patronne n'csl-clle pas la reine des patronnes, et moi ne valais-je pas bien plus qu'une Sophie? J'admire que lu menaces. Au reste, je n'ai pas le temps d'écouter tes propos, j'ai bien d'autres affaires.
« INous jouons la comédie et nous faisons l'amour; vois si Ton peut dormir avec toutes ces idées! Nous avons joué mardi Nanine avc(; les Folies amoureuses. J'avais une assemblée de quarante-cinq personnes, et ta Julie a plu généralement dans tous ses rôles ; chacun l'a déclarée une des meilleures actrices. Ce que je dis ici n'est pas pour la vanter, car on sait comme elle est modeste ; mais c'est uniquement pour caresser ton faible et justifier ton choix que j'en parle si haut.
G Le lendemain de la Quasimodo, nous donnons le Tartufe et la Servante maîtresse. Le chevalier fera le rôle de Tartufe, et moi Dorine, la suivante. Nous préparons d'ailleurs une autre fête plus agréable, pour le retour de Beaumarchais. Je te dirai toutes ces choses. »
En fait de belles manières, Julie est exigeante. Elle écrit d'un château de la Touraine à sa sœur : «En général, le ton de cette maison n'est pas mauvais, mais ce n'est pas le vrai; il y a quelque chose à reprendre. » L'esprit de Julie a cependant sa part des défauts de celui de son frère. Il n'est pas étranger à une certaine afiectation, à une certaine subtihté un peu entortillée, de même qu'il pèche de temps en temps par une jovialité un peu crue. Chez elle, comme chez Beaumarchais, le côté faible, c'est le goût. Tantol, pour reprocher à sa plus jeune sœur sa paresse à écrire, Julie s'exprime ainsi :
« Quel mauvais riche je te vois ! avec tant d'cs^irit pour donner, un si beau sentiment pour exprimer, une fécondilé si heureuse et si noble, tu me fais demander à moi, pauvre Lazare ! Il faut que je gratte à la porte de ton cœur, que je m'empresse autour de ton esprit, que je réveille tous tes valets les bons propos , que je paie ta femme de chambre la mémoire^ pour mettre sur pied ton suisse le bon rapport, et tes gens-
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sucie les bonnes ides ; \à, je crois bien que tu seras damnée pour avoir tant d'esprit el si peu de bonté ' . »
Tantôt^ à côté d'une lettre pleine d'excellents i;t sévères cons?"s à cette même sœur plus jeune qui venait de se marier^ j'en trouve une autre où Jalie^ se plaignant d'être éloignée de la nouvelle mariée par un voyage, apcstioplic directement son beau-frère et le plaisante avec ce ton leste et un peu déluré qui rappelle Beaumarchais.
« Une pi'tite fichue madame de deux jours revient sans cesse à ma pensée, m'émoUïtiUe le cœur, me barcèle Ja tète. « Eh ! pourquoi ce tourment ? me dira son mari. Pour être agréablement chez les autres, les amuser, s'y plaire, il faut se dégager des siens, faire un contrat de société nouvelle, abandonner le reste, envoyer tout au diable. » C'est vrai, Miron, tu parles d'or, lu m'as toujours paru de bon conseil, je ne saurais le désavouer; mais tu en parles à ton aise, vieux coq en pUe, car je te vois d'ici choyé, baisé, battu, content; que te manque-l-il, à toi, pour être heureui? que désires-tu ? Le mot que j'ai laissé dans le tuyau de ma plume ne résonne point encore à ton oreille ! et quoiqu'il soit partout, des faubourgs aux palais, chez les petits comme chez les plus grands, il est toujours p>ur toi dans le vague de l'air. Puisse la colonne au reste, se dissiper partout ailleurs et ne jamais cou-
1 Ailleurs Julie écrit: «J'aime toujours ma Lhénon par A, parce qu'elle est affable; je la désire par B, parce qu'elle est bonne ; je l'envoie promenerpar C, parce qu'elle e;.t capricieuse; je la reprends par D, parce qu'elle est douce ; je la randi par F, parce qu'elle est folle, et ainsi du reste. » Elle aime aussi les arlequinades : «Pour finir comme Arlequin, écrit-elle à sa sœur, et dans ton genre, je te salue, belle fleur de pécher, cher antimoine de mes inquiétudes, doux lénitif de mes pensées; je vais faire infuser dans la terrine de mon souvenir tous les gracieux taleniÈ dont la nature t'a richement pourvue. »
vrirlon noble chef, car, quoique tu sois appelé, celte aigrette superbe ne te siéra pas bien. Voilà ce que je pense. »
Cette gaillardise n'empêche pas Julie de se livrer parfois à des cffusious de tendresse sentimentale et romanesque ; elle a des moments d'entlioasiusme à la Diderot, oii elle adore Ricliardson. On se souvient du père Caron comparant Bea imarcliais à Graadisson; Toici la même idée exprimée par Julie, sur un petit cahier oi^i elle écrivait ses pensées :
« Ricliardson, homme divin, comme je te lis avec amjur ! Mon âme s'élève à tes pensées, et la morale s'imprimj jusqu'au fond de mon cœur. Je suis moilloure de moitié depuis que je c 'nnais Clarisse; je suis plus noble aussi depuis que j'ai lu Grandisson,
« Grandisson, quel modèle ! Comme ce livre me plaît, comme il m'intéresse ! Est-ce par les rapports que j'y vois, les circonstances qui s'y trouvent et qui reviennent à ce fière que j'aime? Je ne sais; mais si les choses ont droit de nous toucher en proportion des convenances, quel livre peut faire plus d'impression sur moi ?
c< En combinant la chaîne des événements et rapprochant chaque chose à son vrai point, tous mes esprits s'échaulfent. Je vois dans Beaumarchais un autre Grandisson : c'est son génie, c'est sa bonté, c'est une âme noble et supJricui'e, également douce et honnête. Jamais un sentiment amer pour des ennemis sans nombre n'appiocha de son f^œur. 1! est l'ami de? hommes; Grandisson est la gloire de tout ce qui l'entoure, et Beaumarchais en est le bonheur.
« Vertueux Grandisson, modèle de ton sexe, cher, cher, aimable frère, amour de tous les deux, tu ne verias ja nais ces expressions secrètes d'une sensibilité qui fait le chai me de ma vie. Je l'entretiens ici pour moi, pour mon p'aisir, pour soulager mon cœur d'une profusion de sentiments que je veux
pénétrer. C'est le journal de mes pensées que je veux faire^ et d'aujourd'hui je le commence. »
Les opinions de Julie en littérature indiquent cependant avant tout un esprit judicieux et droit. C'est ainsi qu'après avoir lu, en d775, un assez mauvais roman qui fut un instant à la mode, le Paysan perverti, de Rétif de la Bretonne, elle écrit :
« Je te renvoie, ma jolie petite causeuse, ce paysan si tant vanté, si recherché, si dégradé, si mutilé, qu'il fait pitié. Il y a sans doute d'excellentes choses dans cet ouvrage, mais^ le liut moral paraissant être absolument manqué par l'invraisemblance des événements, le gigantesque des personnages et la boursouflure du style, je ne vois pas d'autre moralité à en tirer pour nous, qui l'avons déjà lu, que de ne pas l'acheter. Jeté fais mes remerciments pourtant de me l'avoir prêté; il m'a nourri tous ces jours gras; je l'ai mangé ou plutôt dévoré, et je n'en suis pas moins étique. Voilà le propre des aliments sans consistance : ils ne portent avec eux ni suc ni vigueur ; mais ta bonne amitié, je crois^ est bien d'une autre sorte. »
La sœur de Beaumarchais semble douée également d'une assez grande puissance d'analyse psychologique et physiologique, si j'en juge par cette esquisse d'un portrait de femme tracée par elle et que je trouve dans ses papiers :
« Un esprit fort au-dessus du commun, exercé par une imagination très-vive; — une prodigieuse délicatesse d'organes qui cause des secousses involontaires au caractère et le raidit quelquefois; — une mélancolie vague (le soleil dans les nuages); une âme battue par le doute; le pour et le contre occupant le fond d'un tableau immobile aux yeux ; — de beaux sentiments sans objet qui les fixe ; — une ex-
trême bonté, un cœur perdant de son énergie pour enfermer trop d'objets rangés tous sur le même plan ; — une rare beauté tant soit peu gâtée par des manières qui font rivaliser la coquetterie avec la nature 5 — une fierté voilée, puisée dans la dignité de l'âme ; — une grande variété et une succession rapide dans les goûts; — plus d'imagination que de sensibilité, moins occupée de. captiver que d'intéresser par le premier mouvement ; — très-difficile à décidera l'état de fille ou au mariage, à cause de la liberté dans le preniier état et de la contrainte des liens dans le second ; —gaie pour se distraire de soi-même, portée au sérieux par l'élévationuaturelle de l'âme; — née pour les grands objets, les idées fortes, indifférente pour ses avantages, élevant quelquefois son âme de femme sur le modèle d'une âme romaine, la légèreté française sur le piédestal de la dignité suisse*. Par une rencontre malheureuse, ayant aperçu pour la première fois le monde du mauvais côté, et l'orgueil de l'âme empêchant de revenir du jugement prononcé, incapable peut-être d'en revenir, le fer s'étant rompu dans la plaie; — ne voulant pas donner son cœur à l'amitié de crainte d'être forcée de le rappeler 3 — un vague dans la beauté de l'âme comme dans celle du vi;a2;e; une telle finesse dans les traits que les lignes de séparation échappent au pinceau, les couleurs fondant sur la palette ; — plus née pour procurer le bonheur que pour le sentir ; craignant de respirer la rose de peur d'y rencontrer l'épine; — ne voulant tenir ses vertus que d'elle-même, frappant sur la main qui les donne ; — observant tout sous l'air de la distraction et de l'indifférence; — montrant quelquefois tant soit peu d'humeur contre les principes consacrés; l'esprit se heurtant conire les points de ralliement de la croyance, mais ramenée aussitôt par le sentiment de l'honnêteté. »
1 Ce dernier passage me ferait penser que cette esquisse de Julie s'applique peut-îitre à la troisième femme de Beaumarchais, dont la famille était d'origine suisse, et dont la physionomie révélée par ses lettres, ressemble assez à certaines parties de ce portrait.
Enfin, après avoir éprouvé quelque déceplion de cœur, quoique en général ses lettres annoncent plutôt une grande vivaci!é d'imagination qu'un besoin d'amour bien impérieux, Julie se tourna de plus en plus vers les idées religieuses. L'année même où parut k Mariage de Figaro, en 1784, par un contraste assez piquant, la "a?ur de Beaumarchais publia, sous l'anonyme, à un petit nombre d'exemplaires, un volume pelit in-12 intitulé l'Existence réfléchie, ou Coup d'œil moral sur le prix de la vie. C'était un extrait de pensées empruntées à Young, à plusieurs autres auteurs, et entremêlées de pensées venant de Julie elle-même. A la suite du manuscrit on trouve un recueil de prières et une paraphrase du Miserere composées.également par la sœur de Beaumarchais, mais qui, je crois, ne figurent point dans le volume imprimé '.
Un extrait de l'avertissement placé en tête de ce livre par Julie suffira pour donner une idée du ton et du but de l'ouvrage :
c( J'aimais à lire, dil-elle, la belle poésie d'Young, j'admirais sou sublime ouvrage; mais il fatiguait mon esprit par trop d'exaltation et d'enthousiasme. Je le voulais plus simple et plus à ma poi'.ëej j'en ai fait cet extrait, que j'ai mêlé de réflexions prises d'au 1res auteurs.
' La Biographie Z^niverseUe de Michaud (nouvelle édition), à l'arlicle Caron (Julie), en consacrant quelques lignes à la sœur de Beaumarcbais, met en doute si l'ouvrage en question est d'elle ou d'un (-crivain nommé Demandre. — Ce volume est bien réellement de Julie; j'en ai le manuscrit tout entier écrit de sa main, avec le visa du censeur, et une lettre deLetnurneur destinée à Julie ; celle-ci parle souvent de son livre dans sa corresnondanccA'lle en parle jusque dans son testament.
« Comme ce travail devait rester en manusciil, je ne me suis pomt prescrit de règles en le faisant; partjut où j'ai trouvé dans mes lectures une idée sage, élevâe, une pensée noble et touchante, même un point de morale bien traité, je l'ai encadré dans cet ouvrage uniquement fait pjur moi, pour consoler mon âme et fortifier mes principes par des méditations profondes.
« Cependant une amie connue par son esprit, sa vertu, ses lumières, et qui peut beaucoup sur mon cœur, a désiré le répandre et voudrait qu'il fût imprimé. Puis?e-t-il faire à ceux qui le liront le bien qu'il m'a fait à moi-même !
« Si cet extrait produit un peu de bien, s'il peut éveiller dans les âmes sensibles, mais quelquefois trop dissipées, le sentiment intime et consolant d'un Dieu qui préside à tout et qui nous aime, je n'aui ai point à regretter d'avoir fait ui! travail ingrat, sans ressource p lur l'amour-propre, et où je n'ai d'autre mérite que d'avoir réduit en un très-petit volume toute la moralité qu'on peut tiier des situations de la vie et présenté la seule manière noble et touchante d'en bien user pour le bonheur. A présent je peux dire comme Young : « Lassée des longues erreurs du monde et de ses bruyantes « folios, détrompée de mes vaines espérances, au bout de ma « cariière, je me suis enfin retirée dans la solitude, J"ai banni « de mon âme les vains désirs qui l'ont tourmentée, j>' me « suis promis de ne p'us quitter ma retraite, et attendant en « paix l'heure de mon jepos, je charme le soir de ma vie par « des ouvrages utiles et sérieux. »
Singulier pendant au Mariage de Figaro! En devenant [)lus pieuse , Julie ne perdit peint toutefois sa gaieté native. Sous la terreur, tandis que Beaumarchais, proscrit, se réfugiait à Hambourg, tandis que sa femme et sa fille, après avoir cubi la prison , quittaient la magiiifi(iuc maison du boulevard qui les désignait aux colères de la popnlace, Julie, qui avait
également fait trois mois de prison, restait seule, absolument seule dans cette vaste et somptueuse demeure^, mise sous le séquestre et chaque jour \isitée par des magistrats en carmagnole et en bonnet rouge. Elle supportait tous ces dangerS;, tous ces ennuis, sans porter de privations pénibles pour sa vieillesse, avec une grande force d'àme et une rare sérénité.
« .... Mon isolation est extrême, écrit-elle à son frère à Hambourg, en 1795, dans cette grande maison où je suis seule absolument depuis im an, après trois mois et demi de prison. Ma solitude est telle que j'ai voulu vingt fois envoyer au café Gibet ' chercher un honnête homme pour causer avec moi, car les pensées, dit Young, renfermées trop longtemps dans 1 ame, s'altèrent et se corrompent ; c'est en se communiquant qu'elles se fécondent et se 'prêtent mutuellement le mouvement et la vie.... J'admire, ajoute-t-elle en parlant de Beaumarchais, combien tu es encore fort de choses, quand toutes les idées baissent ou se détruisent chez les autres. Homme étonnant ! je me prosterne et te salue ; conserve bien longtemps ce précieux avantage, sois sobre en tes plaisirs, en tes repas ; ne donne jamais trop de temps au sommeil, car tout cela émousse et engourdit, et ton génie bien ménagé doit briller encore quelques lustres. »
Plus loin Julie Beaumarchais nous montre en quelques mots que son moral à elle est aussi bien conservé que celui de son frère :
a Soixante ans sur tète, écrit-elle, six années de révolution el deux d'étranges peines ont bien houspillé ma beauté et mes forces physiques. A côté de ce délabrement, je n'ai jamais senti mon jugement plus sain, ma raison si concise et si pleine ; tout ce qui s'est passé et qui se passe encore donne
1 C'était un café situé sur la place de la Bastille,
à ma réflexion un aliment habituel et profond qui m'exerce beaucoup. »
C'est en effet dans les lettres de sa vieillesse que le style de Julie acquiert souvent sa plus grande énergie, sa plus grande vivacité d'expression. Ainsi, parlant dun bomme qu'on a trouvé mort dans sa maison, elle s'écrie : « Ah! pauvre humanité! que vous êtes laide en ce moment ! ce langage sourd et terrible de la poussière morte à la poussière vivante, personne de nous ne le comprend. » Ailleurs, pour exprimer ladmiratjon que lui inspire la force morale de sa belle sœur, M"* de Beaumarchais, supérieure encore à la sienne, elle dira: « On n'en fait plus de ton espèce , ma fille; conserve-loi , garde ton beau courage pour supporter les misères d'un temps qui passera fort bien, je t'en assure, et puisque moi, frêle arbrisseau, j'ai pu le vaincre, que sera-ce de toi , orgueilleux cèdre , ou plutôt bonne souche à trente mille racines! » — Une autre lettre adressée à la môme , nous offre ce passage qui me semble plein d'une élégante facilité de coloris. « Je ne puis arrêter sur ma reconnaissance, puisque tu n'arrêtes point sur les procédés ; nous sommes comme les paons de Junon faisant la roue l'une devant l'autre, pour nous civiliser à qui mieux mieux. » Quelques hgncs de Julie à sa jeune nièce, la fille de Beaumarchais, qui était sur le point de se marier, mais qui hésitait encore, résument très-bien les qualités de cet aimable caractère,
«Tu vas donc dans deux jours, représenter une demoi-
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selle qui décide son sort cl choisit son époux. Que Dieu melte en ton cœur son esprit et sa sagesse. Tu me parais superbe d'avoir à prononcer sur la destinée d'un mortel. Il esta crapaud, mademoiselle, il attend en tremblant son arrêt de vie ou de mort. Tu tiens le lil, sandis ! Voudras-tu le cordonner ou le ca^^ser ? Réfléchis bien ; moi je l'ai dit vingt fois tout ce que j'en pensais. Je te répète qu'en fait d'hymen il vaut mieux estimer qu'aimer, quoique le dernier ne gâte pas Taulie j mais on sait qu'il arrive à petits pas tout exprès pour récumpeneer une jeui;e Rosine qui ne sait qu'estimer. »
Sé[!arée pendant quatre ans de son frère proscrit , Julie put enfin le revoir en 1796 : « Ta vieilles:e et la mienne , lui écrit-elle , vont donc enfin se réunir, mon pauvre ami, pour jouir de la jeunesse, du bonlieur et de rétablissement de notre chère fille. » Elle ne jouit pas longtemps de ce bonheur. A^"ès quarante jours de souffrance, elle mourut en mai 1798, à soixante-deux ans, toujours semblable à elle-même, car voici le document un peu étrange que je trouve dans les papiers de Beaumarchais, écrit tout entier de la main de ce dernier.
« Couplet fait et chanté par ma pauvre soeur Julie très-peu d'heures avant sa mort, sur l'air,... (suit la notation d'un air de contredanse) :
Je me donnerais p'.ur deux sous Sans marchander ma personne ; Je me donnerais pour deux sous, Me céderais même au dessous.
Si l'on m'en donn.iil six blancs.
J'en ferais mes rem» rciements, Car je me donne pour deux sous Sans marcLander, elc, etc..
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Et le vieux Beaumarchais ajouîe, socs fo me de réflexion, avec une ingénuité assez amusante, ceci :
« C'est bien le chant du cygne et la mcilleare preuve d'une grande force et d'une belle tranquillité d'ànie. — Ce 9 mai ■1708. »
Ce qui n'est pas moins curieux, c'est qu'au moment où Julie mourante cliante ainsi son chanl da cygne, cliacun des assistants, Beaumarchais en tôle, se croit tenu de lui répondre par un impromptu sur la même idée et sur le même air.
Réponse à Julie, par son frère, sur le mcme air.
Tu le mets à trop bas prix, Nous l' estimons davantage, Tu le meti à trop bas prix, Nous en sommes ions surpris.
Dûl-on en être fâché, RopoussaiU le marciiaudagp,
Dùl-on en êlre fàclié, Nous couvrirons le marché.
Vois, ma chère, Noire enchère :
Nous roflfions dix niil'.e écus, Colle offre es^l encor légère, Nous l'oflVons dix mille ccus Et ;enl uiille par dessus.
Un ami de la famille, nommé Daudet, dont il sera question au procès Kornmann, et qui n'est autre que le petit-fils de M"*Lccoavrejr, intervient à son tour dans celte enchère en couplets. Le sien es' le plus spirilael. 11 propose une tonne de ducats et de diamants et il fonde sa mise à prix sur la rareté d'une vertu aussi bien et aussi longtemps conservée que la vertu de Jiùie, mais
cette idée est rendue en termes un peu trop effrontés pour permettre une reproduction textuelle.
La sœur de Beaumarcliais mourut donc presque littéralement en chantant; nous devons ajouter pour ceux qui seraient choqués de cette sorte de jovialité douce et résignée en présence de la mort, que Julie était alors bien réellement chrétienne, qu'elle remplissait tous ses devoirs religieux, que son testament, écrit à la même époque , annonce une piété grave et sincère \ Après avoir distribué à tous ses amis le peu qu'elle possédait, en se recommandant à leurs prières, Julie termine par ce passage touchant adressé à Beaumarchais : a Quant à toi, mon excellent frère, toi de qui je tiens tout et à qui je ne puis rien rendre que des grâces immortelles pour tout le bien que tu m'as fait, s'il est vrai, comme je n'en doute pas, qu'on survive au tombeau par la plus noble partie de son être, mon âme reconnaissante et attachée ne cessera de t'aimer dans l'infinie durée des siècles. »
Quelques détails sur la cinquième fille de l'horloger Caron achèveront le tableau de ce groupe de figures animées et rieuses qui entourèrent l'enfance et la jeunesse de Beaumarchais. Jeanne-Marguerite Caron paraît avoir reçu une éducation assez brillante. Elle était très-
1 Léguant à sa nièce son propre ouvrage et un autre intitulé l'Ame élevée à Dieu, Julie écrit : « Je la prie de les conserver pour de sérieux n.«imenis, si la miséricorde de Dieu et mes ardentes prières les lui donnent, y Plus loin, elle dit d'une de ses amies à qui elle laisse un souvenir : « C'est mon ange tutélaire qui m'obtiendra miséricorde par ses prières et sa haute vertu. >^ Julie n'est donc pas responsable de l'impromptu impertinent de Daudet; son couplet, à elle, est simplement et honnêtement jai.
bonne musicienne, elle jouait très-bien de la harpe, avait une voix charmante, et de plus elle était johe. Elle aimait à composer des vers, comme sa sœur Julie, et, sans être aussi remarquable qu'elle par l'intelligence, elle avait l'esprit vif et gai qui distingue toute cette famille. Dans son enfance et son adolescence , on la nommait Tonton , diminutif de Jeanne et Jeannette. Quand son frère, devenu homme de cour , eut partagé avec Julie le nom gracieux de Beaumarchais , il trouva pour elle un nom encore plus aristocratique : il l'appela M"^ de Boisgarnier \ et c'est sous ce nom que M"* Tonton se produisit avec succès dans quelques salons. « Rien de plus beau, écrit le père Caron à son fils à la date du 22 janvier 1765, rien de plus beau que la fête de Beaufort, un concert d'instruments admirable. Boisgarnier et Pauline^ y ont brillé à l'ordinaire. On y a dansé, après le concert et le souper, jusqu'à deux heures; il n'y manquait que mon ami Beaumarchais. »
Dans sa correspondance de jeune fille, M"« de Boisgarnier nous apparaît sous la forme d'une petite personne très-élégante, un peu coquette, un peu indolente, passablement moqueuse et néanmoins fort attrayante. Citons seulement un échantillon de son genre d'esprit. A dix-huit ou dix-neuf ans elle a accompagné son père
' Ce nom n'est pas de l'invention de Beaumarchais : je vois dans ses papiers de famille qu'il était porté par un frère du père Caron, qualifié Caron de Boisgarnier, lieutenant au ré{riment de Blaisois.
* Pauline est une jeune et belle créole que nous retrouverons dans la vie de Beaumarchais.
aux eaux de Pougnes. En traversant la ville de Never?, elle a été au sj ectacle, et elle raconte ainsi ses impressions de "voyage à sa sœur Julie :
« Bonjour, petite sœur; je suis, ma foi, las-e comme un chien : nous sommes restés trois jours à Nevers, et nous arrivons mouillés, crottés, éreintés, essoufflés, que c'est une \raie pitié.... Encore si j'avais vu de belles choses! mais je n'ai aperçu, dans l'examen qne j'ai fait de Xevers, qu'une vilaine ■ville très-mal bâtie, indignement pavée, une mauvaise comédie, et la stupidité personnifiée '. Une bagatelle met en rumeur les habitants. Figurez-vous que mon petit chapeau a fixé l'attention générale ^. Sans doute ils n'en ont jamais vu de pareil : en vérité, j'en suis bien en colère ; j'ai été remarquée et suivie comme une bêle rare, sans pouvoir définir la sensation que je produisais; moi qui rougis d'un rien, je n'ai pas trouvé plaisant d'être assaillie de mille regards curieux. Au spectacle, j'ai occupé toute la salle jusqu'à l'instant de «^orlir ; lasse enfin de cela, j'ai tout d'un coup pris mon parti, et, comme cette cciflure me sitd bien, j'ai joui de l'avantage qu'elle me donnait sur madame la Baillive, madame l'Élue et autres, qui honoraient de leur présence le pitoyable spectacle qu'elles sont, par parenthèse, trop heureuses d'avoir. J'avoue que les tréteaux de nos boulevards n'ont jamais rien produit d'aussi mauvais. Le pauvje Monsigny serait m.oit sur la place si, comme moi hiei-, il avait entendu déchirer, écorcher sa musique. »
Suit la description du spectacle : « Une comédie jouée « à faire horreur par des demoiselles à voix enrouée, (( long bras, gros corsages , et des messieurs faits tout a d'une pièce, en habits teirtls et retournés. » Un opéracomique dont l'exécution est analysée par M"' de Bois-
' Toutcela a dû changer un peu, à Xovers, depuis un siècle. i C'était probablemcut u& chapeau à la Paméla.
garnier^ avec la même indulgence;, — et enfin in Lalict.
« Âli ! quel ballet ! s'écrie la pHite Parisienne. Les pas des danseurs eussent étouffé le bruit du sabbut ; la dem.jiselle danseuse, avec un pied d'une aune, allait se donnant des airs pencbés et vous arrondissait deux bras que la nature, chez elle ingrate, n'a jamais faits pour cela. Son corps, mode'c pour p'ifler des fardeaux, ri'a\ail pas le temps de s'ennuyer en l'air : rien ne secondait en elle l'extrême désir qu'elle avait de briller. Son cher danseur, à courte taille et grosses jambes, n'était pas plus engageant. Tout cela, d'honneur! m'a fort déplu, et je promets bien de n'y pas retourner. »
D'honneur ! Il nous semble que tout ce récit de JI''<^ Tonton res[)ire la petite bourgeoise de qualité, trcsfière d'avoir pour frère un secrétaire du roi, lieutenantgénéral des chasses, au sujet duquel elle dit un peu plus loin : « Comment se gouverne la petite société? Le frère 0 charmant en fait-il toujours les délices? »
M"* Tonton tient sous ses lois un martyr, un souffredouleur, un amoureux longtemps malheureux, mais qui, après plusieurs années de tourments, finit cependant par toucher ce petit cœur un peu dédaigneux; — c'était le fils d'un secrétaire du roi, nommé Denis Janot, qui, en achetant une de ces charges qui conféraient la noblesse, avait transformé son nom un peu roturier en celui de Janot de Miron, puis de Miron tout cour t. Beaumarchais, qui avait, à son tour, acheté la charge du père, était Irès-lié avec le fils. Ce dernier, quahfié avocat en parlement, fut ensuite nommé intendant des Dames de Saint- Cyr. Il >ivait dans l'intimité de la famille Caron et était fort épris de -M"' de Boisgarnier, qui, sans
le repousser absolument, le trouvant, à ce qu'il paraît, un peu dépourvu d'élégance, ne témoignait pas beaucoup dempressement à l'accepter pour époux. Beaumarchais, tout en respectant les hésitations de sa sœur, se montrait assez bien disposé pour Miron.
Cependant, un jour qu'il avait paru songer pour M"^ de Boisgarnier à un autre mariage, Miron se fâche, et lui écrit à Madrid, où il était alors, une lettre des plus blessantes. Beaumarchais, irrité, riposte sur le même ton. M"" de Boisgarnier prend parti pour son frère contre son adorateur. Le pauvre Miron se voit sur le point d'être évincé, lorsque Beaumarchais, chez qui la colère n'avait jamais que la durée d'un moment, réfléchissant aux bonnes qualités de son ami, se charge de plaider sa cause auprès de sa sœur dans la lettre suivante adressée à son père ; lettre qui le peint au mieux lui-même avec son bon sens, sa bonhomie, sa gaieté malicieuse et un peu crue, en même temps qu'elle nous aide à faire plus ample connaissance avec sa sœur Boisgarnier et son ami Miron :
«Madrid, ce 14 janvier 1765.
« IMonsieur et très-cher père,
« J'ai reçu votre dernière, en date du 31 décembre, et celle de Boisgarnier, ou plutôt celle de Boisgarnier est du courrier précédent ; sa réponse m'a fait beaucoup de plaisir. Je vois qu'elle est drôle de corps avec beaucoup d'esprit et une âme droite; mais si j'étais pour la moindre chose dans le froid qui règne entre son protégé et elle, et si ce qui s'est passé entre le docteur et moi l'ait le motif des points oîi ils ne sont pas d'accord, je dis d'avance que je fais remise entière de mon res^
sentiment, et qu'elle fera très-bien de ne le tenir, quant à elle, que pour son jjropre compte ; car, quelque opinion que cet ami ait de moi, quelque comparaison qu"il en fasse avec ses propres qualités, je n'aurai pas de bruit avec fui. La seule chose capable de m'émouvoir est qu'il dise du mal de mon cœur, je lui passe de penser peu de bien de mou esprit ; le premier sera toujours à son service, et le second prêt à l'étriller, quand il le méritera. Lorsque je lui dis son fait, c'est toujours sans amertume, je ne veux point l'ofienser. Chacun n'a-t-il pas sa bosse ?
Loin, loin, Menus ! La mordante satire N'entre jamais dans les plans que je fais. Quand la gaieté vient m'inspirer d'écrire Ou d'ébuucher en trois coups des portraits.
« Ainsi, loin que j'apprenne avec plaisir que nos amis se conviennent peu, j'en ressens une espèce de chagrin, car le Miron ne manque d'aucune des qualités solides qui doi\ent faire le bonheur d'une honnête femme ; et si ma Boisgarnier était moins touchée de cela que rebutée par le défaut de quelques fiivoles agréments, qui même ne lui manquent pas, à tout considérer, je dirais que Boisgarnier est une enfant qui n'a pas encore acquis l'expérience qui fait préférer le bonheur au plaisir ; et, pour dire au vrai ce que je pense, je crois qu'il a raison de se préférer ù moi en bien des choses sur lesquelles je ne me sens ni sa vertu ni sa constance, et ces choses-là sont d'un grand prix quand il s'agit d'une union pour la vie. Ainsi j'invile ma Boisgarnier à n'envisager notre ami que sur ce qu'il a d'infiniment estimable, et bientôt l'affaire se civilisera. J'ai été fuiieux contre lui pendant vingt-quatre heures ; cependant, état h part, il n'y a pas un homme que je lui préférasse pour être aîon associé ou mon beau-frère. J'entends bien ce que Boisgarnier peut dire. Oui, il joue de la vielle, c'est vrai ; ses talons sont trop bauts d'un demi-pouce, il frise le ton quand il chante, il mange des pommes crues le soir, il prend des lavements aussi crus le matin, il est froid etdidac-
tique quand il jase, il a une certaine gauche de me'thode à tout, qui, à la vérité^ peut faire donner du pied au c. à un ara.mt par nne coquette du Palais Royal- mais les bonnes gens de la rue de Condé .-e gouvernent par d'autres principes : une perruque, un gilet, de? galoches ne doivent faire chasser personne, quand le cœur est "excellent et l'espi it de mise. Adieu, Boisgarnicr, voilà un long article pour toi. »
Eu lisant cet éloge un peu meurtrier des qualités morales du pauvre Miron au détriment de ses qualités brillantes, on a besoin de se souvenir que Beaumarchais déclare plus haut que les frivoles agréments ne lui manquent même pas, et en effet ils ne lui manquent pas. Le Miron, à en juger par ses lettres, sMl est un peu pédant, n'est nullement sot. Le goût de la poésie et des beaux-arts qui règne dans la famille Carcn ne lui est point étranger. Yoici une épître de lui assez bien tournée poiîr un a\ocat en parlement, et qui contient un assez Joli portrait de M"^ de Boisgarnier. Expliquons d'abord les motifs de l'"épître. Ou se rappelle que M. de Miron a reçu de ses pères le nom de Janot, et que?.!"" de Boisgarnier sappclle Janette ou Tonton. Elle a pris en haine ce nom vulgaire et ne veut plus être fêtée le jour de la Saint-Jean. C'est dans cette circonstance qi;e l'amoureux avocat Janot de Miron plaide pour son saint et parle en ces termes :
EOIQVET A JAXETTE.
Eb quoi ! tu veux, chère Tonton, Faire une injure à ion patron !
.StTail ce cnprite, inconslanc, Ou ne crois-tu p avoir avec dt'-cence
Porter enccr ce joli j^eiii nom Qu'on te donna dans ton cnf;icce?
Quand tu dis oui, je ne dis jamais non
Cherchons donc...
Et après avoir passé en revue Hoiis les noms poétiques, l'avocat Miion conclut ainsi :
Je sais que tu tiendrais pour le nom de Corinne, Et j'adopterais bien ton choix, Pour célébrer celte grâce enfantine, Ces charmes ingénus de la gonlille mine. Spirituelle autant que fine, Ces traits saillants cl naïfs à la fois De ton humeur vive et badine, Ces sons harmonieux d'une harpe divine, ' Qui semble être sensible aux accents de la voix, El tour à tour sous les doigts,
Nous ravit et nous lutine
Mais pourquoi te débaptiser ?
C'est un peu tard s'en aviser ; Et puis, au bon 'ainl Jtan faire quitter la place, Ce serait, surtout en ce jour.
Lui jouer un fort vilain tfiur
J'ai quelques droits pour te demander giâce: Mes pères m'ont transmis h- nom d'un farîadet,
Une espèce de sobriquet Sorti de l'aniii hambre ou plutôt du village ; Enfin, pour tout dire en un mot.
Le vrai nom d'un petit marmot.
Eli bien! je crois, en homme sage.
Devoir biaver !e p<'rMlb ge Et me contenter de mon lot.
Je sortis volontiers Piefoi Si lu voulais être Pierrette, Et toujours je serai Junot Si tu veux été ma Janolle.
La constance do Janot f;il enfin récompensée par Ja-
nette. M"* de Boisgarnier, convenablement dotée par son frère, épousa, eu 1767, M. deMiron, que Tinfluencede Beaumarchais fit plus tard nommer secrétaire des commandements du prince de Conti.
M"' de âliron était le centre d'une société agréable, elle recevait des artistes et des littérateurs. Le manuscrit de Gudin nous apprend que l'abbé Delille notamment lisait chez elle ses vers inédits. Elle remplissait son rôle avec esprit dans des parades composées par Beaumarchais, dont il nous reste un spécimen assez plaisant , sous le titre de Jean-Bête à la Foire '. Ces parades se jouaient au château d'Étiolés , chez 31. Lenormant d'Étiolés, le mari de M"* de Pompadour. On y voyait figurer, avec la sœur de Beaumarchais , la comtesse de Turpin, Préville , Dugazon et Feuilly de la Comédie-Française. M'"^ de Miron fut enlevée jeune encore à sa famille et à ses amis; elle mourut en 1773 -.
' Cette parade inédite de Beaumarcliais peut rivaliser avec les meilleures de Collé ; elle a toute la verve grotesque du genre, toute la spirituelle effronterie d'équivoques et de quolibets qui le caractérise. Le goût général au xviii* siècle pour cotte sorte d'ouvrages est un signe du temps. On a de la peine aujourd'hui à se représenter des femmes du monde, et souvent du très-grand monde, aimant à débiter sur des théâtres de société des gaudrioles en langage poissard. — Peut-être aussi sommes-nous devenus plus réservés.... en paroles seulement.
* De son mariage M"'^ de Miron ne laissa qu'une fille, personne distinguée, qui tenait de sa mère un goût passionné pour les arts, les vers, et surtout les chansons. On la nommait dans la famille la Mnse d'OrJéans, parce qu'elle était établie à Orléans, •où ello fut mariée et dotée par son oncle Beaumarchais.
ENFANCE DE BEArMARCHAIS. — SON EDUCATION. — BEAUMARCHAIS CHÉRUBIN. — BEAU-MARCHAIS HORLOGER. — PREMIER PROCÈS,
On connaît maintenant la famille, obscure mais intéressante, d'oii sortit l'anteur du Mariage de Figaro. On a pu apprécier les traits saillants de cette race de petite bourgeoisie, cultivée, raffinée, aimant les arts, la littérature, les belles manières, le bel esprit, recherchant le contact de laristocralie , tendant à s'élever de plus en plus, et déjà toute préparée au régime de Tégahté. Ce régime, il faut bien l'avouer, malgré les avantages qu'il offre, quand on le considère à d'autres points de vue, semble avoir eu jusqu'ici pour résultat d'abaisser les classes supérieures de la société sans grandir dans la même proportion, sous le rapport des ïcntimcnls et de rinlelligcnce , la classe à laquelle appartenait l'horloger Caron. Aussi je crois ne m eh-c
pas trompé en disant qu'on retrouverait difficilement aujoard'liiii quelque chose d'analogue dans une sphère sociale aussi modeste.
Seul garçon dans une famille qui comptait cinq filles, le jeune Caron fut naturellement l'enfant gâté de la mai^o^; ?on enfance n'eut rien de cette tristesse rêveuse que présente quelquefois le caracïère des hommes doués du génie comique; elle fut gaie, folâtre, espiègle, elle fut la parfaite image de son talent et de son esprit. Dans la préface du drame de CroimceU, pour prouver la nécessité d'allier le comique au tragique, M. Victor Hugo insiste sur ce fait, que ce contraste se rencontre chez les auteurs eux-mêmes. « Ces Démocrites, dit-il, c< sont aussi des Hérachtes : Beaumarchais était morose, « Molière était sombre, Shakspeare mélancolique. «J'en suis fâché pour l'axiome de l'illustre poêle : s"ii est applicable à Molière et peut-être à Shakspeare, il ne saurait en aucune façon s'appliquer à Beaumarcîiais. Que dans le cours de l'existence la plus orageuse l'auteur d u Mariage de Figaro, surtout à l'époque de sa vieillesse, ait eu des moments de mélancohe, cela est incontesîable; mais il est encore plus certain que de tous les hommes qui ont tenu une i)lume, celui-ci est en quelque sorte le dernier au;|uel puisse s'adapter répithèîe de morose iqq qui le dislingue au contraire essenliellemcnf, c'est la faculté, qu'il possédait à un degré prodigieux, de conseï ver. au milieu des circonstances les plus décourageantes, les plus douloureuses, une sérénité extraordinaire, un fonds de gaieté intarissable et Impertur-
table. On sait le mot de Voltaire sur Beaumarchais, obligé de se défendre d'avoir empoisonné ses t^ois femmes, bien qu'il n'eût été encore marié que deux fois : « Ce Beaumarchais n'est point un empoisonneur, il est « trop drôle. » Le mot eût été plus rigoureusementjusle si Voltaire eût dit : il est trop gai, et il parle pli'.G exactement ailleurs quand il ajoute : « Je persiste à croire a qu'un homme si gai ne peut être de la famille de Lo- « custe. » Ce qui caractérise en effet laiitcur du Mariage du Figaro, ce qui empèciie de le ranger soit dans la famille de Locuste, soit dans la catégorie des comiques moroses, ce n'est pas [uni la drôlerie , qui peut être artificielle et plus ou moins forcée, que la gaieté, la gaieté franche et vive , pas toujours irréprochable sous le rapport du goût, mais toujours empreinte de cette verve sincère qui tient au naturel plus encore qu'à l'esprit, Beaumarchais donc, n'en déplaise à M. Aictor Hugo, naquit et vécut foncièrement gai.
C'est ainsi qu'il se montre à nous dans une correspondance intime qui embrasse plus de cinquante ans ; il va cependant nous apprendre tout à Iheure qu'à treize ans il a eu l'intention de se tuer par chagrin d'amour; mais on reconnaîtra facilement au ton même de son chagrin, que son projet de suicide à treize ans n'est pas plus sérieux que ce prétendu suicide par lequel on a dit (piclquefois qu'il avait terminé ses jours. Le caïa.îère joyeux et espiègle de Beaumarchais enfant es! surtout constaté dans les papiers de sa sœur Julie, qui c nsacre plus d'une page en prose et en vers à raconter ks
fredaines de son jeune frère. Je ne m'arrêterai qu'à un seul de ces souvenirs de Julie^, rédigé en très-mauvais vers, mais qui paraît le plus ancien, le plus rapproché du temps que l'auteur veut décrire et par conséquent le plus fidèle. La composition de cette petite pièce remonte à uue époque où Beaumarchais n'était encore quiui jeune apprenti horloger, puisqu'il y est appelé Caron. Julie débute ainsi, à l'instar de ÏÉnéide ou de la Nenriade :
Je chanîe ces temps d'innocence Et ces plaisirs de notre enfance Si vifs et toujours partagés Avec nos amis Bellaugé.
il est évident que la rime n'est pas riche, et que le talent poétique de JuUe laisse encore beaucoup à désirer; suit une peinttire des escapades du jeune Caron, que sa sœur nous montre fait comme un diable , dirigeant une bande de petits vauriens des deux sexes, toujours prêts soit à dévaliser l'office, malgré la résistance de Margot la cuisinière, soit à troubler, le soir, au retour de la promenade, le sommeil des pacifiques habitants de la rue Saint-Deuis. Ce poëme puéril contient un détail qui vaut peut-être la peine d'être reproduit , car ce détail nous prouve que, prédestiné aux procès, appelé à faire sortir d'une série de procès sa fortune et sa célébrité, Beaiunarchais, comme s'il pressentait l'avenir, alîectionnait parlicuhèrement dans ses jeux d'enfant le genre d'occupation qui devait remplir sa vie. Ce n'est pas, toutefois, en qualité de plaideur que le futur
adversaire de Goëzman figure dans le tableau de so sœur Julie, c'est en qualité déjuge :
Là, dans un fauteuil peu commode, Caron, en forme de pagode, « lieprésentail un niagislrat
Par la perruque el le rabat.
Chacun plaidait à perdre tête Devant ce juge nislhonnête Que rien ne pouvait émouvoir.
Que le plaisir de faire pleuvoir Sur tous ses clients une grêle De coups de poing, de coups de pelle, Et l'audience ne finissait Qu'après s'être arraché perruques et bonnet.
On le voit, d'après ces mauvais vers, Beaumarchais enfant aimait à faire le Bridoison; seulement c'est un Bridoison un peu plus vif que celui du Mariage de Figaro ; sa fa-açon de penser est beaucoup plus accentuée. Il ne faudrait pas croire pourtant que son enfance se passât tout entière en folles équipées. Le père Caron, dont nous avons déji signalé les sentiments religieux, dirigeait sa famille très-chrétiennement , et travaillait de son mieux, mais en vain, à tourner de ce côté l'esprit de son fils. «Mon père, écrit Beaumarchais dans une note inédile, nous menait tous impitoyablement à la grand'messe, et, quand j'y arrivais après l'épître, douze sous m'étaient retranchés sur mes quatre livres de menus plaisirs par mois , après l'évangile vingtquatre sous, après l'élévation les quatre livres : de sorte que j'avais fort souvent un déficit de six ou huit livres dans mes finances. »
TOM. t. 5
C'iiel genre d'instruction reçut le jeune Caron ? où fut-il élevé? quelle fut sa vie décoller? Le manuscrit de Giidin, dont j'ai parlé, fournit à ce sujet le renseignement suivant : v Je ne sais, dit Gudin, par quelle circonstance le père de Beaumarchais ne le fit étudier ni à l'Université ni chez les jésuites; ces demi-moines, excellents instituteurs, auraient deviné son génie et lui auraient donné sa véritable direction. Il fut envoyé à lÉcole d'Alfort : il y acquit [)lus de connaissances qu'on ne c'.icrchait à lui en inculquer; mais ses instituteurs ne soupçonnèrent pas son talent : il l'ignora longtemps lui-même, cl se crut destiné à n'être qu'un homme épris de tout ce qui est beau, soit dans la nature, soit dans les aris. Son père le rappela bientôt, résolu de l'élever dans sa profession et de lui laisser un établissement tout formé. » Cette mention par Gudin de YEcok cVAlfort, sans autre désignation, m'avait d'abord remis en mémoire divers passages du Barbier de Séville et du Mariage de Figaro, où le héros est représenté comme un ancien artiste vétérinaire, et je me demandais si par hasard le jeune Caron aurait d'abord été destiné par son père « à attrister, comme dit Figaro, des bêtes malades avant de faire un métier contraire;» mais, l'école vétérinaire d'Alfort n'ayant été fondée qu'en 1707, c'est-à-dire à une époque où Beauniarchais avait trente-cinq ans, celte supposition tombe d'ellemême. 11 faut donc conclure du rcnscii:ncment donné par Gudin qu'il existait, vers 1742, à Alfort, quelque établissement d'éducation étranger à la fois à l'Univer-
site et à la compagnie de Jésus, où le pcrc de Dcaumarchais aurait placé son fils. Cependant plusieurs lethcs de ce dernier laissent quelques doutes sur ce point ; dans l'une, il parle de ses promenades à travers Pans les jours de sortie, ce qui semblerait indiquer qu'il était pensionnaire dans un collège de Paris, à moins qu'on ne le lit venir d'Alfort; dans une autre lettre adressée à Mirabeau en 1790, et que nous citerons en son lieu, Beaumarchais raconte qu'à l'âge de douze ans, prêt à faire sa pi emière communion, on le conduisait au couvent des Minimes qui existait alore au bois de Vincennes, et qu'il s'y était pris d'une belle passion pour un vieux moine qui le sermonait en assaisonnant ses sermons d'un excellent goûter. «Jy courais, ajoute-t-il, tous les jours de congé.» Ceci n'est peut-être pas bien en rapport avec lasserlion de Giîdin, Néanmoins on peut encore admettre que l'écolier venait d'Alfort les jours de congé et passait par Vincennes en se rendant rue Saint-Denis. Ce qui est positif, c'est que Beaumarchais resta peu de temps au caîlége ; il en soi*tit à treize ans. Je trouve dans ses papiers une pièce curieuse qui sert à constater ce fait, et qui, de plus, nous permet de juger en connaissance de cause de l'état intellectuel et moral du jorne Caron à lâge de treize ans, précisément à l'âge de Chérubin.
Un piiilologue ingénieux , mais parfois un peu a^cntureux, M. Génin, affirme que cette création de Chérubin a été empruntée par Beaumarchais à l'un des ph.s jolis romans de la fin du moyen âge, le petit Jelian de
Saintré \ Il va jusqu'à dire que le page du comte Almaviva n'est qu'une copie du petit Jehan. Je ne pense pas que Beaumarchais ail jamais lu le petit Jehan de Saintré dans le vieux texte d'Antoine de la Sale, qui se lisait fort peu au xviii* siècle ; s'il a connu ce roman, il ne l'a connu que par l'extrait arrangé qu'en a fait Tressan et qui a été publié pour la première fois en 1780 dans la Bibliothèque des romans. Il est possible, en effet, que la lecture du résumé de Tressan ait donné à l'auteur du Mariage de Figaro l'idée de mettre en scène un page amoureux d'une grande dame; mais sauf cette analogie très-générale, je ne vois guère de rapports entre le timide damoisel du xv* siècle, à qui la Dame des belles cousines a tant de peine à arracher son secret, qui a tant besoin d'être encouragé, bien qu'il ait déjà ti'ois mois plus que seize ans, et le pétulant vaurien du xvHF siècle qui, avec ses treize ans, en conte à Suzanne, àFanchette, même à la vieille Marceline, parce (jue, dit-il, elle est femme, et qui en conterait très-aisément à sa marraine pour peu qu'elle cessât d'èlre imposante*. La physionomie de Chérubin sous un costume moyen âge est tout à fait moderne; elle porte au plus haut degré l'empreinte de l'époque où elle a paru. Pour créer ce personnage d'adolescent précoce, spirituel et
* Des variations du langage français depuis le XIP siècle , par F. Génin, p. 369.
2 Quoique, par suite de Vextréme complaisance d-; la Dame des belles cousines, le petit Jehan devienne plus coupable que Chérubin , il commence par être beaucoup plus innocent. Je cherche aussi en vain cette similitude de scènes que M. Génin dit exister entre le roman de la Sale et le Mariage de Figaro ; les scènes ne se ressemblent pas plus que les caractères.
passablement effronté, Beaumarchais n'a pas eu besoin de remonter jusqu'au xv^ siècle : il lui a suffi de consulter ses propres souvenirs et de se peindre lui-même à treize ans, car il a été au complet Foriginal du page de la FoUc Journée, au moins sous le rapport moral.
La première production sortie de la plume du vrai Chérubin est une lettre mélangée de prose et de vers écrite par Beaumarchais, à treize ans, à ses deux sœurs en Espagne. Cette pièce inédile est doublement intéressante en ce qu'elle est commentée par l'auteur à soixantesix ans. Une note générale de Beaumarchais-Géronte explique d'abord la lettre de Beaumarchais-Chérubin.
« Premier, mauvais et littéraire écrit, par im polisson de treize ans sortant du collège, à ses deux sœurs qui venaient de passer en Espagne. Suivant l'usage des collèges, on m'avait plus occupé de vers latins que des règles de la versification française. 11 a toujours fallu refaire son éducation en sortant des mains des pédants. Ceci fut copié par ma pauvre sœur Julie, qui avait entre onze et douze ans, et dans les papiers de laquelle je le retrouve après plus de cinquante ans.
« Prairial an vi (mai 1798}.»
Cette note de Beaumarchais a pour but de faire excuser ce qu'il y a d'incorrect dans les vers français qu'on va lire. Je doute que l'écolier ait jamais été beaucoup plus fort en vers latins, bien que plus tara , dans ses ouvrages, il se montre parfois assez prodigue de citations latines. Toujours est-il (jiie, pour apprécier l'étonnante précocité d'esprit, d'instincts et de sentiments qui perce dans cette lettre, le lecteur ne doit pas oublier que c'est un enfant de treize ans qui parle, et un enfant
dont rinstrudion classique a été un peu brusquée :
Dame Guilbert ' et compagnie,
J'ai reçu la leUre polie
Qui par vous me fut adressée,
Et je nie sens l'àme pressée
D'une telle reconuaissanee,
Qu'en Espagne tout comme en France
Je vous aime de tout mon cœur
Et tiens à un très-grand honaeur
D'être votre ami, votre frère;
Songez à moi, à la prière,
« Votre lettre m'a fait un plaisir infmi et m'a tiré d'une mélancolie sombre qui m'obsédait depuis quelque temps, me rendait la vie à charge, et me fait vous dire avec vérité
Que souvent il me prend envie D'aller au bout de l'univers, Eloigné des hommes pervers, Passer le reste de ma vie !
« Mais les nouvelles que j'ai reçues de vous commencent à jeter un peu de clair dans ma misanthropie ; en m'égayant l'esprit, le style aisé et amusant de Lisette* change mon humeur noire insensiblement en douce langueur; de sorte que^ sans pcidre l'idée de ma retraite, il me semble qu'un compagnon de sexe différent ne laisserait pas de répandre des charmes dans ma vie privée.
A ce projet l'esprit se monte, Le cœur y trouve aussi son compte, Et, duns ses cliâteaux en Espagne, Voudrait avoir gente compagne Qui joignit à mille agréments De l'esprit et des traits charmants; Beau corsage à couleur d'ivoire, De ces yeux sûrs de leur victoire,
' On se souvient que la sa sœur aînée de Beaumarrhais s'appelait M™' Guilbert.
* La seconde sœur de Beaumarchais, la fiancée de Clavijo.
Tels qu'on en volt en loi, Guilbert.
Je lui vouilrais cet air ouvert,
Cetle taille fine et bien fa'te
Qu'on remarque dans la I/iselle; Je lui voudrais de plus la fraiclieur de Fanchon *, Cai-, comme bien savez, quand on prend du galon....
«Cependant, do crainte que vous ne w.o reprocliicz d'avoir le goût trop cliainel et de négliger pour des beautés passagères les agrcmcnls solides, j'ajouterai que
Je voudrais qu'avec tant de giàco Elle eût l'espril de la Bécasse *.
Un certain goût pour la paresse Qii'on reprcche à Tonton ' sans cesse A mon Iris siérait assez.
Dans mon réduit où, jania's occupés, Nous passerions le jour à ne rien faire, La nuit à nous aimer, voilà notre oïd naire.
« Mais quelle folie à moi de vous entretenir de mes rêveries! Je ne sais si c'est à cau.~e qu'elles font fortune chez vous que l'idée m'en est venue, et encore de rêveries qui regardent le sexe ! moi qui devrais détester tout ce qui porte colilion oii cornette, pour tous les maux que l'espèce m'a faits" ! Mais patience, me voici hors de leurs pattes" le meilleur est de n'y jamais rentrer. »
Le reste de l'épitre n'ee^t pas d'un got"it tiès-délicat, il y a même des passages qu'il serait difficile de citer et qui j;:?lifient a?srz bien la qualification de poUs-
' C'est la Iroisième sœur de Beaumarchais.
* C'est Julie, la quatrième sœur et la plus spirituelle, nommée la Décasae par antiphrase.
s La cinquième sœur de Beaumarchais, depuis Mme Je lliron.
* Au sujet de ce passage, écrit à treize ans, le vieux Beaumarchais ajoute en note : -< J'avais eu une folle amie, qui se moquant do ma vive jeunesse, venait de se marier. J'avais voulu me iuer.» I.e ton de sa lettre nous rassure beaucoup sur cet accès de désesj oir amoureux.
son que Beaumarchais se donne ici à lui-même, comme il la donne à Cliérubin dans la préface du Mariage de Figaro. Ce qu'on vient de lire suffira, je pense, pour établir la parenté entre le page du comte Almaviva et le fils de l'horloger Caron. L'enfant en était là à treize ans, lorsque son père interrompit ses éludes pour le consacrer tout entier à l'horlogerie. Sous sa direction, il apprit à faire des montres, à mesurer le temps, comme il disait plus tard. Nous verrons en effet que cette mesure exacte du temps et des circonstances fat toujours son principal élément de force et de succès.
En attendant, on se doute bien que le Chérubin de la rue St-Denis dut avoir une adolescence un peu fougueuse, et que l'apprenti horloger ne fut pas constamment le modèle des apprentis. A un penchant effréné pour la musique, qui lui faisait négliger sa profession, il joignait d'autres goûts moins innocents, et le père Caron eut quelque peine à mater ce caractère impétueux et dissipé. Dans un des nombreux pamphlets qui, à l'époque de son opulence et de sa célébrité, bourdonnaient sans cesse autour de Beaumarchais , on le peint , à dix-huit ans, chassé de la maison [(aternelle, se livrant au métier d'escamoteur, de joueur de gobelets. C'est là une mahce inventée après coup. Il n'y a de vrai dans cette histoire que le fait du bannissement; mais c'était un bannissement simulé. Le père Caron, ne pouvant venir à bout de son fils, se décida un jour à user des grands moyens : il feignit de le chasser du logis, sans cependant l'abandonner à lui-même, car le jeune Caron fut
recueilli par des parents et des amis qui entraient dans les vues du père. Il écrivit alors les lettres les plus suppliantes. Le père tint bon pendant quelque temps. Enfin, quand il jugea la leçon suffisante, il se laissa vaincre par les prières de la mère, des sœurs, des cousins, des amis de l'exilé, et le traité de paix entre lui et son jeune fils se conclut aux conditions suivantes, qui donneront une idée de la force que conservaient encore au xviu' siècle l'autorité paternelle et la dignité professionnelle dans les classes les plus humbles, en même temps qu'elles permettront d'apprécier au juste et sans exagération les méfaits du jeune apprenti. Voici la lettre par laquelle le père annonce à son fils qu'il lui permet de revenir au logis :
(( J'ai lu et relu votre dernière lettre. M. Cottin * m'a aussi fait voir celle que vous lui avez écrite. Je les ai trouvées sages et raisonnables; les sentiments que vous y peignez seraient infiniment de mon goût, s'il était à mon pouvoir de les croire durables ; parce que je leur suppose un degré de sincérité actuelle dont je me contenterais. Mais votre grand malbeur consiste à avoir perdu entièrement ma confiance : cependant l'amitié, l'estime que j'ai pour les trois respectables amis que vous avez employés, la reconnaissance que je leur dois de tant de bontés pour vous, arracbent mon consentement malgré moi, et malgré que je sois persuadé qu'il y a quatre contre un a parier que vous ne remplirez pas vos promesse;.. I']t de là, vous le sentez, quel tort irrémédiable pour Yotie réputation si vous me forcez encore à vous cbasscr!
« Comprenez donc bien les conditions que je mets à votre rentrée : je veux une soumission pleine et entière à mes
' C'était un banquier, ami et parent de la famille Caron. T. I. 5
volontés, je veux de votre part un respect marqué, de paroles, d'actions et de contenance ; souvenez-vous bien que, si vous n'employez pas autant d'art à me plaire que vous en avez mis à gagner mes amis, vous ne tenez rien, absolument rien; vous avez seulement travaillé contre vous. Non-seulement je veux être obéi, respecté, mais je veux encore être prévenu en tout ce que vous imaginerez pouvoir me plaire.
« A l'égard de votre mère, qui s'est vingt fois mise à la brèche depuis quinze jours pour me forcer à vous reprendre, je remets à une conversation particulière à vous faire bien comprendre tout ce que vous lui devez d'amour et de prévenance. Voici maintenant les conditions de votre rentrée :
« 1° Vous ne ferez, ne vendrez, ne ferez rien faire ni vendre, directement ou indirectement, qui ne soit pour mon compte, et vous ne succomberez plus à la tentation de vous approprier chez moi rien, absolument rien au delà de ce que je vous donne ', vous ne recevrez aucune montre de rhabillage ou autres ouvrages, sous quelque prétexte et pour quelque <imi que ce soit, sans m'en avertir; vous n'y toucherez jamais •sans ma permission expresse, vous ne vendrez pas même une 'vieille clef de montre sans m'en rendre compte.
« 2° Vous vous lèverez dans l'été à six heures, et dans l'hiver à sept; vous travaillerez jusqu'au souper sans répu- .gnance à tout ce que je vous donnerai à faire; j'entends cpie vous n'employiez les talents que Dieu vous a donnés qu'à devenir célèbre dans votre profession. Souvenez-vous qu'il est honteux et déshonorant pour vous d'y ramper, et que, si vous ne devenez pas le premier, vous ne méritez aucune considération ; l'amour dune si belle profession doit vous pénétrer le •cœur et occuper uniquement votre esprit.
« 3" Vous ne souperez plus en ville, ni ne sortirez plus 'les soirs : les soupers et les sorties vous sont trop dangereux; mais je consens que vous alliez diner chez vos amis les dimanches et festes, à condition que je saurai toujours chez «<iui \ous irez, et que vous serez toujours rentré absolument ^vanl neuf heures. Dès à présent, je vous exhorte même à no
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me jamais demander de permission contraire à cet article, et je ne vous conseillerais pas de la prendre de vous-même.
« 4° Vous abandonnerez totalement votre malheureuse musique, et surtout la fréquentation des jeunes gens, je n'en souffrirai aucun. L'un et l'autre vous ont perdu. Cependant, par égard à votre faiblesse, je vous permets la viole et la flûte, mais à la condition expresse que vous n'en userez jamais que les après-soupers des jours ouvrables, et nullement dans la journée, et que ce sera sans interrompre le repos des voisins ni le mien'.
« 5° Je vous éviterai le plus qu'il me sera possible les sorties, mais, le cas arrivant oii j'y serais obligé pour mes affaires, souvenez-vous bien surtout que je ne recevrai plus de mauvaises excuses sur les retards : vous savez d'avance combien cet article me résolte.
« 6° Je vous donnerai ma table et 18 livres par mois qui serviront h votre entretien et pour acquitter petit à petit vos dettes. Il serait trop dangereux à votre caractère et très-indécent à moi que je vous fisse payer pension, et que je comptasse avec vous des prix d'ouvrages. Si vous vous livrez, comme vous le devez, au plus grand bien de mes affaires, et que, par vos talents, vous en procuriez quelques-unes, je vous donnerai le quart du bénéfice de tout ce qui viendra par votre canal; vous connaissez ma façon de penser, vous avez l'expérience que je ne me laisse pas vaincre en générosité'; méritez donc que "je vous fasse plus de bien que je ne vous en promets; mais souA'enez-vous que je ne donnerai rien aux paroles, je ne connais plus que les actions.
« Si mes conditions vous conviennent, si vous vous sentez
' Quel excellent homme que le père Caron! Est-il un habitant de Paris, assez malheureux pour loger sous le même toit que plusieurs pianos, qui ait jamais rencontré uu père de famille mettant en première ligne, dans ses sollicitudes, le repos des voisins ! Le père Caron, du reste, ne se doutait pas que cette mélomanie de son fils, qui lui semblait si fatale, devait être plus profitable à ce dernier que l'horlogerie.
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assez fort pour les exécuter de bonne foi, acceptez-les, et signez-cn votre acceptation au bas de cette lettre que vous me renverrez^ et, dans ce cas, assurez M. Paignon de toute mon estime et ma reconnaissance : dites-lui que j'aurai l'honneur de lui aller demander demain à diner, et disposez-vous à revenir avec moi reprendi'e une place que j'étais bien éloigné de croire que vous occuperiez si tôt et peut-être jamais. »
Conformément aux ordres paternels, le jeune Caron écrit sur le même papier la déclaration suivante :
« Monsieur très-honoré cher père,
« Je signe toutes vos conditions dans la ferme volonté de les exécuter avec le secours du Seigneur; mais que tout cela me rappelle douloureusement un temps où toutes ces cérémonies et ces lois étaient nécessaires pour m'engager à faire mon devoir* ! Il est juste que je souffre l'humiliation que j'ai vraiment méritée, et si tout cela, joint à ma bonne conduite d'ailleurs, me peut procurer et mériter entièrement le retour de vos bonnes grâces et de votre amitié, je serai trop heureux. En foy de quoi je signe tout ce qui est contenu dans cette lettre.
« À. Caron fils. »
Ce coup d'autorité produisit son effet : le fils Caron se piqua d'honneur, se livra sans réserve à l'étude de l'horlogerie, et pour prouver à son père qu'il était capable de devenir le premier dans son art , à vingt ans il avait déjà découvert le secret d'un noiwcl échaj)p€ment
' Chérubin^ à dix-huit ans, implorant le scco^irs du Seignevr pour amadouer l'austérité paternelle, est une assez bonne scène de comédie, d'autant que le jeune drôle laisse percer, dans la phrase qui suit, son dépit d'être traité, selon lui, en enfant; mais, à tout prendre, il y a, ce me semble, dans cette lettre, un ton de respect sincère qui n'est pas trop commun aujourd'hui.
pour les montres '. Un horloger alors célèbre, nommé Lepaute, à qui il avait confié son invention, entreprit de se l'approprier et la fit annoncer comme sienne dans un numéro du Mercure de septembre 1733. Il se tlattait d'avoir bon marché d'un jeune homme obscur; mais ce jeune homme était un de ces caractères vigoureux et tenaces qui se résignent difficilement à làcher prise. Nous avons sous les yeux les principales pièces de ce procès peu connu par lequel Beaumarchais débuta dans la vie, et qui fut Torigine de sa fortime et de sa célébrité. Aussitôt que l'annonce de Lepaute eut paru, le jeune Caron adressa au Mercure la lettre suivante, qui fut insérée dans le numéro de décembre 1753, auquel je l'emprunte. C'est la première communication de Beaumarchais avec le pubhc, et elle n'a jamais été reproduite.
(i J'ai lu , Monsieur, avec le dernier étonnement , dans votre numéro de septembre 1753, que le sieur Lepaute, liorloger au Luxembourg, y annonce comme de son invention un nouvel échappement de montres et de pendules qu'il dit avoir eu l'honneur de préàenter au Roi et à l'Académie.
« Il m'importe trop, pour l'intérêt de la vérité et celui de ma réputation, de revendiquer l'invention de cette mécani(iue, pour garder le silence sur une telle infidélité.
« Il est vrai que, le 23 juillet dernier, dans la joie de ma découverte, j'eus la faiblesse de confier cet échappement au sieur Lepaute, pour en faire usage dans une pendule que
1 Peut-être n'est-il pas inutile de dire ici qu'on nomme échappement, en termes d'horlogerie, le mécanisme qui sert à régulariser le mouvement d'une montre ; ce mécanisme en estla pièce la plus délicate et la plus importante.
M de Julienne lui avait comraande'e et dont il m'assura que rintérieur ne pourrait être examiné de personne, parce qu'il y adaptait le remontoir à vent qu'il avait imaginé, et que lui seul aurait la clef de cette pendule.
« Mais pouvais-je me persuader que le sieur Lepaute se mît jamais en devoir de s'approprier cet échappement, qu'on voit que je lui confiais sous le sceau du secret?
« Je ne veux point surprendre le public, et mon intention n'est pas de le ranger de mon parti sur mon simple exposé; mais je le supplie instamment de ne pas accorder plus de créance au sieur Lepaute, jusqu'à ce que l'Académie ait prononcé entre nous deux, en décidant lequel est l'auteur du nouvel échappement. Le sieur Lepaute semble vouloir éluder tout éclaircissement en déclarant que son échappement , que je n'ai pas vu, ne ressemble en rien au mien; mais, sur l'annonce qu'il en fait, je juge qu'il y est en tout conforme pour le principe, et si les commissaires que l'Académie nommera pour nous entendre contradictoirement y trouvent des différences, elles ne viendront que de quelques vices de construction qui aideront à déceler le plagiaire.
(( Je ne mets au jour aucune de mes preuves; il faut que nos commissaires les reçoivent dans leur première force ; ainsi, quoi que dise ou écrive contre moi le sieur Lepaute, je garderai un profond silence jusqu'à ce que l'Académie soit éclaircie et qu'elle ait prononcé.
« Le public judicieux voudra bien attendre ce moment; j'espère celte grâce de son équité et de la protection qu'il donne aux arts. J'ose me flatter, Monsieur, que vous voudrez bien insérer cette lettre dans votre prochain journal.
« Cauon fils, horloger, rue Saint-Denis, près Sainte-Catherine.
< A Paris, le 15 noTembre 17o3. »
Lepaute riposta par une lettre dans laquelle, après avoir étalé avec complaisance le tableau de ses talents, de ses hautes relations, de ses nombreuses comman-
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des, il cherchait à écraser l'obscurité du jeune Caronsous le poids dun certificat de trois jésuites et du chevalier de la Morlière, Nouvelle lettre de Beaumarchais en janvier 1754 , pour en appeler derechef à des juges plus compétents, à l'Académie des Sciences. Le débat ayant fait du bruit, le comte de Saint- Florentin, ministre de la maison du roi, avait en effet chargé l'Académie des Sciences de décider entre cesdeux horlogers. La requête de Beaumarchais à l'Académie, dont j'ai la minute, contient ce fragment assez curieux par le ton solennel et respectueux avec lequel lejeune horloger, en digne élève de son père, parle de sa. profession ;
« Instruit, dit-il, dès l'âge de treize ans, par mon père^. dans l'art de l'horlogerie, et animé, par son exemple et ses conseils, à m'occuper sérieusement de la perfection de cet art, on ne sera point surpris que, dès l'âge de dix-neuf ans seulement, je me sois occupé à m'y distinguer et à tâcher de mériter l'estime publique. Les échappements furent les premiers objets de mes réflexions. Retrancher tous leurs défauts^ les siraphlier et les perfectionner, fut l'aiguillon qui excita mon émulation. Mon entreprise était sans doute téméraire; tant de grands hommes, que l'application de toute ma vie ne me rendra peut-être jamais capable d'égaler, y ont travaillé sans être parvenus au point de perfection tant désiré, que je ne devais point me flatter d'y réussir; mais la jeunesse est présomptueuse, et ne serai-je pas excusable , Messieuis, si votre jugement couronne mon ouvrage ? Mais quelle douleur si le sieur Lepaute réussissait à m'enlever la gloire d'une découverte que vous auriez couronnée!.... Je ne parle pas des injures que le sieur Lepaute écrit et répand contre mon père et moi, elles annoncent ordinairement ime cause déses-
péi'ée, et je sais qu'elles couvrent toujours de confusion leur auteur. Il me suffira pour le présent que votre jugement, Sîessieurs, m'assure la gloire que mon adversaire veut me ravir, et que j'espère de votre équité et de vos lumières.
« Caron fils.
« A Paris, le 13 novembre 1753. »
L'Académie des Sciences nomma deux commissaires pour instruire ce procès, et, à la suite de leur rapport, qui est fort long et dont je fais grâce au lecteur, elle donna complètement gain de cause au jeune Caron par le jugement qui suit :
Exlrait des registres de l'Académie Royale des Sciences, du 23 février 1754.
« MM. Camus et de Montigny, qui avaient été nommés commissaires dans la contestation mue entre les sieurs Caron et Lepaute au sujet d'un échappement dont ils se prétendaient tous deux inventeurs, et dont la décision a été renvoyée à l'Académie par M. le comte de Saint-Florentin, en ayant fait leur rapport, l'Académie a jugé, le 16 février, que le sieur Caron doit être regardé comme le véritable auteur du nouvel échappement de montres, et que le sieur Lepaute n'a fait qu'imiter cette invention ; que l'échappement de pendule présenté à l'Académie le A août par le sieur Lepaute est une suite naturelle de l'échappement de montres du sieur Caron ; que, dans l'application aux pendules, cet échappement est inférieur à celui de Graham, mais qu'il est, dans les montres, le plus parfait qu'on y ait encore adapté, quoiqu'il soit en même temps le plus difficile à exécuter.
« L'Académie a confirmé ce jugement dans ses assemblées des 20 et 23 février ; en foi de quoi j'ai délivré au sieur Caron le présent certificat, avec la copie du rapport, conformément ù la délibération du 2 mars.
« A Paris, ce 4 mars 1754.
« Signé : Grand-Jean de Fouchy, t Secrétaire perpétuel de rAcadémie royale des Sciencei.»
Tel fut le premier procès que Beaumarchais gagna, comme il devait, plus tard, gagner presque tous les autres. Celui-ci, ayant [)rocuré tout d'abord au jeune artiste une certaine notoriété, il a soin de la cultiver, et, un an après, dans le but apparent de rendre justice à un autre horloger nommé Romilly, il adresse au Mercwre une sorte de réclame ingénieuse, à son profit.
* Paris, le 16juin 1755. >
« Monsieur, je suis un jeune artiste qui n'ai S'Iionneur d'être connu du public que pat l'invention d'un nouvel écbappement à repos pour les montres, que l'Académie a honoré de son approbation, et dont les journaux ont fait mention l'année passée. Ce succès me fixe à fétat d'borloger, et je borne toute mon ambition à acquérir la science de mon ait. Je n'ai jamais porté un oeil d'envie sur les productions de mes confrères : cette lettre le prouve; mais j'ai le malbeur de souffrir fort impatiemment qu'on veuille m'enlever le peu de terrain que l'étude et le travail m'ont fait défricber. C'est cette cbaleurde sang, dont je crains bien que l'âge ne me corrige pas, qui m'a fait défendre avec tant d'ardeur les justes prétentions que j'avais sur l'invention de mon échappement, lorsqu'elle me fut contestée il y a environ dix-huit mois
« Je profite de cette occasion pour répondre à quelques objections qu'on m'a faites sur mon échappement dans divers écrits rendus publics. En se servant de cet échappement, a-t-on dit, on ne peut pas faire de montres plates ni même de petites montres, ce qui, supposé vrai, rendrait le meilleur échappement connu très-incommode. »
Suivent quelques détails techniques après lesquels Beaumarchais termine ainsi :
« Par ce moyen, je fais des montres aussi plates qu'on lo juge à propos, plus plates qu'on en ait encore fait, sans que
cette commodité diminue en rien leur bonté. La première de ces montres simplifiées est entre les mains du roi ; Sa Majesté la porte depuis un an et en est très-contente. Si des faits répondent à la première objection, des faits répondent également à la seconde. J'ai eu l'bonncur de présenter à M"^ de Pompadour, ces jours passés, une montre dans une bague, de cette nouvelle construction simplifiée, la plus pietite qui ait encore été faite : elle n'a que quatre lignes et demie de diamètre et une ligne moins un tiers de hauteur entre les platines. Pour rendre cette bague plus commode, j'ai imaginé en place de clef un cercle autour du cadran, portant un petit crochet saillant; en tirant ce crochet avec l'ongle environ les deux tiers du tour du cadran, la bague est remontée, et elle va trente heures. Avant que de la porter à M"- de Pompadour, j'ai vu cette bague sui\re exactement, pendant cinq jours, ma pendule à secondes : ainsi, en se servant de mon échappement et de ma construction^ on peut faire d'excellentes montres, aussi plates et aussi petites qu'on le jugera à propos,
« J'ai l'honneur, etc.
« Caron fils, horloger du roi. »
Cette lettre et la signature prouTcnt que le Jeune Caron a déjà fait un petit bout de chemin ; au lieu de signer liorloger tout court, il signe maintenant horloger du roi. 11 a ses entrées au château de Versailles, non pas comme musicien, ainsi qu'on l'a écrit souvent, mais d'abord comme horloger, comme fournisseur du roi, des princes et des princesses. Pour compléter l'exposé de sa situation à cette époque, citons encore un passage d'une lettre écrite par lui à un de ses cousins, horloger à Londres, en date du 31 juillet 1754.
« J'ai enfin 11 s ré la montre au roi, de qui j'ai eu le bonheur
ET SON TEMPS. Si
d'être reconnu d^ abord ', et qui s'est souvenu de mon nom. Sa Majesté m'a ordonné de la monter el de l'expliquer à tous les seigneurs qui étaient au lever, et jamais Sa Majesté n'a reçu aucun artiste avec tant de bonté ; elle a voulu entrer dans le plus grand détail de ma machine. C'est là que j'ai eu lieu de vous rendre beaucoup d'actions de grâces du présent de votre loupe, que tout le monde a trouvée admirable. Le roi s'en est servi surtout pour examiner la montre de bague de M"" de Pompadour, qui n'a que quatre lignes de diamètre, et qu'on a fort admirée, quoiqu'elle ne fût pas encore achevée. jLe roi ma demandé une répétition dans le même genre, que je lui fais actuellement. Tous les seigneurs suivent l'exemple du roi, et chacun voudrait être servi le premier. J'ai fait aussi pour M"" Victoire une petite pendule curieuse dans le goût de mes montres, dont le roi a voulu lui faire présent : elle a deux cadrans, et, de quelque côté qu'on se tourne, on voit l'heure qu'il est.... Souvenez-vous, mon cher cousin, que c'est un jeune homme que vous avez pris sous votre protection, et c'est par vos bontés qu'il ose espérer l'honneur d'être agrégé à la Société de Londres. Quelles obligations ne vous aurai-je pas de vouloir bien vous y employer avec vos amis ! »
Ici finit la première période de la \'ie de Beaumarchais : ce n'est encore qu'un jeune horloger; mais ce jeune horloger sait à la fois se distinguer dans son art, se faire valoir et se défendre. Son coup d'essai est une découverte, et son début dans la polémique un triomphe sur un adversaire en apparence beaucoup plus redoutable que lui. La destinée de Beaumarchais va changer, mais ses qualités ne changeront pas. L'amour
' Ce passage indique que Beaumarchais avait déjà vu le rOi Louis XV, je ne sais à quelle occasion, sans doute en qualité d'horloger, et peut-être à la suite de sa victoire sur Lepaute devant l'Académie des Sciences.
d'une femme va lui ouvrir tout à coup une carrière nouvelle, pour laquelle il ne semblait point fait; il y portera ce mélange de perspicacité, d'énergie, de souplesse et d'opiniâtreté qui le caractérise, et dans une sphère plus vaste, plus élevée, nous retrouverons le lutteur habile dont nous venons de raconter les premiers travaux et le premier combat.
BNTRBE DE BEAUMARCHAIS A LA COLR. — 30X PREMIER MARIAGE. SA SITUATION" AUPRES DE MESDAMES DE FRANCE.
Jusqu'à vingt-quatre ans, le jeune Caron bornait donc toute son ambition à vendre beaucoui) de montres au roi_, aux princes et aux seigneurs de la cour. Comment naquit en lui l'espoir de franchir la distance qui le séparait de l'aristocratie et de devenir à son tour noble de race, ou mieux de souche, comme il disait plus tard? C'est ici qu'il convient de placer un petit portrait inédit qui me semble tracé d'après nature par i'ami Gudin. « Dès que Beaumarchais parut à Versailles, les femmes furent frappées de sa haute stature, de sa taille svelte et bien prise, de la régularité de ses traits, de son teint vif et animé, de son regard assuré, de cet air dominant <iui semblait l'élever au-dessus de tout ce qui l'environnait, et enfin de cette ardeur involontaire qui s'allumait en lui à leur aspect. »
Il est facile de juger;, d'après ce portrait, que la modestie ne fut jamais le caractère principal de la physionomie de Beaumarchais, et que, s'il dut plaire aux dan:%3s de ce temps-là surtout, qui aimaient assez le genre del)eauté que nous dépeint Gudin, en revanche il dut avoir moins de succès auprès des hommes et conquérir de bonne heure cette renommée de fatuité qui fut, on peut le dire, la source de toutes les haines amassées contre lui; haines féroces, dont son repos et sa réputation eurent tant à souffrir et qui le faisaient s'écrier, dans ses mémoires contre Goëzman : « Mais si j'étais un fat, s'ensuit-il que j'étais un ogre?»
Toutefois, en 1755, le jeune Caron, simple horloger, n'était pas dans une situation à pouvoir faire ombrage aux courtisans qui lui commandaient des montres. Il commença donc par avoir les profits de sa bonne mine sans en éprouver d'abord les inconvénients. Une femme qui l'avait remarqué à Versailles vint le voir à Paris dans sa boutique rue Saint-Denis, sous prétexte de lui apporter une montre à réparer. Ce n'était pas précisément une grande dame, c'était la femme d'un contrôleur de la bouche, ou pour parler plus noblement et plus exactement, d'un contrôleur clerc d'office de la maison du roi, qui, par parenllièse, portait les mêmes prénoms que Beaumarchais, car il s'appelait Pierre-Augustin Francquet. Cette charge de contrôleur clerc d'office était une de ces mille fonctions de cour que nos rois créaient jadis quand ils avaient besoin d'argent, et qui, une fois ■vendues au premier titulaire, se transmettaient ensuite
par lui à ses héritiers ou à d'autres acheteurs avec Tagrément du prince, comme aujourd'hui les charges d'avoué ou de notaire. C'est au sujet de ce trafic que Montesquieu dit dans ses Lettres persanes : a Le roi de France n'a point de mines d'or comme le roi d'Espagne, son \oisin; mais il a plus de richesses que lui, parce qu'il les tire de la vanité de ses sujets, plus inépuisable que les mines. On lui a vu entreprendre ou soutenir de grandes guerres, n'ayant d'autres fonds que des titres d'honneur à vendre, et, par un prodige de l'orgueil humain, ses troupes se trouva-ient payées, ses places nîunies , ses flottes équipées. » Ceux qui voudraient se faire une idée de l'innombrable variété de ces charges de cour n'ont qu'à consulter un des almanaclis qui se publiaient avant la révolution sous le titre à'Almanach de Versailles : ils y trouveront des fonctions burlesques comme celles de cravatier ordinaire du roi ou de capitaine des levrettes de la chambre, qui probablement avaient coûté beaucoup plus d'argent qu'elles ne donnaient de travail aux titulaires*.
Le contrôleur clerc d'office dont la femme avait remarqué le je .ine Caron était très-vieux et infirme. Sa
' Il y a dans l'État de la France, pour 1749 (t. 1, p. 273), un chapitre entier intitulé levrettes et lévriers de la chambre. Le capitaine de cet équipage est M. Zacharie de Yassan, et Michel de Vassan, son fils, en survivance; il a -2,406 livres de gages. On compte trois valets et gardes des levrettes de la chambre. Il y a de plus les petits cliiens de la chambre du roi , qui sont à la charge du sieur Antoine, qui a pour nourriture, sur les menus-plaisirs du roi, 1,446 livres de gages et 200 livres pour un justaucorps de livrée. Le pâtissier du roi délivre, par jour, sept biscuits pour les petits chiens de Sa Majesté.
femme n'était plus de la première jeunesse. 11 résulte d'une note de Beaumarchais qu'elle avait six ans de plus que lui^ par conséquent trente ans en 1755; mais «lie était encore fort belle, et lorsqu'elle vint en rougissant présenter sa montre à l'aimable horloger, celui-ci n'eut pas besoin qu'on l'invitât à la reporter lui-même. « Le jeune artiste, dit galamment Gudin, brigua l'honneur de reporter la montre aussitôt qu'il en aurait réparé le désordre. Cet événement, qui semblait commun, disposa de sa vie et lui donna un nouvel être. » Au bout de quelques mois, M. Francquet reconnut que sa vieillesse et ses infirmiîés l'empêchaient de remplir convenablement sa charge de contrôleur, et qu'il ne pouvait mieux faire que de la céder au jeune Caron, moyennant une i-ente viagère garantie par le père de ce dernier.
En présence de la carrière nouvelle qui s'ouvrait devant lui, le jeune horloger renonça à sa profession et fut investi de la charge de contrôleur clerc d'office par brevet du roi, en date du 9 novembre 1755'. Cette première fonclion de cour remplie par Beaumarchais différait de plusieurs autres en ce qu'elle n'était pas abso-
' Voici un extrait de ce brevet dans lequel Beaumarchais porte encore le nom de Caron tout court : «De par le roy. — Orand-maître de France, premier maître et maîtres ordinaires de notre hôtei, maîtres et contrôleurs bouchaux de notre maison et chambre aux deniers, salut. Sur le bon et louable i*apport qui nous a été fait de la personne du sieur Pierre-Augustin Caron et de son zèle et affection à notre service, à ces causes, nous l'avons cejourd'hui retenu et par ces présentes signées de notre main retenons en la charge de l'un des contrôleurs clercs d'office de notre maison, vacante par la démission de Pierre- Augustin Francquet, dernier possesseur d icelle, pour par lui
lument une sinécure. Sous la direction du contrôleur ordinaire de la bouche se trouvaient seize contrôleurs clercs d'olfice qui servaient par quartier, quatre par trimestre. Leurs attributions sont ainsi défîmes dans VÈtat de la France pour 1749 : «Les contrôleurs clercs d'office font les écrous ordinaires et cahiers extraordinaires de la dépense de la maison du roi, et ont voix et séance au bureau. Ils ont 600 livres de gages, dont ils ne touchent que -450, et des livrées en nature, environ 1,500 livres.... Les contrôleurs sont du corps du bureau dans les repas et festins extraordinaires où le bâton n'est pas porté; ils servent la table du roi l'épée au côté, et mettent euxmêmes les plats sur la table. Par subordination aux maîtres d'hôtel et aux autres officiers supérieurs, ils ont commandement sur les sept offices de la maison, dont les officiers doivent leur obéir pour ce qui regarde leur charge. Ils ont leur bouche à cour à la table des maîtres d'hôtel ou à celle de l'ancien grand-maître. Un de ceux qui servent chez le roi peut aussi venir manger à la table des aumôniers.» Enfin, dans le règlement de 1681, fait par Louis XIV pour sa maison, et maintenu par ses successeurs, article 21, il est dit : « La viande de Sa Majesté sera portée en cet ordre : deux des gardes marcheront les premiers, ensuite l'huissier de salle, le
l'avoir et exercer, en jouir et user aux honneurs, autoriti'-s, prérogatives, privilèges, franchises, libertés, gages, droits, etc.
« Donpé à Versailles, sous le scel de notre secret, le 9 novembre 1755. Louis.
^ « Etplus bas, par le Roi,
« Signé, PHÉLIPPKATJX, >
maître d'hôtel avec son bâton, le gentilhomme servant pannetier, le contrôleur général, le contrôleur clerc d'office, et ceux qui porteront la viande, récuyer de cuisine, le garde-vaisselle, etc. » On voit d'ici le futur auteur du Mariage de Figaro à son poste de bataille et dans l'exercice de ses fonctions, précédant, l'épée au côté, la viande de Sa Majesté, avant de la poser luimême sur la table.
Deux mois après son entrée à la cour , le 3 janvier 17o6, le vieillard qui lui avait vendu sa charge mourut d'une attaque d'apoplexie, et, onze mois plus tard, le 22 novembre 1756, le jeune Caron épousa la veuve Francquet, née Marie-Madeleine Aubertin. Alors seulement, au commencement de 1757, il ajouta pour la première fois à son nom ce nom de Beaumarchais qu'il devait rendre si fameux. Le manuscrit de Gudin nous apprend que ce joli nom fut emprunté à un trèspetit fief appartenant à la femme du jeune Caron. Je ne sais pas au juste où était situé ce petit fief, j'ignore si c'était un fief servant ou un fief de haubert, ou simplement un fief de fantaisie; toujours est-il que celte circonstance fournit plus tard au juge Goëzman la seule plaisanterie un peu agréable que contiennent ses mémoires contre Beaumarchais, quand il dit : « Le sieur Caron emprunta d"une de ses femmes le nom de Beaumarchais, qu'il a prêté à une de ses sœurs. »
Quoique devenu sieur de Beaumîirchais , le jeune contrôleur de la maison du roi n'était point encore passé gentilhomme; sa petite charge ne coûtait pas
assez cher pour conférer la noblesse. Ce n'est que cinq ans après, eu 1761, quand il eut acheté, moyennant 85,000 francs, la charge très-noble et très-inutile de secrétaire du roi, qu'il acquit le droit de porter légalement le nom de son fief et de faire, en 1773, au conseiller Goëzman, gentilhomme de la veille, qui lui reprochait sa roture , cette mémorable réponse : « Je me réserve de consulter pour savoir si je ne dois pas m'offenser de vous voir ainsi fouiller dans les archives de ma famille et me rappeler à mon antique origine, qu'on avait presque oubliée. Savez-vous bien que je prouve déjà près de vingt ans de noblesse % que cette noblesse est bien à moi, en bon parchemin scellé du grand sceau de cire jaune; qu'elle n'est pas, comme celle de beaucoup de gens, incertaine et sur parole, et que personne n'oserait me la disputer, car j'en ai la quittance f » Ce j'en ai la quittance, qui peint parfaitement Beaumarchais, nous en dit plus dans sa comique insolence que bien des livres sur l'avilissement du principe aristocratique en France aux approches de la révolution.
L'état d'aisance que Beaumarchais devait à son premier mariage dura peu; moins d'un an après ce mariage , il perdit sa femme , qui mourut le 29 septembre 1737, rapidement enlevée par une fièvre typhoïde. Cette coïncidence de la mort d'un vieillard infirme, bientôt suivie de la mort d'une femme de trente et un ans, atteinte d'une affection de poitrine
t Beaumarchais surfait ici l'antiquité de sa noblesse} en 1773 elle ne datait en réalité que de douze ans.
déjà ancienne et mariée à un jeune homme de vingtcinq ans dont elle était fort éprise ; cette coïncidence n'avait en elle-même, pliysiologiquement parlant, rien d'extraordinaire : aussi ne fut-elle d'abord remarquée de personne. Ce ne fut que plus tard , quand la destinée de Beaumarchais devint assez brillante pour exciter l'envie, que l'on fit circuler contre lui ces atroces rumeurs d'empoisonnement si communes au xvnie siècle ' ; et lorsque, par une fatalité déplorable, âpres avoir perdu encore sa seconde femme, il se trouva engagé dans une lutte contre des adversaires qui ne respectaient rien, ces calomnies abominables prirent une telle consistance, qu'il eut la douleur d'être obligé de s'en défendre publiquement, d'en appeler au témoignage des quatre médecins qui avaient soigné la première de ses femmes, des cinq médecins qui avaient soigné la seconde, et d'établir que la mort de l'une et de l'autre, loin de l'enrichir, Tavait ruiné. Les documents inédits que j'ai sous les yeux confirment pleinement cette assertion. Ainsi, pour ne parler ici que de son premier mariage, l'auteur des mémoires contre Gcëzman , s'exprime en ces termes : « Faute d'avoir fait insinuer mon contrat de mariage, la mort de ma première femme me laissa nu dans la rigueur du terme, accablé de dettes, avec des prétentions dont je n'ai voulu suivre aucune, pour éviter de plaider contre ses parents,
1 De trcs-grands personnages du temps, entr'autres le duc de Chbiseul, après la mort du dauphin, tils de Louis XV, entêté l'objet d'imputations aussi noires et aussi injustes.
de qui jusqu'alors je n'avais eu qu'à me louer. » Le fait de l'insinuation tardive du contrat de mariage est constaté à la suite de ce contrat. Ce fait prouve que le jeune Beaumarchais se préparait si peu à la mort de sa femme ^ qu'il n'avait pas même pris la peine de sauvegarder ses intérêts. D'autres pièces constatent également la remise par lui des biens de sa femme en partie aux parents de son premier mari, en partie à ses parents a elle, lesquels, pendant les seize ans qui suivent sa mort, vivent en très-bons termes avec l'époux de leur sœur. Cet accord ne fut rompu qu'en 1773, à une époque où Beaumarchais, accablé d'ennemis et engagé dans d'autres procès ruineux, semblait inviter tous les malveillants à la curée de sa fortune : c'est alors que l'un des parents de sa première femme poussa les autres à se réunir contre lui et à se dire ses créanciers tandis qu'ils étaient au contraire ses débiteurs dans la liquidation du passif et de l'actif de sa communauté avec la veuve Francquet, dont ils avaient touché la succession. Après une suite de procès qui dura plusieurs années, un jugement d'jfinitif les coudanma comme débiteurs; ils écrivirent alors à Beaumarchais des lettres suppliantes, et, bien qu'ils eussent contribué peutêtre à noircir sa réputation , ce dernier, fidèle à son caractère oubheux et facile, leur fil remise de sa créance. Voilà l'exacte vérité sur ce point. Du reste, il suffira, \>our défendre l'auteur du Mariage de Figaro des calomnies intàmes que nous retrouverons dans le cours do ce récit, de le montrer dans lintimilé de sa vie privée;
on reconnaîtra sans peine qu'un tel homme ne peut pas être, comme dit Voltaire, un empoisonneur, et il ne restera plus qu'à s'étonner que des attaques aussi perfides et aussi cruelles n'aient pas même eu pour résultat d'altérer la bonté et la gaieté de son naturel.
Ainsi, en entrant dans le monde, Beaumarchais recevait de la destinée ce mélange de faveurs et de disgrâces qui devait remplir toute sa carrière et tenir constamment en éveil son caractère et son esprit. La mort de sa première femme le rejetait dans la pauvreté ; mais il avait un pied à la cour par sa petite charge, qu'il avait conservée, et bientôt se présenta pour lui l'occasion de regagner au delà de ce qu'il avait perdu.
On n'a pas oublié que, dès sa jeunesse, il aimait la musique de passion ; il chantait avec goût et jouait avec talent de la flûte et de la harpe. Ce dernier instrument, alors peu connu en France S commençait à obtenir une grande vogue. Beaumarchais s'attacha à l'étude de la harpe ; il introduisit même un perfectionnement dans les pédales de cet instrument, comme il avait perfectionné le mécanisme des montres. Sa réputation de harpiste, conquise dans quelques salons de la ville et de la cour, parvint bientôt aux oreilles de Mesdames de France, filles de Louis XV. Ces quatre sœurs, dont la vie
' Dans les lettres de Diderot à M"° Voland, à la date de 1760, on lit: «J'avais été invité la semaine passée par le comte Oginski à l'entendre jouer de la harpe.... Je ne connaissais point cet inslrument ; c'est un des premiers que les hommes ont dû inventer... La harpe me plaît.... cependant elle est moins pathétique que la mandore. »
retirée, les habitudes pieuses, formaient un contraste heureux avec le ton de la cour dans les dernières années du règne de leur père ', cherchaient à se distraire de la monotonie de leur existence en se livrant aux études les plus vaiiées. Nous lisons dans les Mémoires de M™<^ Campa n que l'étude des langues, les mathématiques, et même le tour et l'horlogerie, occupaient successivement leurs loisirs ; elles aimaient surtout la musique : M^oe Adélaïde , par exemple, jouait de tous les instruments, depuis le cor jusqu'à la guimbarde. On se rappelle que Beaumarchais avait déjà eu occasion, en sa qualité dhorloger, de faire pour M™e Victoire une pendule d'un genre nouveau. En apprenant que ce jeune horloger, devenu contrôleur de la maison du roi, se faisait remarquer par son talent sur la harpe , Mesdames désirèrent l'entendre. 11 sut se rendre agréable et utile; elles déclarèrent qu'elles voulaient prendre des leçons de lui, et bientôt il devint l'organisateur et le principal virtuose d'un concert de famille que les princesses donnaient chaque semaine , auquel assistaient d'ordinaire le roi, le dauphin, la reine Marie Leczinska, qui vivait encore à celte époque , et où n'était admis qu'un très-petit nombre de personnes.
Il va sans dire que, dans ce cercle auguste, où nonseulement la dignité du rang suprême, mais encore la vertu la plus pure , étaient représentées par la reine
' On connaît les sobriquets de mauvais goût dont Louis XV s'amusait à décorer ses filles dans l'intimité: il appelait M"' Victoire Coc/jeiM"»» Adélaïde Loque, M°" Sophie Graille, et M"'^ Louise Chilfe.
et Mesdames^ le jeune artiste laissait de côté ces airs évaporés et avantageux dont le portrait de Gudinnous le montre suffisamment pourvu. S'il était un peu fat, il était encore plus spirituel : se plier aux circonstances, s'adapter au caractère de ceux à qui il voulait plaire, fut toujours un de ses talents. Sorti de sa boutique pour entrer tout à coup dans une sphère aussi élevée, il avait besoin de veiller sur lui-même ; car sa position était difficile, étrange, et assez enviable pour faire naître ces jalousies sauvages qui ne se rencontrent guère que dans les cours ou dans les coulisses, deux sortes de théâtres qui ont le privilège d'exciter au plus haut degré les mauvaises passions du cœur humain. Il n'était ni maître de musique, ni domestique, ni grand seigneur, et il donnait sans appointements des leçons à des princesses; il composait ou achetait pour elles la musique qu'elles jouaient; il était admis à faire preuve non-seulement de talent , mais d'esprit , dans des réunions intimes de la famille royale, où l'on ne cherchait qu'à se distraire des ennuis de l'étiquette, et où un jeune roturier aimable pouvait échpser l'homme le plus qualifié. Un jour, Louis XV, pressé de l'entendre jouer de la harpe et ne voulant déranger personne, lui avait passé son propre fauteuil et l'avait forcé de s'y asseoir malgré ses relus. Un autre jour, le dauphin, dont Beaumarchais connaissait l'austérité' et auquel il savait
1 II s'agit ici du fils de Louis XV, prince pieux, lionnête homme, grave, studieux, qui ne ressemblait en rien à son père, et qui mourut à trente six ans, en 1765.
très-habilcment tenir un langage que les princes d'alors entendaient peu, avait dit de lui : « C'est le seul homme qui me parle avec vérité. » Il n'en fallait pas davantage pour soulever toutes les vanités en souffrance contre un musicien ainsi posé, qu'on avait vu peu d'années auparavant venir à la cour vendre des montres. Ajoutons que le jeune Beaumarchais, respectueux, souple , insinuant envers ceux de qui il pouvait attendre quelque bienveillance, n'était jamais en reste avec ses ennemis déclarés; qu'il savait répondre par une fine moquerie à des dédains qui n'étaient pas toujours accompagnés de finesse; qu'orné de toutes les séductions de la jeunesse, de la figure, de l'intelligence et des talents, il rencontrait à Versailles même des dames que le préjugé aristocratique n'aveuglait point ; qu'on se souvienne enfin que la modestie n'était pas son fort, et Ton comprendra comment se forma de bonne heure contre lui ce que La Harpe appelle très-bien un foyer de haines secrètes et furieuses qui ne visaient à rien moins qu'à le perdre entièrement. Ce furent d'abord des tracasseries , des embûches, des impertinences, qui mettaient à répreuve sa présence d'esprit et son énergie. On connaît l'histoire de la montre. Un courtisan qui s'était vanté de déconcerter le protégé de Mesdames de France Taliordc au milieu d'un gro;ipL; nombreux, au moment oîi il sortait en habit de gala de l'appartement des princesses et lui dit en lui présentant une fort belle montre : « Monsieur, vous qui vous connaissez en horlogerie,
veuillez, je vous prie, examiner ma montre, qui est dc- T.i. . a
rangée. — Monsieur, répond tranquillement Beaumarchais, depuis que j'ai cessé de m'occuper de cet art, je suis devenu très-maladroit. — Ah ! Monsieur, ne me refusez pas cette faveur. — Soit ; mais je vous avertis que je suis maladroit. » Alors, prenant la montre, il l'ouvre, l'élève en l'air, et, feignant de l'examiner, il la jette par terre ; puis, faisant à son interlocuteur une profonde révérence, il lui dit : « Je vous avais prévenu , Monsieur, de mon extrême maladresse. » — Et il le quitte en le laissant ramasser les débris de sa montre.
Un autre jour, Beaumarchais apprend que l'on a dit aux princesses qu'il vivait au plus mal avec son père, et qu'elles sont fort indisposées contre lui. Au lieu de réfuter directement cette calomnie, il court à Paris, et, sous prétexte de montrer à son père le château de Versailles, il l'emmène avec lui, le conduit partout, et a soin de le faire trouver plusieurs fois sur le passage de Mesdames ; le soir, il se présente chez elles, laissant son compagnon dans l'antichambre. Il est reçu trèsfroidement; cependant une des princesses lui demande par curiosité avec qui il s'est promené toute la journée. « Avec mon père, » répond le jeune homme. Étonnement des princesses. L'explication se produit naturellement. Beaumarchais soUicite pour son père l'honneur d'être admis devant Mesdames, etc'estle vieux horloger qui se charge lui-même de faire l'éloge de son fils. On sait qu'il était capable de s'en acquitter parfaitement.
On a raconté (|ue Beaumarchais aurait encouru la disgrâce de Mesdames par un propos qui serait non pas
d'un fat, mais d'un sot. Ayant vu un portrait en pied de Madame Adélaïde jouant de la harpe , il aurait dit de\aut la princesse : « Il ne manque à ce tableau qu'une chose essentielle, le portrait du maître. » Ce conte absurde a précisément pour origine un de ces mauvais procédés auxquels le jeune artiste était chaque jour exposé. On avait envoyé à Mesdames un éventail sur lequel elles étaient représentées donnant leur petit concert de chaque semaine, avec toutes les personnes qui y prenaient part; seulement on a\ait oublié avec intention l'homme qui, sous le rapport musical, y tenait la première place, c'est-à-dire Beaumarchais. Les princesses, en lui montrant l'éventail qu'il regardait en souriant, signalèrent elles-mêmes cette omission malveillante, en déclarant qu'elles ne voulaient pas d'une peinture où l'on avait dédaigné de faire figurer leur maître.
La jalousie qu'excitait le protégé de Mesdames ne s'en tint pas aux petites noirceurs, elle alla bientôt jusqu'à l'outrage. Gravement insulté et provoqué par un homme de cour que le manuscrit de Gudin et la correspondance inédite désignent seulement sous le nom de chevalier des G , Beaumarchais dut accepter la provocation.
« Ils montèrent à cheval, dit Gudin, se rendirent sous les niui's du parc de Meudon et se battirent. Beaumarchais eut le triste avantage de plonger son épée dans le sein de son adversaire; mais, lorsqu'en la retirant, il vit le sang sorliràgros bouillons et son ennemi tomber sur la terre, il fui saisi de douleur et ne songea qu'àjj^ iagouriu-
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a II prit son propre mouchoir et l'attacha comme il put sur la plaie pour arrêter le sang et prévenir révanouissement. Sauvez-vous, lui disait celui qu'il cherchait à rappeler à la vie; sauvez-vous, monsieur de Beaumarchais. Vous êtes perdu si l'on vous voit, si l'on apprend que vous m'avez ôté la vie. — Il vous faut du secours, et je vais vous en chercher. Il remonte à cheval, court au village de Meudon, demande un chilurgien, lui indique le lieu où est le blessé, le conduit vers le chemin, s'éloigne au grand galop et revient à Paris examiner ce qu'il doit faire ^.
« Son premier soin fut de s'informer si le chevalier des C
vivait encore. On l'avait transporté à Paris, mais on désespérait de sa vie. Il sut que le malade refusait de nommer celui qui l'avait blessé si grièvement. « J'ai ce que je mérite, disait- « il ; j'ai provoqué, pour complaire à des gens que je n'es- « time point, un honnête homme qui ne m'avait fait aucune « offense. »
« Ses parents et ses amis n'en purent tirer aucune autie réponse pendant huit jours qu'il vécut encore. Il emporta au tombeau le secret de celui qui le privait du jour et lui laissa le regret éternel d'avoir ôté la vie à un homme digne d'estime, à un homme assez généreux pour avoir crainl de le compromettre par le plus léger indice.
« — Âh ! jeune homme, me dit-il un jour que je plaisantais devant lui de je ne sais quel duel dont on parlait alors, vous ignorez quel désespoir on éprouve quand on voit la garde de son épée sur le sein de son ennemi ! Et il me conta cette aventure qui l'affligeait encore, quoiqu'elle se fût passée depuis plusieurs années. 11 n'en parlait qu'avec chagrin, et je ne l'aurais vraisemblablement jamais apprise, s'il n'eut pas cru nécessaire de me faire sentir combien il peut être dangereux de plaisanter sur des événements aussi funestes, et que la légèreté multiplie beaucoup plus que la bravoure.
' Cette relation de Gudin semble indiquer que les deux adversaires se seraient battus sans témoins. Je la reproduis telle qu'il l'a écrite.
« Avant que le chevalier fût mort, lorsqu'il était encore incertain s'il ne laisserait pas échapper le secret qu'il voulait garder et si sa famille n'en demanderait pas vengeance, Beaumarchais réclama la protection de Mesdames, qu'il instruisit de toutes les circonstances de ce malheureux événement. Elles en prévinrent le roij sa bonté paternelle lui fit répondre : Faites en sorte, mes enfants, qu'on ne m'en parle pas. Ces augustes princesses prirent toutes les précautions que la générosité du mort rendit inutiles. »
Le récit un peu orné de Gudin m'a fait éprouver le besoin d'une vériflcation, et j'ai trouvé le fait et la date de ce duel indiqués de la main de Beaumarchais dans sa correspondance de celte époque, à propos d'un autre incident qui le suivit de près, et qui donnera mieux que je ne pourrais le faire une idée de l'arrogance de certains gentilshommes à l'égard de ce roturier considéré comme un intrus. Beaumarchais se trouvait, en 1763, à un bal à Versailles, où l'on jouait ; un homme de qualité, nommé M. de Sabhères, lui emprunta, sans le connaître, trente-cinq louis. Au bout de trois semaines, iîoaumarchais, n'entendant plus parler de ces trenteciiKj louis, écrit au gentilhomme en question, lequel répond ([u'il enverra les trente-cinq louis le lendemain «u le surlendemain. Trois autres semaines se passent; Beaumarchais écrit une seconde fois : pas de réponse. Il .«impatiente et adresse à iM. de Sablières la troisième lettre, qui suit :
« Après que vous avez manqué à la parole écrite que j'ai reçue de vous. Monsieur, j'auiais tort de m'étonner de ce (pie vous vous dispensez de répondre à ma dernière; lotirc : l'un
est une suite naturelle de l'autre. Cet oubli de vous-même ne m'autorise pas sans doute à vous faire des reproches. Vousj ne me devez aucune politesse ni aucun égard. N'ayant pas l'honneur d'être de vos amis, quel droit aurais-je d'en attendre de celui qui manque à des devoirs plus essentiels? Cette lettre n'est donc faite que pour vous rappeler encore une fois une dette de trente-cinq louis que vous avez contractée envers moi chez un ami commun, sans autre titre exigé que l'honneur du débiteur, et ce qui était dû de part et d'autre à la maison qui nous rassemblait. Une autre considération qui n'est pas de moindre poids, c'est que l'argent que vous me devez ne vous a pas été enlevé par moi sur la chance d'une carte ; mais je vous l'ai prêté de ma poche, et me suis peutêtre privé par là d'un avantage qu'il m'était permis d'espérer, si j'eusse voulu jouer au lieu de vous obliger.
a Si je ne suis pas assez heureux pour que cette lettre fasse sur vous l'effet qu'elle produirait sur moi à votre place, ne trouvez pas mauvais que je mette entre nous deux un tiers respectable, qui est le juge naturel de ces sortes de cas.
« J'attendrai votre réponse jusqu'après-demain. Je suis bien aise que vous jugiez, par la modération de ma conduite, de la parfaite considération avec laquelle j'ai l'honneur d'être^
« Monsieur, votre, etc.
« De Beaumarchais. »
€ 29 mars 1763. »
Voici maintenant la réponse de M. de Sablières, l'homme de qualité écrivant au fils de l'horloger Caron. Je reproduis sa lettre textuellement, avec les fautes d'orthographe et de grammaire qui la décorent :
« Je scois que je suis assés malheureux que de vous devoirs trente-cinq louis, j'ignore que cela puisse me desunorés quand on a la bonne volontés de les rendre, ma fasson de penssés, Monsieur, est connu, et lorsque je ne scrés plus votre débiteur je me faircs connoilre à vous par des terme qui seront
difércnt dos votre. Samedy malin, je vous demcnderés un rendevous pour m'acquiter des trente-cinq louis et vous remercier des choses bonnettes que vous avés la bontés de vous servir dans votre Ictre ; je fairés en sorte dy rep ndre le mieux qu'il me sera possible, et je me flatte que dicy à ce tems vous voudrés bien avoir une idée moins desavantageuse. Soyés convincu que cest deux fois vints quatre heure vont me paroitre bien longue j quand au respectable tiers que vous me menasses, je le respecte^ mais je fais on ne peut pas moins de cas des menasse, et je scois encore moins de gré de la modération. Samedy vous aurés vos trente-cinq louis je vous en donne ma parolle, j'ignore si à mon tours je serés assez heureux pour repondre de ma modération. En attendans de mètre aquittes de tout ce que je vous dois, je suis. Monsieur, comme vous le désireres, votre très humble et, etc.
a Sablières. »
Cette missive annonçant des intentions peu pacifiques, Beaumarchais, qui venait de tuer un homme en duel à une époque oi^i les lois contre le duel étaient encore très-rigoureuses, répond par une nouvelle lettre, dans laquelle il commence par se défendre de toute pensée blessante en ce qui touche l'honneur de ce pétulant M. de Sabhères, et qu'il termine ainsi :
« Ma lettre une fois expliquée, j'ai l'honneur de vous prévenir que j'attendrai chez moi, samedi toute la matinée, l'elfet de votre troisième promesse. Vous ignorez, dites-vous, si vous serez assez heureux pour répondre de votre modération. Sur l'emportement de votre style, on peut déjà juger que vous n'en êtes pas trop le maître par écrit; mais je vous réponds que je n'aggraverai pas un mal dont je ne suis pas l'auteur, eu sortant de la mienne, si je puis l'évilei'. D'après ces assurances, si votre projet est de passer en présence les bornes d'une explication honnête et de pousser Icschoscs à outrance.
ce que je ne \enx pourtant pas présumer de votre première chaleur, vous me trouverez, ^lonsieur, aussi ferme à repousser rinsulle que je tâche d'être en garde contre les mouvements qui la font naître. Je ne crains donc pas de vous assurer de nouveau que j'ai l'honneur d'être, avec toute la considération possible. Monsieur, « Votre très-lmmble, etc.
« De Beaumarchais. »
P. S. Je garde une copie de cette lettre, ainsi que de la première, afin que la pureté de mes intentions serve à me justifier en cas de malheur ; mais j'espère vous convaincre samedi que, loin de chercher des affaires, personne ne doit faire aujourd'hui d'aussi grands eflorts que moi pour les éviter.
« Je ne puis m'expliquer par écrit. »
31 mars 17G3,
Sur la copie de cette même lettre se trouvent écrites, de la main de Beaumarchais, les lignes suivantes, qui expliquent le post-scriplum, et qui ont trait au duel avec le chevalier des C , dont nous venons de parler.
« Ceci m'arriva huit ou dix jours après ma malheureuse affaire avec le chevalier des C***, qui paya son imprudence de sa vie, laquelle affaire m'aurait perdu sans la bonté de Mesdames, qui parlèrent au roi. M. de Sablières se lit expliquer l'apostille de ma lettre par Laumur, chez qui je lui avais prêté ces trente-cinq louis, et ce qu'il y a de plaisant, c'est que cela le dégoûta de m'apporter lui-même mon argent. »
Ces détails suffiront pour faire comprendre combien était difficile à cette époque la situation d'un jeune parvenu , assez bien favorisé par la nature et la destinée pour inspirer beaucoup de jalousie et trop récemment sorti de sa boutique pour se faire accepter
sur un pied d'égalité. On ne sétonnera pas que le caracicre de Beaumarchais se soit formé et trempe de bonne heure au milieu de tant d'obstacles.
Cependant la faveur dont il jouissait auprès de Mesdames, et qui avait commencé en ïloS), avait été longtemps plus enviable en apparence (ju'utile pour lui en réalité. N'ayant d'autres ressources que les minces émoluments de sa petite charge de contrôleur, non-seulement il était obligé de mettre gratuitement son temps à la disposition des princesses, sans parler de frais de représentation assez onéreux pour lui, mais parfois même il se trouvait dans la nécessité de procéder en grand seigneur, et de faire, pour des achats d'instruments coûteux, des avances qu'on ne se pressait guère de lui rendre. Très-désireux de s'enrichir, il était trop habile pour compromettre son crédit en recevant des récompenses pécuniaires qui l'auraient mis au rang d'un mercenaire : il voulait, en attendant une occasion favorable de tirer parti de sa i)Osilion, se réserver le droit d'écrire ce qu'il écrivait plus tard : « J'ai passé quatre ans à mériter la bienveillance de Mesdames par les soms les plus assidus et les plus désinléressés sur divers objets de leur amusement. »
Or, Mesdames, comme toutes les femmes et surtout les princesses, avaient des fantaisies assez variées qu'il fallait satisfaire immédiatement. On peut lire dans la correspondance de M""= Du Déliant la très-amusante histoire d'une boîte de confitures de coings d'Orléans si impatiemment exigée par M"" Victoire, que le roi, son
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père, fait courir après le premier ministre M. de Choiseul, lequel fait courir après 1 evêque d'Orléans, qu'on éveille à trois heures du matin pour lui remettre, à son grand effroi, une missive de Louis XV ainsi conçue :
« Monsieur l'évêque d'Orléans, mes.filles ont envie d'avoir
du cotignac; elles veulent de très-petites boîtes : envoyez -en. Si vous n'en avez pas, je vous prie...
Dans cet endroit de la lettre il y avait une chaise à porteur dessinée, et au-dessous de la chaise :
d'envoyer sur-le-champ. dans votre ville épiscopale en chercher, et que ce soit de très-petites boîtes j sur ce, monsieur l'évêque d'Orléans, Dieu vous ait en sa sainte garde.
« Louis. »
Plus bas, on lisait en post-scriptum :
« La chaise à porteur ne signifie rien; elle était dessinée par mes fdles sur cette feuille que j'ai trouvée sous mamuin.»
On fait partir sur-le-champ un courrier pour Orléans. Le cotignac , dit M'"^ Du Deffant , arrive le lendemain ; on ne s'en souciait plus.
Il advenait souvent à Beaumarchais de recevoir des missives qui rappellent un peu l'histoire du cotignac, avec cette différence que le jeune et pauvre maître de musique n'avait pas, comme l'évêque d'Orléans, de courrier à sa disposition. Voici , par exemple , une lettre que lui adresse la première femme de chambre de M"'' Victoire :
« jM"^ Victoire a pris goût, Monsieur, de jouer aujourd'hui du tambourin, et mechargede vous écrire dans Tinstant de lui eu faire avoir un le plus tôt qu'il vous sera possible. Je
souhaite, Monsieur, que votre rhume soit dissipé et que vous puissiez promptemcnt faire la commission de Madame. J'ai l'honneur d'être très-parfaitement, Monsieur, votre trèshumble servante.
« De Boucheman Coistillier. »
Il fallait acheter siir-le-champ un tambourin digne d'être offert à une princesse; le lendemain, c'était une harpe ; le surlendemain, une tlûte,— et ainsi de suite. Quand le jeune Beaumarchais avait épuisé sa bourse , très-maigre alors, en payant les fournisseurs, et qu'il était un peu fatigué d'attendre, il envoyait humblement son mémoire à Mme d'Hoppen , l'intendante de Mesdames, en l'accompagnant des réflexions suivantes :
« Je vous prie. Madame, de vouloir bien faire attention que je suis engagé pour le paiement des 84 i livres reslantes, n'ayant pu les avancer, parce que j'ai donne tout l'argent que j'avais, et je vous prie de ne pas oublier que je suis, en conséquence, absolument sans lesol. — Outre les 1,852 livres M"* Victoire me redoit, d'un reste. . . 13
plus, d'un livre de maroquin à ses armes
•et doré 36
et pour le copiste de musique dudit livre. 36
« Total général. . . 1,939 liv. 10 s. « Ce qui fait en somme 80 louis et 19 liv. 10 s.
« Je ne compte point toutes les voitures qu'il m'en a coûté pour courir chez les différents ouvriers, qui demeurent presque tous dans les faubourgs, non plus que les messages que cela a occasionnés, parce que je ne l'ai point écrit et (pie je ne suis point dans l'usage de le compter à Mesdames. N'oubliez pas aussi, je vous prie, que M""^ Sophie ' me deitcinq
1 La troisième des filles de Louis XV.
louis : dans un tGm])3 de misère, on ramasse les plus petites parties. Vous connaissez mon respect et mon attachement pour VLius, je n'en dirai pas un mot de plus. »
C'est donc avec une impatience très-explicable que Beaumarchais attendait l'occasion d'utiliser son crédit auprès de Mesdames au profit de sa fortune. La littérature étant, à ses yeux, un métier ingrat, il ne voulait s'y adonner qu'autant qu'elle pourrait devenir pour lui un pur délassement. Cependant il écrivait déjà beaucoup. Du jour où il entre à la cour, on voit qu'il éprouve le besoin de compléter une instruction insuffisante. Il y a dans ses papiers de cette époque une masse de brouillons rédigés de sa main, sur lesquels iljetle sans ordre ses propres idées, mêlées à des citations empruntées à une foule d'auteurs sur toutes sortes de sujets; je remarque dans ces citations une certaine prédilection pour les écrivains du XVI'' siècle, pour Montaigne, et surtout pour Rabelais, dont le style indiscipliné, abondant, hardi, fécond en épiUièles, déteint parfois en eflét sur la prose du Barbier de Séville et du Mariage de Figaro, et s'y combine de tem{>s en temps avec des formes un \)eu maniérées qui rappellent Marivaux. Bien qu'il n'ait jamais eu un talent poétique très- saillant et qu'il ait souvent mêlé à des vers heureux des vers assez plats, Beaumarchais se livrait dès lors à sa passion pour les couplets et s'essayait même dans des poésies de plus longue baleine; il a écrit, à cette époque de sa jeunesse, une pièce inédite d'environ trois cents vers sur deux rimes redoublées ^ui, sans s'élever au-dessus du médiocre, semble com-
posée avec assez de facilité ; c'est une satire contre 1 optimisme. Voici le début :
Partout on cliorolie, on étudie.
La cause des malheurs divers
Qui désolent cet univers,
Des humains la trisie patrie.
Nul n'est d'accord, chacun varie.
J'entends les partisans diserts
Du système de bonhomie
Vanter l'immuable harmonie
Qu'ils remarquent dans l'univers,
D'après les calculs de génie
Et des Leibnitz et des Keppler,
Que tous ces fous dans leur manie
Ont nommés célestes concerts :
Moi, je n'oppose à leur folie
Qu'une foule d'arguments clairo,
Et je dis : Sagesse infinie,
L'axe qui sous la terre plie
Semble exprès posé de travers
Par une puissance ennemie.
De \h naît l'horreur des hivers,
Où toute la terre engourdie.
Sans fleurs, sans fruits, sans arbres verts.
N'offre la moitié de la vie
Que des champs de frimas couverts.
•Sur ce seul exposé, je nie
Que tout soit bien dans l'univers.... i
Ces premiers essais de Beaumarchais naiinonceiit pas un talent bien original. Sa vocation pottr la poésie et les lettres ne paraît pas encore très- prononcée. La nécessité de se pousser, de faire son clicnnn, d'avoir
I Cette pièce inédite étant lepremicr travail littéraire de Beaumarchais et pouvant, à ce titre, offrir un certain intérêt, on la trouvera presque tout entière aux pièces justificatives, n» 1. T. I. 7
des reyenus , et un carrosse , lui semble plus urgente que celle de cultiver les muses. Sous ce rapport, il pense • comme sou patron Voltaire, qui dit quelque part : « J'avais vu tant de gens de lettres pauvres et méprises, que j'en avais conclu dès longtemps que je ne devais pas en augmenter le nombre; il faut être en France enclume ou marteau. J'étais né enclume.... » On sait comment Voltaire devint marteau : un riche fournisseur, Paris Du Verney, lui procura un intérêt considérable dans les vivres de l'armée pendant la guerre de 1741. Les produits de cette première opération , placés dans le commerce et bien dirigés , finirent par donner au patriarche de Ferney 130,000 livres de rente. Il était écrit que le même homme qui avait enrichi Voltaire commencerait la fortune de Beaumarchais,
BBAUMARCHAIS LIEUTENANT- GENERAL DES CHASSES
Paris Du Verney était le troisième des quatre frères Paris, financiers célèbres au xviii^ siècle, qui, de la condition la plus humble (ils étaient fils d'un aubergiste de Moras en Dauphiné), s'étaient élevés à une fortune éclatante. Du Verney le plus distingué des quatre frères* prit, pendant plus de cinquante ans, une part active à toutes les grandes affaires d'administration et de finances. Voltaire , qui avait d'excellentes raisons pour l'admirer, le cite parfois dans ses ouvrages comme un génie supérieur. C'était un homme habile et iu- Ihient, qui avait su se maintenir en crédit sous M'»* de
' Le plus riche était le quatrième, Paris Montmartel, banquier lîr la cour, qui laissa une immense fortune, dissipée par soi li!?, l'extravagant marquis de Brunoy.
Prie comme sous M"'" de Pompadour. « On sait que les Paris, écrit M-"' de Tencin au duc de Richelieu en 17i3, ne sont pas gens indifférents: ils ont beaucoup d'amis, tous les souterrains possibles et beaucoup d'argent à y répandre; voyez après cela s'ils peuvent faire du bien et du mal. »
M"' du Hausset, dans sc« mémoires intéressants sur M'"« de Pompadour, parle en ces termes du crédit de Du Yerney : « M. Du Yerney était l'homme de confiance de Madame pour ce qui concernait la guerre, à laquelle on dit qu'il s'entendait fort bien, quoique n'étant pas militaire. Le vieux maréchal de Noailles l'appelait avec mépris le général des farines, et le maréchal de Saxe dit un jour à Madame que Du Vcrney en savait plus que ce vieux général. Du Yerney vint un jour chez Madame où se trouvaient le roi, le ministre de la guerre et deux maréchaux, et il donna un plan de campagne qui fut généralement ap|)laudi. Ce fut lui qui fit nommer M. de Richelieu pour commander l'armée à la place du maréchal dEstrées. »
Si Du Yerney fut, en effet, l'auteur de ce choix, ce n'est pas le cas de l'en féliciter, car Richelieu ne se signala guère que par ses rapines dans le Hanovre, et rendit désastreuse la fin de cette campagne, brillamment commencée par la victoire dHasîenbeck, due au maréchal dEstrées; mais linfluence de Du Yerney sur M"'<^ de Pompadour eut quelquefois de meilleur résultats. Désireux d'attacher son nom à une création utile, il obtint de la maîtresse du roi qu'elle prendrait sous sa protection
ridée d'une école militaire destinée à former déjeunes officiers. Le plan de Du Verney souleva beaucoup de clameurs. M""^ de Pompadour y mit de l'obstination, et grâce à elle, l'école nnlitaire fut fondée par un éditde janvier 1751; de sorte que nos jeunes sous-lieutenants, qui peut-être ne s'en doutent guère , doivent l'école qui a précédé et engendré l'École militaire actuelle à l'association d'une belle dame et d'un vieux financier. Nommé directeur de cette école sous le titre d'intendant, Du Verney s'occupa d'abord de faire bâtir le vaste édifice qui existe actuellement au Champ-de-Mars. Tandis que cet édifice se construisait, les désastres de la guerre de Sept ans avaient notablement diminué l'influence de jljme (je Pompadour; l'École militaire, considérée comme son ouvrage, était, à ce titre , vue d'assez mauvais œil par la famille royale et parles minisires eux-mêmes. Au bout de neuf ans, en 1760, le bâtiment n'était pa= encore terminé; on y avait déjà réuni un certain nombre déjeunes gens, mais l'institution languissait faute d'appui. Cet état de choses faisait le désespoir du vieux Du Verney, qui mettait toute sa gloire dans cette création, et dont le caractère actif, inquiet, imi)érieux, est assez bien peint dans ce quatrain publié après sa mort :
Ci yt ce citoyen utile et respectable, Dont le souverain bien était de dominer; Que Lfieu lui donne enfin le repos désirable Qu'il ne voulut jamais ni [irendre ni donner!
Du v^erney était donc sans cesse à la cour, travaillant pour son école militaire, sollicitant en vain depuis
plusieurs années une visite officielle du roi, qui devait être comme une sorte de consécration de cet établissement. Froidement reçu par le dauphin, la reine et les princesses, en sa qualité d'ami de M"' de Pompadour, il ne pouvait obtenir de la nonchalance de Louis XV la visite tant désirée, lorsqu'en désespoir de cause il eut l'idée de recourir au jeune harpiste qu'il voyait assidu auprès de Jlesdames de France et dirigeant leur concert de chaque semaine, c'est-à-dire à Beaumarchais. Celuici comprit tout de suite le parti qu'il pourrait tirer d'un service éclatant rendu à un vieux financier habile, opulent, ayant encore la main dans une foule d'affaires et capable à la fois de l'enrichir et de le diriger; mais comment un musicien sans importance pouvait-il espérer d'obtenir du roi un acte qu'il avait déjà refusé à des sollicitations bien plus influentes que les siennes? Beaumarchais s'y prit en homme qui a la vocation du théâtre et qui connaît le cœur humain.
On a vu que, tout en donnant son temps et ses soins à Mesdames de France, il ne leur avait jamais rien demandé. 11 pensa que, s'il était assez heureux pour obtenir des princesses qu'elles fissent d'abord ellesmêmes une visite à l'École militaire, la curiosité du roi, excitée par leur récit, le déterminerait peut-être à une démarche qu'on attendait vainement de sa justice. Il fit donc valoir auprès de Mesdames non-seulement la question d'équité, mais l'immense intérêt qu'il avait lui-même à obtenir cette faveur pour un homme qui pouvait lui être très-utile. Les princesses consentirent
à visiter TÉcole militaire, et Beaumarchais fut admis à rhonneur de les accompagner. Le directeur les reçut avec ùoe grande pompe; elles ne lui cachèrent point l'intérêt particulier qu'elles portaient à leur jeune protégé, et quelques jours après, Louis XV, stimulé par ses filles, vint à son tour combler les vœux du vieux Du Verney K
A dater de ce moment, le financier, reconnaissant et charmé de trouver en Beaumarchais un intermédiaire utile pour ses rapports avec la cour, résolut de faire la fortune de ce jeune homme ; il commença par lui donner dans quelques-unesde ses opérations un intérêt de G0,000 livres, dont il lui payait la rente à 10 pour 100; puis il l'associa à diverses entreprises. « 11 m'initia, dit Beaumarchais, dans les affaires de finances où tout le monde sait qu'il était consommé; je travaillai à ma fortune sous sa direction, je fis, par ses avis, plusieurs entreprises; dans quelques-unes, il m'aida de ses fonds ou de son crédit, dans toutes de ses conseils. » C'est, en effet, sous l'influence de ce maître habile que le jeune fils de l'horloger Caron prit ce goût
1 La Harpe et Gudin présentent ce service rendu par Beaumarchais àDu Verney comme la conséquence d'une liaison antérieure; c'est une erreur : la liaison naquit du service même. C'est ce qui est constaté par ce passage d'une lettre inédi'te de Beauanarchais : « Zn 1760, M. Du Verney, au désespoir d'avoir vaine- «.ment tout employé, depuis neuf ans, pour engager la famille royale à honorer de sa présence l'École militaire, regardée comme l'ouvrage de M"^ de Pompadour, souhaita de me connaître; il m'offrit son cœur, ses secours et son crédit, si j'avais celui (Je faire réussir ce que tout le monde avait en vain essayé d^uis neuf ans. »
des spéculations qui ne Ta plus quitté, qui n*a pas peu contribué à tourmenter sa vie, et qui, mêlé chez lui à un goût non moins ardent pour les plaisirs de l'esprit et de riraagination, donne à sa physionomie un caractère tout particulier.
Bientôt, pour faire son chemin plus vite, il éprouva le besoin de devenir noble, en achetant ce que l'on nommait alors une savonnelte à vilain , c'est-à-dire un brevet de secrétaire du roi. Ici un inconvénient se présentait : le père Caron continuait son commerce d'horlogerie, et cela pouvait suffire pour compromettre le succès des démarches du postulant. Une lettre de Beaumarchais à son père prouve que, dès ce temps-là, il ne se faisait point illusion sur la valeur morale de ce genre d'anoblissement.
tf S'il m'était libre, écrit-il à son père, de choisir les étrennes que je désirerais recevoir de vous, je souhaiterais par-dessus tout que vous voulussiez bien vous souvenir d'une promesse tant dilïérée de changer l'énonciation de votre plafond. Une affaire que je vais terminer n'éprouvera peut-être que cette seule difficulté, que vous faites le commerce, puisque vous en instruisez le public par une inscription sans réplique. Je ne puis penser que votre dessein soit de me refuser une faveur qui vous est de tout point égale, et qui met une grande différence dans mon sort, par la manière imbécile dont on envisage les chosesdansce pays. Ne pouvant changer le préjugé, il faut bien que je m'y soumette, puisque je n'ai pas d'autre voie ouverte à l'avancement que je désire pour notre bonheur commun et celui de toute ma famille. J'ai l'honneur d'être avec un trèsprofond respect, monsieur et très-honoré père,
a Votre très-humble, etc. « De Beaumarchais. »
«Versailles, ce 2janvier 17G1. >
LepèreCaron se décida à renoncer complètement à l'horlogerie pour ne pas entraver la carrière deson fils, et le brevet de secrétaire du roi fut obtenu par Beaumarchais en date du 9 décembre 1761. Cette sicuation nouvelle ne contribua pas peu à augmenter le nombre de ses ennemis, et les jalousies qu'excitait sa rapide fortune éclatèrent bientôt dans une circonstance qui fut la grande tribulation de cette première époque de sa vie.
Une charge de grand-maître des eaux et forêts devint vacante par la mort du titulaire. Les grandes-maîtrises des eaux et forêts étaient divisées en dix-huit départements pour toute la France. Cette cliarge était considérable, lucrative, et coulait 500,000 livres. Du Verney, qui s'attachait de plus en plus à son jeune ami, lui prêta la somme nécessaire pour l'acheter, en lui promettant de lui fournir les moyens de le rembourser par des opérations sur les vivres de l'armée, la boukille à V encre de l'ancien régime. L'argent était déposé chez un notaire : restait à obtenir l'agrément du roi; si Beaumarchais rcût obtenu, la direction de sa vie eût été probablement changée ; déjà Mesdames de France avaient promesse du contrôleur-général que l'agrément serait donné. Leur protégé se tenait pour assuré du succès, mais il avait comi)té sans ses cnnem.is.
En apprenant qne cet ex-horloger allait devenir leur collègue, quelques grands-maîtres des eaux et forêts s'insurgent et ameutent les autres; une pétition collective est adressée au contrôleur-général, et ces mes-
sieurs menacent de donner leur démission. Voici d'abord une note présentée au nom de Beaumarchais par Mesdames de France au roi, et qui nous met au courant de cette affaire :
AU ROI
« Beaumarchais, petit-fils d'un inge'nieur, — neveu du côte' paternel d'un capitaine de grenadiers mort chevalier de Saint-Louis, — depuis sept ans contrôleur de la maison du roi, demande l'agrément d'une charge de grand-maître des eaux et forêt*, qu'il a achetée 300,000 francs sur la promesse de M. le contrôleur-général, faite à Mesdames, de lui donner cet agrément, lorsque lui ou son père se serait fait recevoir secrétaire du roi. Il s'est fait recevoir; il est prêt de faire r-ecevoir son père en sa place, si on l'exige. On ne trouve à lui faire aucun reproche personnel; mais on lui objecte le commerce de l'horlogerie exercé par son père, lequel l'a quitté absolument depuis six ans '; on dit de plus qu'il n'a pu être reçu maître d'hôtel du roi. A cela Beaumarchais répond que plusieurs grands-maîtres actuels et plusieurs anciens ont une extraction moins relevée que la sienne; il se présente secrétaire du roi, par conséquent noble; s'il n'a pas été admis maître d'hôtel du roi, c'est qu'il y a un règlement nouveau qui exige la noblesse dans les aspirants, et il n'était pas encore secrétaire du roi.
« L'opposition de quelques grands-maîtres, qui parlent comme au nom du corps (ses ennemis ou ses envieux), doit céder à la promesse donnée par M. le contrôleur-général, à la protection de Mesdames, et à la considération qu'un refus déshonore et ruine un honnête homme. »
M. de la Châtaigneraie, écuyer de la reine, écrit de
i Ceci, étant écrit en 1762, est contredit par la lettre précédente de janvier 1761. Il n'y avait qu'un an que le père Oaron avait tout h fait renoncé au commerce ; mais un pétitionn.TJre n'est pas tenu d'être minutieusement exact.
son côté à Paris Du Verney, au nom de Mesdames, pour le pousser à agir à son tour auprès du contrôloui'général en faveur de Beaumarchais. L? réponse de Du Verne V, directement adressée à Mesdames de France sous forme de bulletin, donnera une idée de la vivacité delà lutte et de l'intérêt que le jeune candidat inspirait alors aux princesses :
.Bulletin du vendredi 8 janvier 1762, pour Mesdames de France.
« Ou Verney n'a pu voir M. Berlin ', qui est allé à Veri?ailles aujourd'hui sans donner réponse à l'invitation qui lui avait été faite de le voir, mais il a vu M. de Beaumont « et lui a dit les choses les plus fortes sur l'injustice liorrible qu'on veut faire à M. de Beaumarchais. Il l'a convaincu qu'on ne pouvait se dispenser de recevoir le jeune homme. M. de Beaumont lui a dit qu'il avait laissé M. Berlin dans l'intention d'en parler au roi, n'étant décidé ni pour ni contre le jeune homme. Du Veruey pense que, si M. Berlin pré\ientle roi contre l'acceptation, il sera diflicile de parer ce coup; il croit que Mesdames doivent voir le ministre avant le travail et lui demander de deux choses l'une : ou qu'il expose l'affaiie au roi avantageusement, de manière qu'il se fasse ordonner par le roi de passer outre, nonoLslaul l'injuste objection des grands-maîtres, ou bien qu'il n'en parle pas encore à ce travail pour que Du Verney ait le temps d'avoir avec lui, à son i-etom-, la même convei-sation qu'il a eue avec M. de Beaumont. Cependant, si Mesdames ont donné le mémoire au roi et l'ont prévenu qu'elles prenaient intérêt à la réussite, et que tous les honnêtes gens espèrent que le malheureux jeuiTc homme ne sera pas la victime de l'envie et de la calomnie,
■ (Vcst le contrôleur-général des finances.
'* M.'Moreau de Beaumont, intendant des finances, <iy&iit èons 'eajuridiction 1«3 eaïuc et forêts.
Du Verney pense que le contrôleur-ge'neral n'a pas de raison de détruire M. de Beaumarchais et en a mille pour le servir, puiscj^ue Mesdames riionoront de leur protection. Du Verney suppue Mesdames de vouloir bien lui faire dire ce qui aura été fait, afin qu'il agisse en conséquenqe. »
Le portrait que Du Verney trace plus loin du jeune Beaumarchais est encore un de ceux qui jurent passablement avec ridée qu'on se fait en général de l'auteur du Mariage de Figaro. « Depuis que je le connais, écrit-il au ministre, et qu'il est de ma petite société, tout m'a convaincu que c'est un garçon droit, dont l'âme honnête, le cœur excellent et l'esprit cultivé méritent l'amour et l'estime de tous les honnêtes gens; éprouvé par le malheur, instruit par les contradictions, il ne devra son avancement, s'il y parvient, qu'à ses bonnes qualités. »
Enfin Beaumarchais à son tour, après avoir épuisé les suppliques, se défend contre la persécution des grands-maîtres avec des traits d'un assez bon comique. Fatigué de s'évertuer à prouver qu'il est noble, il s'attache à démontrer que ses adversaires ne le sont pas.
« Mon goût, écrit-il au ministre, mon état, ni mes principes ne me permettent de jouer le rôle odieux de délateur, encore moins de chercher à avilir les gens dont je veux être le confrère, mais je crois pouvoir, sans blesser la délicatesse, repousse» sur mon adversaire l'arme dont il prétend in'accabler.
« Les grands-maîtres n'ont jamais permis que leurs mémoires ne fussent communiqués, ce qui n'est pas de bonne guerre et monire la crainte de m'y voir répondre efficacement j mais on dit qu'ils m'objectent que mon père a été ar-
tiste, et que, quelque célèbre qu'on puisse être dans un art, cet étatesl incompatible avec les honneurs attachés à la grandemaîtrise.
« Ma réponse est de passer en revue la famille et ïclid précédent de plusieurs des grands-maîtres, sur lesquels on m'a fouini des mémoires très-fidèles.
« 1° M. d'Ai bonnes, grand-maître d'Orléans et un de mes plus chauds antagonistes, s'appelle Hervé, et est fils d'Hervé, perruquier. Je puis citer dix personnes vivantes à qui cet Hervé a vendu et mis des perruques sur la tète; ces messieurs répondent qu'Hervé était marchand de cheveux. Quelle distinction! elle est ridicule dans le droit et fausse dans le fait, parce qu'on ne peut vendre des cheveux à Paris sans être reçu perruquier, ou l'on n'est qu'un vendeur furtif : mais il était perruquier. Cependant Hervé d'Arbonnes a été reçu granJ-maître sans opposition, quoiqu'il eût peut-être suivi dans sa jeunesse les errements de son père pour le même état.
« 2" M. de Marizy, reçu grand-maître de Bourgogne depuis cinq ou six ans, s'appelle Legrand, et est fils de Legrand, apprêteur, cardeur de laine au faubourg Saint-Marceau, qui leva ensuite une petite boutique de couvertures près la foire Saint-Laurent, et y a gagné quelques biens. Son fils a épousé la fille de Lafontaine-Sellier, a pris le nom de Marizy et a été reçu grand-maître sans opposition.
3» M. Telles, grand-maitre de Chàlons, est fils d'un juif nommé Telles Dacosta, d'abord bijoutier-brocanteur, et que MM. Paris ont ensuite porté à la fortune ; il a été reçu sans opposition, et ensuite exclu, dit-on, des assemblées, parce qu'il a été taxé de reprendre l'état de son père, ce que j'ignore.
4" M. Duvaucel, grand-maître de Paris, est fils d'un Duvaucel, fils d'un boutonnier, ensuite garçon chez son frère établi dans la petite rue aux Ft rs, puis associé à son commerce, et enfin maître de la boutique. M. Duvaucel n'a rencontré nul obstacle à sa réception. »
Beaumarchais, on le voit, avait à lutter contre des aristocrates dont la généalogie n'était pas plus pompeuse que la sienne, mais qui, par cela même, ne s'en montraient que plus acharnés contre un candidat auquel ils ne pouvaient pardonner sa jeunesse, son avancement rapide, son esprit et ses succès de salons. Malgré ses efforts, malgré la protection de Mesdames et l'appui de Paris Du Verney, il ne parvint pas à vaincre l'opposition déclarée des grands-maîtres; le ministre se rangea de leur côté, et l'agrément du roi ne fut point accordé. Ce pénible échec, à l'entrée d'une carrière administrative qui pouvait être brillante, resta sur le cœur de Beaumarchais; les obstacles qui naissaient de son humble origine se reproduisant sans cesse sur ses pas, il n'y a point lieu de s'étonner de la couleur démocratique et frondeuse que prit son talent jusqu'à la révolution. Cependant la véritable aristocratie lui fut moins hostile que ce patriciat de contrebande qui envahissait déjà tout dans les derniers temps de rancien régime. Ce qui prouve en effet que des antipathies personnelles furent l'unique motif de l'opposition des grands-maîtres et que nulle cause grave ne rendait Beaumarchais indigne de figurer parmi eux, c'est que, quelques mois après, i! put acheter, obtenir et exercer sans opposition une charge beaucoup moins lucrative, à la vérité, mais plus aristocratique que la précédente ; une charge qui l'investissait de fonctions judiciaires et qui lui donnait la préséance sur des personnages d'une naissance bien plus releyée que la sienne. Pour se consoler et se venger
ET SON TEMPS. «l^
de n'avoir pu être admis dans la confrérie des grandsmaîtres des eaux et forêts , il acheta la charge de lieutenant-général des chasses aux bailliage et capitainerie de la varenne du Louvre ; sa nomination fat présentée à Tagrément du roi par le duc de La Vallière', capitaine-général des chasses^, dont Beaumarchais devenait ainsi le premier officier, ayant sous lui le comtt», de Rochechouart et le comte de Marcouville, simples lieutenants des chasses. Or, il est évident que s'il y eût eu à cette époque quelque chose de sérieux à alléguer contre l'honneur de Beaumarchais, jamais les trois personnages que je viens de nommer ne l'eussent accepte sans opposition, l'un comme son représentant, les deux autres comme leur supérieur, dans des fonctions de jndicature. Telle était en eifet la nature des fonctions «emi-féodales qu'occupa Beaumardiais pendant vingtdeux ans et qu'il remplissait avec une exactitude scru- ; pilleuse.
Il convient à ce propos d'expliquer brièvement en quoi consistait cette chat'ge de magistrat, dans l'exercice de laquelle on a quel([ue peine à se représenicr sans rire l'auteur du Mariage de Figaro. On appelait capitaineries des circonscriptions territoriales oîi le droit de chasse était exclusivement réservé au roi. Celle dite de la varenm du Louvre embrassait un rayon de douze ou quinze lieues autour de Paris. Pour maintenir ce droit exclusif du roi et décider de tous les faits qui pouvaient y apporter atteinte, il y avait un tribunal
* Pelit-neveu de la célèbre duchesse de ce nom.
spécial, le tribunal de la varenne du Louvre, dit « tribunal conservateur dea plaisirs du roi, » qui assignait devant lui et condan'inait^ sur la plainte des officiers et des agenls-Yoyers de la capitainerie, tout particulier ayant contrevenu aux ordonnances destinées à garantir le monopole royal. Ces ordonnances étaient nombreuses et très-vexatoires pour les propriétaires, qui ne pouvaient ni tuer du gibier, ni construire une cloison nouvelle, ni faire un changement quelconque sur leur propre terrain, sans en avoir obtenu l'autorisation. Aussi la suppression des capitaineries en 1789 fut-elle une des mesures les plus populaires votées par la constituante. Ce tribunal tenait ses audiences au Louvre et était présidé par le duc de La Vallière, capitaine-général, ou, à son défaut, c'est-à-dire presque toujours, par le lieutenant-général Beaumarchais, qui venait chaque semaine s'asseoir en robe longue sur les fleurs de lis et juger gravement, disait-il, non les yâUs humains, mais les pâles lapins. Le fait est qu'il condamnait bel et bien à l'amende ou à la prison les pâles humains, seulement c'était à propos de lapins.
Voici un extrait d'une des nombreuses sentences que Beaumarchais rendait chaque semaine, et qui s'afûchaient dans toute la circonscription de la capitainerie. On aimera peut-être à pouvoir considérer sous l'aspect peu connu d'un Bridoison sérieux le personnage multiple que nous étudions :
« De par le roy et monseigneur le duc de La Vallière, pair et grand-fauconnier de France, etc., ou son lieutenant-général»
SENTENCE
« Qui condamne le nommé Ragondet, fermier, en cent livres d'amende pjur ne s'être point conformé à l'article 24 de l'ordonnance du roi de 1669, et à jeter en bas l'hangar et les murs de clôture mentionnés au rapport du 24 du présent mois de juillet, »
Suit le dispositif du jugement qui se termine ainsi:
« Fait et donné par messire Pierre-Augustin Caron de Beaumarchais, écuyer, conseiller du roi, lieutenant-général aux bailliage et capitainerie delà varenne duLouvre etgrande-vénerie de France, y tenant le siège en la chambre d'audience d'icelle, sise au château du Louvre, le jeudi 31 juillet 1766. CoUationné : Debret. Signé : Devitry, greffler en chef. »
En 1773, après avoir exercé dix ans ces superbes fonctions, messire Caron de Beaumarchais ayant été envoyé par lettre de cachet au For-l'Évêque, on s'avisa de porter atteinte à ses droits de lieutenant-général. Du fond de sa prison, il les revendique aussitôt dans une lettre au duc de La Vallière, où il apparaît fier et imposant comme un baron du moyen-àge.
et Monsieur le dix,
« Pierre-Augustin Caron de Beaumarchais, lieutenantgénéral au siège de votre capitainerie, a l'honneur de vous représenter que, sa détention par un ordre du roi ne détruisant point son état civil, il a été fprt surpris d'apprendre qu'au mépris du règlement de la capitainerie du 17 mai 1 754, qui porte que fout officier qui n apportera point d'excuxe valable pour ne pas se trouver à la réception d'un nouvel officier, sera privé de son droit de bougies *, le greffier de la capital-
* On appelait droit de bougies au tribunal de la varenne du Louvre des jetons de présence, c'est-à-dire une indemnité pécuniaire accordée à chaque membre présent.
ncrie a non-seulement fait un état de le'pai'tition de bougies oiile nometledroilde bougiesdu suppliant étaient supprime's par la plus coupable infraction audit règlement, — puisqu'il n'y a pas une excuse plus valable de manquer au tribunal un jour de réception que d'avoir le malheur d'être aiTcié par ordre du roi, — mais encore a transporté à un autre officier le droit de répartir et signer l'ordre d'envoi desdites bougies, qui de tout temps a appartenu au lieutenant-générabde votre siège.
« L'exactitude et le zèle avec lesquels le suppliant a toujours rempli les fonctions de sa charge jusqu'à ce jour, lui font espérer, monsieur le duc, que vous voudrez bien le mainienir dans tous les droits de ladite charge contre toute espèce d'entreprise ou d'innovation. Lorsque M. de Schomberg fut à la Bastille, le roi trouva bon qu'il y fit le travail des Suisses qu'il a.vait l'honneur de commander, La même chose est arrivée à M. le duc du Maine •. Le suppliant est peut-être le moins digne des ofliciers de votre capitainerie, mais il a l'honneur d'en être. le lieutenant-général, et vous ne désapprouverez certainement pas, monsieur le duc, qu'il empêche •que la première charge de cette capitainerie ne s'amoindrisse ^ntre ses mains, et qu'aucun officier ne s'immisce dans ses fonctions à son préjudice.
« CaRON de BEAU>LiRCHAÏS. »
Beaumarchais avait pu à la rigueur supporter la prison du For-lÉvèque; c'était pour lui, gentilhomme de fraîche date, ce qu'était la Bastille pour un Schomberg; mais lorsqu'on 1785, par un abus d'autorité des plus scandaleux, il se vit emprisonné pendant cinq jours dans une maison de correction, sa fierté de lieutenant- -général des chasses en fut révoltée, et il envoya noble-
* On voit que messire Caron de Beaumarchais ne va pas cherricher ees précédents en roture. Il lui faut des Schomberg ou des princes du sang.
ment sa démission par la lettre suivante au duc de Coigny, qui avait succédé au duc de La Vallière :
■- Paris, ce 22 mars 1785.
« Monsieur le dvc,
« L'affront que j'ai reçu, sans que je l'aie mérité, d'une main trop profondément respectée pour que je puisse faire autre chose que gémir en attendant que les preuves les plus éclatantes de mon innocence soient mises sous les jeiix du roi; l'affront que j'ai reçu, dis-je, Monsieur le duc, m'ayant rayé de la société des hommes, je me suis imposé chez moi une prison perpétuelle, et, comme M. !e duc de Coigny ne doit être effleuré en rien de ce qui se rapporte à lui par un événement aussi étrange, j'ai l'honneur de vous prier d'accepter ma démission de la place de votre lieutenant-général. Ce changement dans mon sort n'altérera en rien le respectueux dévouement avec lequel je suis,
« Monsieur le duc, votre, etc.
« Caro>' de Beaumarchais. »
Cinq ans après cette dernière lettre, il n'existait plus ni capitainerie, ni tribunal de la varenne du Louvre, et messire l'ex-lieutenant-général était devenu simplement le citoyen Beaumarchais. Un de ses anciens justiciables, lui gardant rancune de quelque arrêt conservateur des plaisirs du roi, s'avisa de lui faire écrire à ce sujet par un avocat une lettre d'injures et de menaces, à laquelle l'auteur du Mariage de Figaro répond en homme qui a dépouillé sa robe de juge. C'est du Beaumarchais plus naturel :
-■■ Ce 4 septembre 1790.
« .J.'ai reçu la lettre tout aimable d'un monsieur qui signe Germain ou Saint Germain et qui se dit avocat d'un sieur Merle, ce dont je félicite son client. Quand j'étais lieutenant-
général du tribunal conservateur des plaisirs du roi, j'étais condamné à écouter tout ce qui plaisait aux plaideurs attaqués ou attaquants, et je me conduisais suivant mon équité, mes lumières et le texte des ordonnances que j'adoucissais de mon mieux; mais, aujourd'hui qu'il n'y a plus. Dieu merci, de chasse à conserver ni de tribunal pour cette conservation, je n'ai plus l'ennui de recevoir des requêtes et d'y répondre. Je prie donc M. l'avocat Germain ou Saint-Germain de diriger ses louables leçons sur des objets dont ma jeunesse puisse encore profiter. Je ne suis plus le juge du fin merle ' qui l'a choisi pour avocat.
« Caron-Beaumarciiais. »
C'est en 1790 que Beaumarchais parle si lestement de ses anciennes fonctions de lieutenant-général des chasses. A lépoque où nous sommes, c'est-à-dire en 1763, il ne se doutait guère que la révolution emporterait la charge féodale dont il avait été un moment si fier. Il se partageait entre les devoirs de celte charge, les fonctions de contrôleur de la maison du roi et celles de secrétaire du roi, sans préjudice de trois ou quatre entreprises industrielles, sans oublier non plus les plaisirs qu'il n'oublia jamais, ni les affections de famille qui tinrent toujours une grande place dans sa vie. Il avait acheté rue de Condé une jolie maison dans laquelle il avait installé son père, ses deux plus jeunes sœurs non mariées, et où il venait passer toutes ses heures de liberté, lorsqu'une lettre de ses sœurs de Madrid le détermina à partir pour l'Espagne.
i Beaumarchais n'a jamais pu résister à la tentation d'un calemboiar.
BEAUMARCHAIS ET CLAVIJO.— U.V AK DE SEJOUR A MADRID
L'aventure de Beaumarchais avec Clavijo^ en [loi. est assez généralement connue par le dramatique récit qu'il en a publié lui-même dix ans plus tard , en février 1774, dans son quatrième mémoire contre Goëzman. Il suffira donc de contrôler les détails principaux de ce récit, à laide de la correspondance intime que j'ai sous les yeux.
On se souvient que deux des sœurs de Beaumarchais, —dont l'une mariée avec un architecte, — étaient allées s'établir à Madrid. Un littérateur espagnol, nommé Joseph Clavijo , était devenu amoureux de la cadette des deux sœurs; il y avait entre eux une promesse de mariage qui devait s'effectuer aussitôt que le jeune homme , dénué de fortune, aurait obtenu un emploi <] /il sollicitait. L'emjiloi obtenu et les bans publiés.
Clavijo avait tout à coup refusé de tenir sa parole , en portant ainsi une grave atteinte au repos et à la réputation de la sœur de Beaumarchais. C'est dans ces circonstances que ce dernier arrive à Madrid, ou, par un mélange d'énergie, de sang-froid et d'habileté, il arrache à Clavijo une déclaration peu honorable pour lui et destinée à garantir l'honneur de Mlle Caron, Bientôt l'Espagnol , effrayé de se voir en butte à l'inimitié d'un adversaire aussi résolu, sollicite une réconciliation avec sa fiancée. Le frère s'y prête, la réconciliation s'opère; mais, au moment où Beaumarchais croit que le mariage va s'accomplir, il apprend que Clavijo travaille sourdement contre lui, et qu'en l'accusant d'un guet-apens, il a ojtenu du gouvernement l'ordre de l'arrêter et de l'expulser de Madrid. Beaumarchais, irrité, court chez les ministres, parvient jusqu'au roi , se justifie, et se venge de ce déloyal ennemi en le faisant destituer de sa place de garde des archives et chasser de la cour.
Tel est, réduit à sa plus simple expression, cet épisode que Beaumarchais a su revêtir des formes les plus animées. En lisant son mémoire, écrit dix ans après l'événement, on est naturellement tenté de vérifier jusqu'à quel point il est exact. Dans une courte notice sur Clavijo ^ Beaumarcliais est accusé d'avoir calomnié linfidèle fiancé de sa sœur et tracé de lui un portrait hideux. 11 se pourrait bien que, pour se rendre intéressant, Beaumarchais eût un peu chargé son adversaire ; mais outre qu'il y a beaucoup d'exagération à
1 Publii'e par la Biographie universelle.
dire qu'il en fait un poriratl hideux \ il est certain que les principales circonstances du récit publié en 1774 sont en parfait accord avec la correspondance intime de 1764. Ainsi lauthcnticité de celte première déclaration de Clavijo par laquelle il se reconnaît coupable d'avoir manqué sans prétexte et sans excuse à une promesse d'lu)nneur, l'authenticité de cette déclaration, que sa conduite postérieure rend d'autant plus grave contre lui, est pleinement confirmée par les documents de famille. Cet aveu de Glayijo donne lieu, en effet, à la lettre suivante, écrite par le père Caron à son fils à Madrid , dans laquelle, sous le vieux horloger , on retrouve l'ancien dragon.
< Paris, 5 juin 1764.
« Que je ressens délicieusement, mon cher Beaumarchais, le bonheur d'être le père d'un fils dont les actions couronnent si glorieusement la fin de ma carrière ! Je vois d'un premier coup d'oeil tout le bien que doit produire pour l'honneur de ma chère Lisette l'action généreuse que vous venez de faire en sa faveur. Oh ! mon ami, le beau présent de noce ^ pour elle que la déclaration de Clavico ! Si on doit juger de la cause par l'efl'el, il faut qu'il ait eu grand' peur ;
1 Ce Joseph Clavijo^ devenu plus tard un écrivain distingue, a eu le désagrément de vivre longtemps sous le coup de ii. réputation un peu noire que lui fît Beaumarchais, dix ans après une aventure qu'il avait probablement oubliée : il s'est vu de son vivant immolé en plein théâtre par Goethe comme uu scélérat de mélodrame; mais la scélératesse en amour ne nuit pas toujours à un homme, et celle de Clavijo ne l'a point empêché de réussir à Madrid, où il a rédigé le Mercure historique et politique, traduit Buffon en espagnol, et où il est mort en 1806, vice-directeur du cabinet d'histoire naturelle.
2 II était question, à ce moment^, pour la sœur, d'un autre mariage.
assurément, je ne voudrais pas pour l'empire de Maliom joint à celui de Trébisonde avoir fait et signé un pareil écrit : il vous couvre de gloire et lui de honte. Je reçois par même courrier deux lettres de ma charmante comtesse (la comtesse de Fuen-Clara), à moi et à Julie, si belles, si touchantes, si remplies d'expressions tendres pour moi et honorables pour vous, que vous n'aurez pas moins de plaisir que moi quand vous les lirez. Vous l'avez enchantée; elle ne tarit pas sur le plaisir de vous connaître, sur l'envie de vous être utile et sur sa joie de voir comme tous les Espagnols approuvent et louent voire action avec le Clamcn *, elle n'en serait pas plus pénétrée quand vous lui appartiendriez. Je vous en prie, ne la négligez pas. Adieu, mon cher Beaumarchais, mon honneur, ma gloire, ma couronne, la joie de mon cœur; reçois mille embrassements du plus tendre de tous les pures et du meilleur de tes amis.
« Car ON. »
Cette lettre prouve que Beaumarchais ne ment point dans ses mémoires contre Goëzman quand il se représente disant à Clavijo : « Je ne viens pas ici faire le personnage d'an frère de comédie qui veut que sa sœnr se marie. » 11 s'agissait en effet pour lui non pas d'imposer sa sœur à Clavijo le pistolet sur la gorge, mais de sauvegarder la réputation de celle-ci pour la marier ensuite à un Français nommé Durand, établi à Madrid. C'est ce qui résulte du passage suivant d'une lettre de Beaumarchais en date du 15 août 1764, où se trouvent également confirmées d'autres assertions du mémoire puhlié en 177-i.
» On voit que, — si Beaumarchais s'est peint en beau, dix ans après, dans son mémoire, — le témoignage de la comtesse de Fuen-Clara, personne considérable et âgée, met hors de doute que sa conduite lui avait fait des partisans en Espagne.
« J'ai trouvé ma sœur d'Espagne presque mariée avec Durand, car, dans le discrédit où la pauvre tête de fille croyait être tombée, le premier honnête homme qui s'en chargeait était un dieu pour elle. Mon arrivée ayant un peu rectifié ses idées et me trouvant, tant par mes propres vues que par les conseils de mon ambassadeur, dans le cas de préférer Clavijo, que j'avais droit de croire bien revenu de ses égarements par tout ce qu'il faisait pour m'en persuader, il a fallu :l'aborJ user de moyens doux pour rompre un lien que l'espérance et l'habitude avaient cimenté de l'une et de l'autre jKirt. »
Ces détails s'accordent très-bien avec la par lie du mémoire de illi où Beaumarcbais se présente comme séduit lui-même par Clavijo, devenant son ami et son avocat auprès de sa sœur. Dans d'autres lettres , il raconte les sourdes menées ^ la duplicité de l'Epagnol et la vengeance qu'il en tire, mêlée cependant d hésitation. « Le fat de Clavijo, écrit-il, levait l'oreille sur ce que son emploi n'était pasdonnéet qu'il en touchait secrètement les appointements. Il la trop dit , cela m'est revenu ; ma pitié s'est changée en indignation. Son emploi est donné, et il n'a plus qu'à se faire capucin ou à quitter le pays : le voilà tout à fait écrasé; mais ma pitié est encore revenue, hélas ! sans fruit pour lui. »
Un journal de toute celte affaire avait été rédigé au moment même par Beaumarchais; ce journal, qui a servi de hase à la relation publiée par lui dix ans plus tard, n'est pas resté dans ses papiers , mais son existence est constatée maintes fois dans la correspondance, et notamment dans ce billet écrit au père Caioii
en 1764. par un abbé à qui le journal en question avait été communiqué :
« J'ai lu et relu. Monsieur, la relation qu'on vous envoie de Madrid. Je suis au comble de la joie de tout ce qu'elle contient; monsieur votre fils est un vrai héros. Je vois en lui l'homme le plus spirituel, le frère le plus tendre j l'honneur, la fermeté, tout brille dans son pi'océdé vis-à-vis Cla-njo. Je verrai avec joie la suite d'une relation qui m'intéresse tant. Je vous suis bien obligé de votre attention; elle ne m'est due que par les sentiments d'estime et d'amitié que j'ai nour vous cl pour toute votre respectable et aimable famille, et avec lesquels j'ai l'honneur d'être, Monsieur, etc.
« L'abbé de Malespixe. »
< 3 juin 1764. »
Ce n'est donc pas un roman, ainsi qu'on l'a dit quelquefois, mais une histoire vraie qui inspira à l'auteur des mémoires contre Goëzman les meilleures pages qui soient sorties de sa plume, et ce fut un grand bonheur pour lui d'être provoqué, par une lettre anonyme où l'on dénaturait et calomniait sa conduite à Madrid, à faire celte confidence au public.
Voilà pour l'incident Clavijo ; mais cet incident ne dura qu'un mois. Commencé à la fin de mai 1764, il n'en était plus question à la fin de juin , et Beaumarchais séjourna près d'un an à Madrid : il n'en partit qu'à la fin de mars 1765. Qu'y faisait-il? Sa correspondance va nous l'apprendre, en nous montrant le personnage au nature] dans toute la vivacité et la variété de ses allures.
Il était venu de Paris pour venger sa sœur, mais il n'était pas homme à voyager si loin pour un seul objet; il
venait aussi pour faire des affaires^ beaucoup d'affaires. Sous ce rapport^ l'Espagne était, en 1764, un pays neuf et attrayant pour les spéculateurs à imagination, coniRic l'était essentiellement Beaumarchais. Il arrivait donc la tête pleine de projets, la poche munie de 200,000 francs en billets au porteur de Du Verney, que ce dernier lui confiait avec défense, à la vérité, d'en user sans une autorisation expresse, mais qui étaient destinés aie [)0ser grandement auprès du ministère espagnol; il apportait aussi force lettres de recommandation de la cour pour l'ambassadeur de France; et, à peine arrivé, on le voit lancé en plein dans ce tourbillon d'entreprises industrielles, de plaisirs, de fêtes, de galanterie, de musique et de chansons, qui est son élément. Il est dans la fleur de Fàge, il a trente-deux ans; tout son esprit , toute son imagination , toute sa gaieté, tout son entrain, toutes ses facultés, en un mot, sont à leur plus haut point de force et de développement. On a ici le Figaro et l'Almaviva du Barbier de Séville fondus ensemble avec une teinte de Grandi-sson et des nuances qui rapi)eilent les plus célèbros spéculateurs de nos jours.
« Je suis mes affaires (écrit-il à son père) avec l'opiniâtreté que vous me connaissez ; mais tout ce qu'on entreprend entre Français et Espagnol est dur à la réussite : ce sera un beau détail que celui que j'aurai à vous faire lorsque je reviendrai me chaulfer à votre feu.
« Je travaille, j'écris, je confère, je rédige, je représente, je combats : voilà ma vie. M. le marquis de Grinialdi, le plus galant homme qui ait jamais été à la tète d'un ministère, est
136 BEAU^i'ARCUATS
ma belle passion ; ses procédés sont si francs, si nobles, que j'en suis enchanté. Renfermez ce que je vous mande dans un cercle fort étioit, et que cela ne passe pas les murs de votre petit réduit. Il me paraît qu'on est assez content ici du jour que j'ai répandu sur quelques questions épineuses, et j'ose vous promettre au moins que, si je ne réussis pas à tout, j'empojterai de ce pays l'estime de tous ceux à qui j'ai affaire. Conservez bien votre santé, et croyez que mon plus grand bonheur sera de vous faire jouir de tout le bien qui m'ar-
Âilleurs Beaumarchais écrit :
« Je suis dans le plus beau de l'âge. Je n'aurai jamais plus de vigueur dans le génie : c'est à moi de travailler, à vous de vous reposer. Je parviendrai peut-être à vous libérer de vos engagements : j'y attache la bénédiction de mes travaux. Je ne vous dis pas tout ici; mais comptez que je ne m'endors pas sur le projet que j'ai toujours eu dans la tête, de vous mettre au pair, par état, de tout ce que vous voyez autour de vous. Vivez seulement, mon cher père, ayez soin de vous : le moment viendra où vous jouirez de votre vieillesse, à la manière des honnêtes gens, libre de dettes et content de vos enfants. Je suis occupé à faire nommer votre gendre ingénieur du roi avec appointements. Il est devenu fort sage et travaille comme un cheval; je le talonne avec l'aiguillon de l'honneur, mais il va bien sans éperons.... Si vous receviez des nouvelles de moi par quelque habitant de Madrid, on vous dirait : Votre fils s'amuse comme un roi ici ; il passe toutes ses soirées chez l'ambassadrice de Russie, chez milady Rochford ; il dîne quatre fois par semaine chez le commandant du génie, et court à six mules les alentours de Madrid; puis il va au sitio real voir M. de Grimaldi et autres ministres. Il mange tous les jours chez l'ambassadeur de France, de sorte que ses voyages sont charmants et lui coûtent fort peu. Tout cela est vrai quant à l'agrément, mais il ne faut pas que vos amis en concluent que je néglige mes affaires, parce que personne ne les a jamais
faites que moi. C'est dans la bonne compagnie, pour laquelle je suis né, que je trouve mes moyens.... et quand vous verrez les ouvrages sortis de ma plume, vous conviendrez que ce n'est pas marcher, mais courir à son objet. »
Quels sont donc les ouvrages qui sortent de la plume de Beaumarchais à Madrid? — C'est d'abord un grand mémoire sur la concession du commerce exclusif de la Louisiane à une compagnie française organisée à l'instar de la compagnie des Indes, concession pour laquelle Beaumarchais assiège le ministère espagnol. — C'est ensuite un plan en vertu duquel il demande à être chargé de fournir de nègres toutes les colonies espagnoles. L'idée est assez singulière, venant de l'auteur du petit poëme contre l'optimisme, dont j'ai parlé, et où je trouve la tirade suivante , écrite un an à peine avant le voyage à Madrid :
« Si tout est bien, que signifie
Que, par un despote asservie,
Ma liberté me soit ravie ?
Mille vœux au ciel sont offerls,
En tous lieux rbumanilé crie :
Un bomnie est esclave en Syrie,
On le mutile en llalic :
Son sort est digne des enfers
Aux Anli'ilcs, en Barbarie,
Si voire âme en est attendrie,
Monlrez-moi, raisonneurs tios-chers.
Sur quelle loi préétablie
Mon existence est avilie.
Lorsque, par les documents clairs
D'une saine pliilosophie
Que le sentiment furtitie.
Je sais que l'auteur de ma vie
M'a créé libre, et que je sers.
Suis-je un méchant, suis-je un impie, Lorsqu'avec douleur je m'écrie :
Tout est fort mal dans l'univers ' ? »
C'est ainsi que chez lui la spéculation n'est pas toujours d'accord avec la philosophie.
Le troisième projet que le brillant -voyageur rédige à Madrid entre un concert et un dîner, c'est un mémoire pour la colonisation de la Sierra-Morena; puis viennent divers travaux sur les moyens de faire fleurir en Espagne l'agriculture, l'industrie et le commerce, et enfin un plan nouveau pour la fourniture des vivres de toutes les troupes d'Espagne. Ce dernier plan étant celui de tous qui a été le plus voisin de l'exécution, laisfons-le en discourir à sa manière dans une lettre inédite à son père, qui est très-longue, et à laquelle j'emprunte beaucoup de citations, parce que, dans ses deux parties si différentes, la lettre est un vivant portrait de cet industriel doublé de philosophe et d'artiste qui s'appelle Beaumarchais.
i Deux ans après, en 1766, Beaumarchais, qui avait déjà oublié son projet de se faire fournisseur de nègres, écrivant au chef des bureaux de la marine en faveur d'un mulâtre, commence sa lettre ainsi : « Un pauvre garçon nommé Ambroise Lucas, dont tout le crime est d'avoir le teint presque aussi basané que la plupart des hommes libres de l'Andalousie et de porter des cheveux bruns naturellement frisés, de grands yeux noirs et des dents fort belles, ce qui est pourtant bien pardonnable^ a été mis en prison à la réquisition d'un homme un peu plus blanc que lui, qu'or appelle M. Chaillou, qui avait à peu près les mêmes droits sur le basané que les marchands ismaélites acquirent sur le jeune Joseph, lorsqu'ils l'eurent payé à ceux qui n'avaient nul droit de le vendre ; mais notre religion a des principes sublimes qui s'arrangent admirablement avec la politique des colonies. »
« Madrid, 28 janvier 1765.
« Monsieur et très-cher père, « J'ai ipçu votre lettre du 15 janvier, par laquelle vous dites des merveilles sur votre étonnement de la réception que vos amis ont faite à votre coniidence' ; mais ce que vous appelez coups de surprise m'eût paru^ à moi, uue chose toute naturelle. Pour être bien avec soi, il faut n'avoir rien à se reprocher dans la conduite des choses qu'on entreprend ; pour être bien avec les autres, il faut réussir. Le succès seul fixe l'opinion des hommes sur le travail de ceux qui spéculent ; voilà pourquoi, si j'eusse pu arrêter la parole sur vos lèvres, je me serais opposé de mon mieirx à ce que vous fissiez part de mes secrets à quelqu'un. Mes mesures ont beau être les plus sages que je puisse prendre; j'aurai eu beau mettre tout le jeu, toute l'adi'esse imaginable pour faire filer une aussi grande affaire jusqu'à son heureux dénoùment : si quelque événement imprévu brise ma barque, même dans le port, je n'ai plus rien à espérer que le sourire amer de ceux qui m'auraient porté aux nues si j'avais fixé la fortune. Au reste, mon cher père, vous me connaissez j ce qu'il y a de plus étendu, de plus élevé n'est point étranger à ma tête : elle conçoit et embrasse avec beaucoup de facilité ce qui ferait reculer une douzaine d'esprits ordinaires ou indolents. Je vous mandais l'autre jour que je venais de signer des préliminaires ; aujourd'hui je suis beaucoup plus avancé. L'hydre à sept tètes n'était qu'une fadaise auprès de celle à cent tètes que j'ai entrepris de vaincre; mais enfin je suis parvenu à me rendre maître absolu de l'entreprise entière des subsistances de toutes les troupes des roxjaun\es d'Espagne, Mayorque, et des presidios de la côte d'Afrique, ainsi que de celles de tout ce qui vit aux dépens du roi. Notre ami a raison de dire que c'est la plus grande affaire qu'il y ait ici, elle monte à plus de 20 millions par an. Ma compagnie est faite, ma régie est montée; j'ai déjà quatre cargaisons de grains en route, tant de la Nouvelle-Angleterre
' Le père, déjà instruit de l'affaire, et à qui son fils recommandait le secret, en avait parlé avec précaution à des amis qui avaient paru douter du succès.
que du midi, et, si je coupe le dernier nœud, je prendrai le service au l*"" mars. Les gens qui sont aujourd'lmi en possession de cette affaire n'y entendaient rien, et, dans l'année passée, ils ont horriblement perdu : 1° parce que les grains ont été hors de prix en Espagne et qu'ils n'avaient pas une seule correspondance chez l'étranger; 2" parce qu'ils avaient entrepris l'affaire à un litre trop modique. Je les ai mis hors de cour par divers arrangements très-difficiles à combiner^ enfin, par mon moyen, l'esprit de conciliation et la paix ont succédé aune aigreur aussi ruineuse entre les associés que leur mauvaise conduite. Ils sont dehors, et la queue que je suis à écorcher maintenant est de faire accepter mes conditions particulières au ministre qui m'invite à entrer en danse, mais qui trouve les violoiis un peu cher. Je ne puis rien changer à mes justes prétentions. I/affaire était à 14 maravédis la ration de pain et 14 réaux la fanègue d'orge, et il restait trois ans à courir pour que le hail finît. Moi, j'entre au milieu d'un marché que je fais rompre du consentement de tous les intéressés. Je demande 16 maravédis et 16 réaux pour le temps de dix ans, à commencei du l*"" septembre prochain. Je demande l'extraction franche de 2 millions de piastres fortes par chaque an, pour faciliter mon commerce avec l'étranger, et comme je prends le service au l'"" mars, a^ant la récolte, je demande 18 maravédis et 18 réaux jusqu'au 1" septembre, ce qui fait deux maravédis et 2 réaux d'augmentation sur le prix fondé de 16 et 16 pour m'indemniser des premiers frais. A ces conditions, je me charge de rembourser au roi environ 4 millions de réaux qu'il a avancés à l'affaire avant cette année, pourvu toutefois que Sa Majesté consente à rejeter ce remboursement sur les dernières années de mon bail. Un des articles les plus certains de mon marché est le paiement assuré, tous les 30 du mois, de 1,800,000 réaux, que je recevrai à la trésorerie royale. Les deux associés qui me cèdent leur affaire, doivent 5 millions de réaux à différents pai ticuliers , les billets sont échus; ils ne peuvent payer. J'ai tout arrangé de manière que, le jour de la signature du traité, je
leur remettrai les 5 raillions en leurs propres effets, et celui qui en est le porteur a pris de tels tempe'raments avec moi en particulier, que ces 5 raillions ne me seront impute's qu'à la fin de mon bail, et quC;, le jour de la signature du contrat, il doit envoyer à ma caisse 3 millions pour commencer à travailler. Pour cela, je lui donne un tiers dans les bénéfices.
On a idée de joindre à cela la fourniture de pain blanc de toutes les villes d'Espagne, ce qui double l'étendue de raon entreprise; mais je veux comraencer à donner une grande opinion de raa façon de travailler, afin que la confiance amène les avantages très-difficiles à obtenir en commençant. Je prévois qu'il y a des parties à joindre à celles-ci qui rendront l'affaire sans bornes ; mais je dirai, comme les honnêtes Espagnols, poco à poco ; mettons-nous en selle avant de galoper et surtout affermissons-nous bien sur les étriers. Il est neuf heures du soir, je sors pour aller jaser affaires; si je rentre avant onze heures, je vous dirai encore un mot.
« Je rentre, rien n'est changé. Je viens de signer ce fameux compromis qui fait raon titre pour traiter en nom propre avec M. le raarquis d'Esquilace, ministre de la guerre et des finances. Tout le monde à Madrid parle de mon affaire, on m'en fait compliment comme d'une chose faite ; moi, qui sais bien qu'elle n'est pas finie, je me tais jusqu'à nouvel ordre.
« Bonsoir, mon cher père; croyez-moi, ne soyez étonné de rien, ni de ma réussite, ni du contraire, s'il arrive. Il y a en tout dix raisons pour le bien et cent pour le mal ; à l'égard de mon âge, il est celui où la vigueur du corps et celle de l'esprit mettent l'homme à sa plus haute portée. J'ai bientôt trente-trois ans. J'étais entre quatre vitrages à vingt-quatre. Je veux absolument que les vingt années qui s'écoulent jusqu'à l'âge de quarante-cinq ans rae raraènent, après de longs travaux, à la douce tranquillité que je ne crois vraiment agréable qu'en la regardant comme la récompense des peines de la jeunesse.
a Cependant je ris ; mon intarissable belle humeur ne me quitte pas un seul instant. J'ai fait ici des soupers charmants; je pourrais vous envoyer des vers faits par votre serviteur sur des ^e'guedilles espagnoles, qui sont des vaudevilles trèsjolis, mais dont les paroles ordinairement ne valent pas !« diable. On dit ici, comme en Italie : les paroles ne sont rien, la musique est tout. J'entre en fureur sur une pareille déraison. Je choisis Tair le plus goûté, air charmant, tendre, délicat ; j'y établis des paroles analogues au chant. On écoute, on revient à mon opinion, on m'accable pour composer. Mais un moment, messieurs, que la gaieté du soir ne gâte pas le travail du matin. Ainsi toujours le même, j'écris et je pense affaires tout le long du jour, et le soir je me livre aux agréments d'une société aussi illustre que bien choisie. Mais, puisque j'ai parlé plaisirs, et qu'il est onze heures du soir, ma lettre sera partagée comme mon temps : la première partie au sérieux, la fin à l'amusement. Recevez donc la dernière séguedille échappée à ma saillie. C'est une de celles qui ont fait le plus de fortune ici ; vous la trouverez ci-jointe. Elle est entre les mains de tout ce qui parle français à Madrid. « En vérité, je ris sur l'oreiller, quand je pense comme les choses de ce monde s'engrènent, comme les chemins de la fortune sont en grand nombre et tous bizarres, et comme surtout l'âme supérieure aux événements peut toujours jouir d'elle-même au milieu de ces tourbillons d'affaires, de plaisirs, d'intérêts différents, de chagrins, d'espérances qui se choquent, se heurtent et viennent se briser contre elle. Mais ce n'est pas de la morale que je vous ai promis, c'est une chansonnette fort tendre ; l'air, que je vous enverrai peut-être un autre jour, est plaintif et délicat. J'ai établi pour paroles une bergère au rendez- vous la première et se plaignant du -coquin qui se fait attendre. Les voici :
SÉGUEDILLE.
Les serments . Des amants Sont légerj comme les vents.
Leur air enchanleur,
Leur douceur, Sont des pièges trompeurs Cachés sous des tleurs.
Hier, Liiidor, Dans un ciiarmant transport, Me jurait encor Que ses soupirs, Que SCS désirs S'enflammeraient par les plaisirs; Et cependant En cet instant Vainement J'attends l'inconstant.
Aye ! aye ! aye ! je frissonne !
Aye! aye! aye! mon cœur m'abandonne!
Ingrat, reviens.
Mou innocence était mon bien ; Tu me l'ôtas.
Je n'ai plus rien.
Devais-je, hi'las ! Tout hasarder.
Tout perdre, pour te conserver ?
Mais quelqu'un vers moi prend l'essor
Le cœur me bat C'est mon Lindor !
Soupçons jaloux, éloignez-vous!
Craignez de troubler un moment si doux!
ce Ma chère Boisgarnier, si tu tenais l'air de celte jolie SL-gucdille et raccompagnenient de guitare que j'ai fait (dans un pays où tout le monde en joue et ne peut accompagner ma séguedille comme moi, qui, par égard pour le pays, broche de temps en temps quelque chose pour leur instrument favori), tu chantonnerais, tu ânonnerais, peut-èlre à la fin tu y viendrais. Va, je le promots l'air et l'accompagnement, si j'ai un moment d'ici au premier courrier. Mais que dirais-tu de moi si je te le portais moi-même? Effectivement, je suis lien près de mon départ; un mot du ministre peut me mettre en route d'ici à douze jours.
« Bonsoir, mon cher père ; il est onze heures et demie, je vais hoire du sirop de capillaire, car depuis trois -jours j'ai un rhume de cerveau affreux; mais je m'enveloppe dans mon manteau espagnol, avec un bon grand chapeau détroussé sur mon chef, ce qu'on appelle être en capa y sombrero, et quand Fhomme, jetant le manteau sur Tépaule, se cache une partie du visage, on appelle cela être embossado ; c'est ce que j'ajoute à mes précautions, et, dans mon carrosse bien fermé, je vais à mes affaires- Je vous souhaite une bonne santé. En relisant cette lettre que je vous envoie toute mal torchée qu'elle est^ j'ai été obligé d'y faire vingt ratures pour lui donner une espèce de suite ; ceci est pour vous corriger de lire mes lettres aux autres ou d'en tirer des copies. »
C'est en effet d'une plume rapide comme la pensée que Beaumarchais écrit cette longue lettre, où on le \oit passant d'un sujet à l'autre avec la plus étrange flexibilité de goûts et d'aptitudes. Ici des calculs, là des médilations philosophiques, ailleurs du sentiment, plus loin du badinage, partout de la sincérité et de l'entrain : tel est ce Protée. Yoici une autre lettre inédite de lui, oij il se peint dans le salon de l'ambassadeur de Russie à Madrid, autour d'une table de jeu , et dont la verve et le momement medéterminent à la donner tout entière. Elle est adressée à sa sœur Julie. C'est encore Beaumarchais \u sous un autre aspect.
«t Madrid, ce 11 février 1765.
« Tu jieux te rappeler, ma chère Julie, que je t'ai promis un de ces courriers passés le détail d'une tracasserie de l'ambassadeur de Russie à mon égard, dont je me suis tiré comme je le devais. Le voici : il te donnera une idée de ma vie à Madrid, j'entends celle de mes soirées, car les jours entiers sont aux affaires.
a Depuis long-temps le comte de Buturlin, fils du grandmaréchal de Russie et l'ambassadeur en question, me recevait chez lui avec cette prédilection qui faisait dire que lui et la très-jolie ambassadrice étaient amoureux do moi. Le soir, il y avait ou jeu ou musique et souper, dont je paraissais l'âme. La société s'était accrue de tous les ambassadeurs qui, avant ceci, vivaient avec assez peu de liaison. Ils faisaient, depuis le retour de la cour en cette ville, des soupers charmants, disaient-ils, parce que j'en étais. J'avais un soir gagné au brelan, quoique petit jeu, aux 10 écus de cave, 500 livres au comte et 1,500 à la comtesse; depuis ce jour, on ne jouait plus au brelan, et l'on me proposait le pharaon, que pour rien au monde je ne voulais jouer. Je n'étais pas payé de mes 2,000 livres; je ne disais mot. Tout le monde le savait; on trouvait que j'agissais en ambassadeur, et le comte en maigre particulier. Enfin un soir, piqué de ce que le comte venait de gagner une centaine de louis et qu'il ne me parlait pas de ce qu'il me devait, je dis tout haut : Si le comte veut me prêter de l'or, je vais faire une folie et vous tailler aupharaon ; il ne put s'en défendre, et me passa les 100 louis qu'il venait de gagner, et je tins la banque : en une heure, ma pauvre banque fut enlevée. Le duc de San-Blas me gagna 50 louis, l'ambassadeur d'Angleterre 15, celui de Russie 20, etc. Me voilà à peu près comme si je n'avais rien gagné. Je me lève en riant et je dis : « Mon cher comte, « nous sommes quittes.— Oui, dit-il; mais vous ne direz « plus que vous ne voulez pas jouer au pharaon, et nous « espérons que vous ne fausserez pas compagnie h l'avenir. « — A la bonne heure pour ponter quelques louis, mais non « pour tailler aux banques de 100 louis.— Celle-là, dit-il, « ne vous coûte guère.— C'est tout ce qu'on pourrait me « dire, répondis-je, si j'avais eu affaire à un mauvais débi- « teur. » Là-dessus la comtesse rompt les propos. M"»" do laC... * se lève, et médit de lui donner le bras. Je pars....
C'est la dame dont on a lu le remerciement un peu léger adress-^ au père Caron.
Bouderie pendant deux jours : j'allais néanmoins à l'hôtel de Russie comme à l'ordinaire, et, pour n'avoir point l'air d'avoir joué un argent désespéré, je perdais chaque soir en pontant 10 ou 12 louis, ou J'en gagnais quelques-uns. Un soir que j'avais gagné 20 louis sur une banque de 200, je me lève et, avant de m'en aller, je mets tout mon gain sur deux cartes qui gagnent toutes deux. Je pousse, tout réussit; je fais sauter la banque que tenait le marquis de Carrasola. Le chevalier de Guzman met 100 quadruples sur la table et dit: Messieurs, ne vous en allez pas, je parie que M. de Beaumarchais va me faire sauter encore cette nouvelle banque. — Je me crois obligé, ayant 200 louis de gain, de répondre à l'agacerie; je joue, tout le monde cesse, parce qu'il n'y avait personne qui jouât si gros jeu. Moi, ayant mis 50 louis de côté et voulant rendre le reste pour ne plus jamais jouer, je mettais 10 louis sur chaque carte ; la carte gagnant, je doublais. Bref, en deux heures, j'eus les 100 quadruples. Je me levai, et fus me coucher avec 500 louis, dont je perdis le lendemain 150. M""' de C....me dit que j'avais joué trèsnoblement d'avoir rendu une telle somme sur mon gain, et que je pouvais garder le reste. Je me retirais, lorsque l'ambassadeur de Russie, me parlant personnellement, me dit : « Est-ce que vous ne voulez plus, Monsieur, essayer vos forces contre moi ? — Monsieur, lui dis-je, j'ai beaucoup perdu ce soir. — Mais, reprit-il vivement, vous avez bien plus gagné hier. — Monsieur le comte, lui dis-je, vous savez si je suis attaché à l'argent du jeu ; j'ai joué malgré moi, j'ai gagné en dépit du bon sens, et vous ne me pressez ainsi que parce que vous savez bien que je joue sans règle et très-désavantageusement. — Parbleu, dit-il, on ne peut pas mieux jouer que de gagner, et de cet argent il y en a beaucoup à moi.— -Eh bien ! monsieur le comte, combien perdez-vous ? — Cent cinquante louis, dit-il. — Je perdrai donc, lui répoudis-je , 300 louis ce soir, car, avec les loO que je viens de rendre à la banque, j'en mets 150 autres contre vous si vous voulez Aailler, afin que tous les avantages vous restent; mais je veux
jouer 25 louis tous les coups. » Il preud dos cartes, ne demandant pas mieux : la fortune me continue, je lui gagne 200 louis; alors je me lève et je dis : « C'e^t folie à moi de joner plus longtemps; je vous ruinerais. Monsieur; un autre jourj'" serai en malheur-, et vous vous racquitterez.- -Comment, Monsieur, vous partez? Pardieu! gagnez-moi 500 louis ou racquittA'z-raoi. — Non, monsieur le comte, un autre j<)ur; il est quatre heures, on peut s'aller coucher. — Mais, Monsieur, vous fûtes plus poli hier avec le chevalier de Guzman, — Aussi, répondis-je, a-t-il perdu 500 louis. Je n'en puis plusdesommeil.Voulez-vous vos 2C0 louis d'un coup de trente et quarante? — Non, dit-il, au pharaon. — Messieurs, je vous souhaite le bonsoir. » La comtesse sa femme, un peu fâchée de la perte de son mari, s'échappe à dire que j'étais plus heureux que poli. Je la regardai fixemerft et lui dis : « Madame l'ambassadrice, vous oubliez que vous me fites, il y a huit jours, un compliment tout contraire. » Elle rougit, je n'ajoutai rien, et je partis. Il était vrai que huit jours avant, soupant chez mylord Rochford, elle m'avait prié, à mains jointes, de lui prêter 30 louis pour payer sa perte, et que je l'avais fait sm-le-champ, quoique je perdisse et que je me rappelasse l'histoire du brelan.
a Voilà donc M le comte mon débiteur de 200 louis, la comtesse de 30, sans compter mes 350 louis de gain. Je jure mon, gros juron de ne plus jouer; je vais pendant plusieurs jours voir la banque sans me mêler des alïaires des grands. L'ambassadeur me fait uoe mine de chien, ne me dit mot; sa femme est embarrassée. On ne parle point de payer, pas une pulilesse sur le relard. J'en porte mes plaintes à AI*"' de la C..., qui, le même soir, prend à paît le médecin de l'ambassadeur dans un coin du salon, et là, lui fait une sortie terrible sur son maître, lui déclare que, s'il ne change, pas de conduite à mon .égard, elle lui rompra en visière devant toute l'Espagne, qu'il est un mal élevé et un sot; bref, toutes les lierbes de la Saint-Jean.
« CJonmie ma conduite était constamment la même à
l'égard du mari et de la femme, tout le monde était pour moi. Le lendemain , le docteur apporte 200 louis chez M™e de la C, où je dînais; elle, fort offensée, fait dire à l'ambassadeur qu'elle le verra le soir pour lui donner la leçon qu'il mérite; qu'il aurait dû m'apporter mon argent chez moi et me demander excuse de ses bouderies et de ses retards. A bon compte, je prends les 200 louis, dont le docteur me demande quittance. Je lui ris au nez et j'écris à l'ambassadeur une lettre polie, mais très-propre à le faire rougir de lui-même. Deux heures après, la comtesse vient chez M"^ de la C... Je n'y étais plus. — Grande explication. — Je ne mets plus le pied à l'hôtel de Russie pendant huit jours. Enfin la comtesse m'envoie le médecin pour me prier de l'aller voir et me faii'e reproche de mon absence. Je réponds que, malgré l'extrême privation que je ressentais de ne plus jouir de sa société, je ne croyais pas devoir me présenter dans une maison où j'avais si fort à me plaindre du maître.
ce On va chez Mn»e de la G..., on négocie, on dit que le comte est honteux, confus. Je liens bon sur l'étiquette, et enfin M. l'ambassadeur envoie chez moi le prince de Mezersky de sa part me prier de lui faire l'honneur d'aller le soir au concert et souper chez lui. L'après-midi, le comte passe à ma porte et me fait demander si je veux voir la pièce nouvelle dans sa loge, qu'il m'attend pour m'y mener. Je crus qu'il valait mieux qu'on nous vit faire l'entrevue chez lui, et je répondis que j'écrivais, mais que j'aurais l'honneur de me rendre à l'invitation du soir. J'arrive un peu tard exprès, afin que le concert fût commencé et que tout le monde fût assemblé. Je suis surpris de me voir, moi qu'on regardait avant comme de la iuaison et qu'on n'annonçait plus, précédé de deux pages qui ouvrent tous les battants, et je perce jusqu'au concert en cérémonie. La comtesse était au clavecin ; elle s'avance et me dit, en me présentant le comte, que des amis ne devaient pas se tâcher pour des malentendus, et qu'ils espéraient l'un et l'autre que je leur ferais l'honneur de rester des leurs, et tout de suite elle ajouta, pour sceller la
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réconciliation : « Monsieur de Beaumarchais, j'ai dessein de « jouer le rôle d'Annette ; j'espère que vous accepterez celui « de Lubin' ; l'envoyé de Suède fera le seigneur, le prince « Mezeisky le bailli, et nous sommes déjà à la lépétition. » Quelque chose que je fisse, je ne pus éviter d'accepter cette offre obligeante, et, sur-le-champ, passant au clavecin, tout l'orchestre parl^ et je chante les ariettes de Lubin. Chacun dit ce qu'il sait de son rôle, ensuite grande musique, grand souper, l.a bonne humeur renaît. Parole d'honneur, de part et d'autre, qu'on ne me parlera jamais de jouer, et que nous nous amuserons à des plaisirs plus vifs, mais qui ne tireront pas autant à conséquence. La comtesse, enchantée, me fait remettre par un page, au dessert, un billet contenant quatre vers à ma louange, de mauvaise versification, mais assez flatteurs, qu'elle avait faits le jour même. Les voici :
0 toi à qui la nature a donné pour partage
Le talent de charmer avec l'esprit du sage,
Si Orphée, comme toi, eùl eu des sons si flatteurs,
Pluton sans condition aurait fait son bonheur 2.
« Peste ! ce ne sont pas là des honneurs communs. J'ai répondu. La liaison est plus belle que jamais : le bal, le concert, plus de jeu, et j'ai de reste 14,000 livres. J'ai fait depuis des paroles françaises sur une nouvelle séguedille espagnole. Il y en a deux cents exemplaires ; on se l'arrache ; elle est gaillarde et dans le genre Est-il endormi! Je te la garde pour un autre jour, avec la musique de celle que j'ai envoyée à mon père. Bonsoir. J'ai rempli mon engagement tant bien que mal. Tu en sais autant que moi sur ma tracasserie. J'écrirai mercredi à ma Pauline et à sa tante. Malgré les préparatifs d'Annette, j'ai bien peur que le diable n'emporte Lubin avant qu'on joue la pièce : je puis partir dans dix jours. »
' Dans le Devin du Village.
' Ne pas oublier que cette grande dame était russe.
La fatuité étant un peu le péché mignon de Beaumarchais^ qui se compare ailleurs à Akibiade , on est tenté de se demander s'il n'exagère pas sa familiarité avec ces ambassadeurs ; mais le dossier d'Espagne contient des lettres de l'ambassadeur d'Angleterre, lord Rochford, qui prouvent qu'en effet, le (jeune et brillant Français était alors bien rétllement le favori du corps diplomatique de Madrid. Sa gaieté d'enfant de Paris met en mouvement tout ce monde un peu guindé. Lord Rochford raffole de lui, va au Prado a\ec lui, fait des soupers avec lui, chante des duos avec lui et devient étonnamment jovial pour un diplomate anglaise
C'est sans doute la scène de jeu que nous venons de reproduire qui servit de base aux calomnies répandues plus tard, lors du procès Goëzman , dans la lettre anonyme publiée par Beaumarchais lui-même où on le signalait comme un joueur peu loyal. Non-seulement il jouait loyalement, mais je \oisdans toutes ses lettres qu'il n'aimait pas le jeu et ne s'y livrait qu'à son corps défendant. A l'époque où il tenait à Paris un grand état de maison, quoiqu'on jouât chez lui, il ne jouait jamais. Au milieu de ce mouvement d'affaires industrielles et de plaisirs aristocratiques, l'auteur futur du Barbier de Séviilc nous apparaît toujours occupé de sor humble famille, tantôt déployant une rare habileté pour forcer, sans compromettre ses allures patriciennes, deux ou trois grandes dames de Madrid à payer des factures
'Voir aux pièces justificatives, n'> 2, un des billets de lord RocliiorJ à Beaumarchais.
arriérées du père Caron pour montres et bijoux, tantôt avec une fraternelle bonhomie prenant une part active à tous les petits incidents de la vie de ses sœurs de Paris, ou bien quittant les salons de la cour pour la modeste demeure de ses sœurs de Madrid.
« J'ai vu Drouillet' à mon arrivée, écrit-il à son père; lui et sa femme m'ont rendu visite, mais je ne suis point entré dans leur société, quoique Drouillet soit un homme estimable et rond comme feu Pichon, et qu'il tienne une fort bonne maison à Madrid. La raison de mon éloignement est le ton et les airs ridicules de sa femme, qui, pour quelques écus de plus que vos filles, les traitait de mesdemoiselles devant moi, ce dont j'ai eu l'honneur de la relever. Elle désirait fort de m'attirer chez elle par toutes les prévenances et invitations possibles, ne parlant point de mes sœurs, ce qui m'a fait répondre à toutes ses politesses que j'avais trop peu de séjour à faire à Madrid pour ne pas donner tout mon temps à ma famille. C'est partout de même, et le ridicule est de tous les pays. 11 y a ici ce qu'on appelle grande et petite France ; mes sœurs, trop bien élevées pour être de la petite, ne sont pas jugées assez riches pour être de la grande ; ainsi les visites de la Drouillet étaient pour moi seul : sur quoi monsieur votre fds a pris la liberté de la remettre à sa place, et elle dit que je suis malin *. Vous savez, mon cher père, ce qui eu est, et s'il y a de la malice à voir les choses sans brouillard et à dire ce qu'on pense. »
Le fils aîné de M"" Guilbert était en pension à Paris; l'enfant vient à mourir. Beaumarchais, chargé par son père de préparer sa sœur et son beau-frère à cette triste nouvelle, répond par la lettre suivante, qui est
' Banquier français établi à ]\Iadrid..
* Ce mot se retrouvera dans la bouche de M?" GoëzmaQ«
bien, ce me semble, d'un homme naturellement bon et d'une bonté délicate :
« J'ai reçu votre gros et triste paquet, dont je n'ai pas encore fait usage entièrement ; je garde à ces pauvres gens cette pénitence pour leur carême. 11 leur reste un fils qui est un fort joli enfant, spirituel au possible, et qui dévore tout ce qu'on lui apprend. Les seuls préparatifs que j'aie faits à la triste nouvelle que je dois leur annoncer ont été de beaucoup caresser le petit Eugenio depuis votre lettre, ce à quoi ils me paraissaient fort sensibles. Je lui ai donné un louis pour son carnaval, et je lui fais faire un très-bel habit de houzard. Je leur ai parlé de son frère pour leur faire apercevoir la différence de dispositions auï sciences et talents de celui-ci à l'autre, et, de discours en discours, je les ai amenés au point de m'avouer leur embarras pour placer cet aîné autrement que dans les gardes du roi, dans le temps qu'on destine l'autre au génie. Je les crois disposés maintonant de telle sorte que . dès l'entrée du carême, je leur apprendrai la nouvelle san.s autre ménagement^. »
Il paraît qu'il était déjà à cette époque en correspondance avec Voltaire, je ne sais à quelle occasion, «t J'ai reçu, écrit-il de Madrid à son père, la lettre de M. de Voltaire; il me complimente en riant sur mes trente-deux dents, ma philosophie gaillarde et mon
* Citons encore ce fragment d'une lettre intime de Beaumarchais à son père, dans laquelle il révèle des goûts paisibles et modérés qu'on n'est pas habitué à lui attribuer : « Il me semble que je me ménagerais ici des échappées délicieuses de temps en temps, si je pensais que je vais passer un mois ou deux dans ma maison, occupée par des ménages aussi heureux que chers à mon cœur; et enfin, quelle retraite au bout de mes affaires que d'aller ensevelir le reste de ma vie au milieu de mes parents amis, tous enchantés les uns des autres et connaissant tous le prix de l'aisance sans faste, et de ce qu'on appelle l'heureuse médiocrité!.... »
âge *. Sa lettre est très-bonne, mais la mienne exigeait tellement cette réponse que je crois que je Teusse faite moi-même. 11 désire quelques détails sur le pays où je suis; mais je lui répondrais volontiers, comme M. de Caro le fit hier à M""* la marquise d'Arissa chez M. de Grimaldi. Elle lui demandait ce qu'il pensait de l'Espagne. — Madame, répondit-il, attendez que j'en sois dehors pour avoir ma réponse; je suis trop sincère et
trop poh pour la faire chez un ministre du roi »
Quelquefois de mauvaises nouvelles lui arrivent de France ; il éprouve des pertes, ses plans de ^Madrid ne réussissent pas, et il écrit :
« Je me raidis par le travail contre l'infortune. Sitôt que je quitte la rame, les malheurs, les pertes m'accablent de toutes parts. La gaieté de mon caractère, et, j'ose le dire en rendant grâce à la Providence, la force de mon âme, jointes à l'habitude des revers, tout cela m'empêche de succomber... Quand je me suis emporté une once de chair aux lèvres avec mes dents sur le passé, je travaille sérieusement sur le présent et je ne puis m'empècher de sourire sur l'avenir. J'ai déjà perdu trois ou quatre fois plus que je n'ai vaillant au monde ; d'indignes ennemis ont barré mon chemin ; le pauvre Pichon me ruine à Saint-Domingue : me voilà néanmoins secouant ma tête carrée et recommençant gaiement l'ouvrage des Danaïdes. »
On n'en finirait pas, si on voulait étudier toutes les nuances du caractère et de l'esprit de Beaumarchais dans cette correspondance de sa jeunesse. J'y ai chcr-
1 Je n'ai pas trouvé cette lettre de 1764 dans la correspondance de Voltaire éditée plus tard par Beaumarchais; il est probable que ce dernier l'avait perdue.
ciic avec curiosité des traces de son opinion sur H théâtre espagnol. Ce n'est pas sans étonnement ou'on le voit sen tenir sur ce point à quelques aperçus assez insignifiants. Son attention s'est portée sur les mœurs plutôt que sur le théâtre. Tout ce qu'il en dit se borne à peu près à ce passnge d'une lettre au duc de La Vallière en date du 24 décembre 1764, dans laquelle Beaumarchais, après- de longs détails sur l'administralion, la politique et les mœurs de l'Espagne, s'exprime ainsi :
a Les spectacles espagnols sont de deux siècles au moins plus jeunes que les nôtres, et pour la décence, et pour le jeu; ils peuvent très-bien figurer avec ceux de Hardy et de ses contemporains; la musique, en revanche, peut marchei' immédiatement après la belle italienne et avant la nôtre. La chaleur, la gaieté des intermèdes, tout en musiqucj dont ils coupent les actes ennuyeux de leurs drames insipides, dédomimagtnt très-souvent de l'ennui qu'on a essuyé en les entendant. Ils les appellent tonadillas ou saynètes. La danse est absolument inconnue ici; je parle de la figurée, car je ne puis honorer de ce nom ks mouvements grotesques et souvent indécents des danses grenadines et moresques qui font les délices du peuple*. »
Celle citation semblerait prouver que Beaumarchais ne fait pas beaucoup de cas du théâtre espagnol. Le moment n'est pas encore venu d'examiner ce qu'il en a tiré. Il est manifeste qu'il a notablement défiguré les iyf)es qu'il lui empruntait; mais d'un autre côté
' Dn trouvera aux pif'ces justificatives n" 3 cette longue lettre inédite de Beaumarchais au duc de La Vallière; elle olTre des renseignements assez initrcssants sur l'Espagne, en 1764.
on peut reconnaître, même par cette lettre, que le mouvement général de la comédie espagnole, et surtout la gaieté des intermèdes, des saynètes, ont produit sur lui une assez vive impression. Quand il quitta l'Espagne après un an de séjour, il avait éclioué dans ses spéculations industrielles ; mais il en revenait plus riche qu'il ne le croyait lui-mêint, car il apportait dans sa tête les premiers linéaments de ces figures si accentuées et si originales de Figaro, de Rosine, d'Almaviva, de Bartholo, de Basile, qui devaient faire un jour la gloire de son nom.
BEAUMARCHAIS AU RETOUR D ESPAGNE. — ON EPISOOB DE SA VIE INTIME. — SES AMOURS AVEC PAULINE.
Avant de suivre Beaumarchais dans la carrière littéraire, qu'il abordera enfin tout à l'heure, un peu tardivement, à Irenie-cinq ans, il faut nous arrêter un instant sur un épisode d'amour, où il figure, non plus pour le compte d'autrui, comme dans l'épisode Glavijo, mais pour son propre compte, et qui, commencé quelques années auparavant, se dénoue précisément à l'époque où nous sommes arrivés.
Dans la lettre de Beaumarchais à sa sœur Julie que nous venons de citer, on a pu lire cette phrase ; « J'écrirai mercredi à ma Pauline et à sa tante.» Dans d'autres lettres écrites quelques mois plus tard, il parle de vendre toutes ses charges en France et d'aller s'établir à Saint-Domingue «avec Pait/t/ie.» Enfin, dans le plus
faible, mais peut-être le plus correctement écrit de ses trois drames dans les Deux Amis, il a peint avec assez de bonheur une figure de jeune personne aimable et distinguée, à laquelle il a donné le nom de Pauline, et quelques scènes d'intérieur qui semblent touchées d'après nature.
Il a donc existé une Pauline qui a exercé sur son cœur une certaine influence; je dis une certaine influence, car je dois avouer à regret que, dans ce que j'ai lu de Beaumarchais en fait de lettres d'amour à diverses époques, je n'ai pas trouvé la preuve qu'il ait jamais été bien profondément amoureux. A la vérité, ce bonheur ou ce malheur n'est pas commun, et ce n'est pas sans raison que La Rochefoucauld a dit: « Il en est du véritable amour comme de l'apparition des esprits, tout le monde en parle, mais peu de gens en ont vu ; l'amour prêle son nom à un nombre infini de commerces qu'on lui attribue et où il n'a non plus de part que le doge à ce qui se fait à Venise.» Beaumarchais a eu beaucoup de ces commerces dont parle La Rochefoucauld; mais, si les femmes ont été souvent la distraction de sa vie, elles n'en ont jamais été ni l'occupation, ni l'inspiration, ni le tourment. «Je me délasse, a-t-il écrit quelque i)art, je me délasse des affaires avec les belles-lettres, la belle musique, et quelquefois les belles femmes. » Quelquefois est mis là par modestie. Sur ce point comme sur beaucoup d'autres, Beaumarchais est un enfant de soïi siècle; il offre de très-bonnes qualités de cœur, mais en amour il est léger, plus sensuel que sentimental, assez païen
d'ordinaire, et même, comme païen, il est plutôt effleuré qu'envahi par la passion. Il ne faut donc lui demander ni les transports jaloux d'un Othello, ni les tortures comprimées de ce pauvre Molière, ni les extafes de Rousseau à Eaubonne auprès de M""^ d'Houdelot, ni cette soif ardente de l'iminnable et de l'infini dans l'amour qui a inspiré le Lac a l'auteur des Méditation?,. Du reste, il s'agit ici d'un petit roman régulier, qui devait se terminer par un mariage; c'est peut-être ce qui refroidit la ven^e de Beaumarchais, et, en retenant un peu sa plume natnrellemcnt égrillarde, le rend aussi parfois un peuguindéou vulgaire quand il faut se Tnettre au ton d'une jeune fille dans l'expression d'un sentiment naïf et sérieux. Aussi les lettres de Pauline sont-elles plus intéressantes que les siennes. Cependant il joue dans ce roman vrai un rôle assez curieux et assez 'rare chez lui, en ce sens qu'il finit par s'y poser en victime, qu'il est réellement victime sous un certain rapport, et qu'il ne tient qu'à nous de croire qu'il est furieux. 11 serait ici l'antithèse de Olavijo; c'est Pauline qui serait Clavijo, ou plutôt il y a un Glavijo qui lui enlève Pauline. Tâchons de tirer au clair cette affaire àl'aide d'un dossier aseez volumineux, sur lequel P>eau-
marcliaisa écrit de sa main : « Affaire de M"« Le B ,
depuis M""* de S » Les noms sont écrits en toutes let-
tres^.mais, quoique l'aventure date de près d'un siècle, il m'a paru plus convenable de m'en tenir aux initiales, mon but, en entrant dans ce détail de la vie itttiaie de i'aulcur du Mariage de Figaro)-, étant uiiiqu'î'-
ment d'étudier, d'analyser à fond le caractère et l'esprit d'un homme qui représente assez bien le caractère et l'esprit de son temps.
Et d'abord remercions le ciel qu'il y ait eu réellement une affaire, c'est-à-dire une créance au bout de cet épisode d'amour; sans cela, il aurait eu le sort de plusieurs épisodes de même nature que l'aîné des Gudin, le digne caissier qui a classé les papiers de Beaumarchais après sa mort, a traités avec un souverain mépris, et dont j'ai essayé parfois très-laborieusement et en vain de rajuster les lambeaux. Ici le caissier Gudin m'a un peu facilité ma tâche. Du moment où il y avait une créance, le dossier devenait sacré, et c'est à l'abri de ce caractère auguste de titres justificatifs que quelques billets très-tendres d'une fort aimable jeune fille ont pu traverser quatre-vingt-douze ans, inventoriés, numérotés, côtés et paraphés. Si la créance est aujourd'hui périmée, les lettres restent, et c'est un plaisir qui a son prix que de saisir au vif, sur un papier mort, les palpitations d'un cœur qui depuis longtemps ne bat plus, mais qui eut aussi ses heures de jeunesse et d'amour.
Pauline Le B. était une jeune créole, née à l'île Saint- Domingue, qui, on le s^it, appartenait alors à la France. Elle était orpheline et avait été élevée à Paris sous la direction d'une tante; elle possédait au Cap une habitation considérable, estimée 2 milhons, mais très-chargée de dettes, très-négligée, très délabrée, très-grugée par les gens d'affaires, comme l'est souvent une propriété de mineur et surtout une propriété coloniale; de sorte
qu'avec les apparences ou les espérances d'une grande fortune, Pauline était en réalité assez pauvre ; mais elle était fort jolie : dans toutes les lettres où il est question d'elle, on la nomme la belle ou la charmante Pauline. Dans une de ces lettres, on parle de son air tendre, enfantin, délicat, et de sa voix enchanteresse; on a vu, par une lettre déjà citée du père Caron, qu'elle était très-bonne mu?icienne. C'était donc bien la Pauline des Deux Amis , dont Mélac dit : « figure charmante, organe flexible et touchant, de l'âme surtout ! »
La tante de M"^ Le B. avait quelques relations de parenté avec la famille Caron. La liaison entre les deux familles paraît déjà intime en 1760. Beaumarchais, veuf d'un premier mariage, était, à cette époque, âgé de vingt-huit ans; il était, on le sait, très-séduisant de sa personne, et aux avantages qu'il avait reçus de la nature s'ajoutait déjà le relief de sa position à la cour; bientôt après il acheta ses deux charges de secrétaire du roi et de lieutenant-général des chasses ; il fit des spéculations heureuses avec Du Verney, installa, comme je l'ai dit, sa famille dans la maison de la rue de Condé, et tout le temps que lui laissait son service à Versailles, il venait le passer dans cette maison, adoré de ses sœurs et s'occupant beaucoup de leur amie Pauline, qui avait alors dix-huit ou dix-neuf ans. La première scène des Deux Amis, qui représente Pauline assise au clavecin, jouant une sonate, tandis que Mélac, debout derrière elle, l'accompagne avec son violon ; le petit bavardage amoureux qui suit la sonate, tout cela a bien l'air d'être
une réminiscence. Beaumarchais ne s'attachait pas seulement à plaire à Pauline, il lui rendait des services essentiels ; il travaillait à éclaircir, à régler l'état fâcheux et embrouillé de sa fortune , il obtenait pour elle la recommandation de Mesdames de France auprès de Tintendant de Saint-Domingue, M. de Clugny ; il se montrait enfin amant très-aimable et ami très-dévoué. On concevra sans peine que la jeune et belle créole se prit d'un sentiment très-vif pour un tuteur aussi agréable. Le tuteur, de son côté, semblait fort touché des agréments de sa pupille; néanmoins, comme Tamour ne lui fit jamais perdre absolument la tête, avant de se décider à demander Pauline en mariage, il avait envoyé à Saint-Domingue un parent à lui, avec une somme de 10,000 francs et une cargaison assez considérable de divers objets applicables aux besoins de l'habitation. Ce parent était spécialement chargé de vérifier au juste le passif et V actif de la fortune de M"* Le B..., et de voir le parti qu'on pourrait tirer de sa propriété, (yest après son départ, en 1763, que s'ouvre, entre Beaumarchais et Pauline, la correspondance dont on va lire quelques extraits. Pour que la première lettre soil bien comprise, il faut ajouter que Pauline, élevée par une tante qui était veuve, avait à Paris un oncle, veuf aussi, lequel, pai conséquent, n'était pas le mari de sa tante ; que cet oncle était assez riche et n'avait point d'enfants. Laissons maintenant la parole à Beaumarchais amoureux, mais non moins prudent qu'amoureux, et dépensant beaucoup de périphrases pour allier la prudence et l'amour.
« Vous m'avez trouvé l'air triste, ma chère et aimable Pauline, et je n'étais qu'occupé j j'avais mille choses à vous dire , et elles me paraissent si sérieuses , si importantes , qu'en y rêvant j'ai cru plus raisonnable devons les écrire, afin qu'étant fixées sur le papier, vous puissiez mieux en saisir le véritable esprit. Si des paroles bientôt oubliées ne tous lai?_ saient que l'ensemble de mes discours dans la tète, vous pourriez leur donner un autre sens, et il importe beaucoun que des choses où lient le bonheur de ma vie ne soient pas légèrement expliquées. Vous n'avez pas pu douter, ma chère Pauline, qu'un attachement sincère et durable ne fût la véritable cause de tout ce que j'ai fait pour vous; quoique j'aie eu la discrétion de ne pas établir ouvertement une recherche de mariage, avant que d'être en état de vous faire une situation, toute ma conduite a dû vous prouver que j'avais des intentions sur vous et qu'elles étaient honnêtes. Aujourd'hui que voilà mes promesses effectuées et mes fonds engagés pour le rétablissement de vos affaires, je cherche à recueillir le plus doux fruit de mes soins ; j'en dis même hier quelque chose à votre oncle, qui me parut disposé favorablement pour moi. Je dois même vous avouer que je me suis flatté devant lui que votre consentement ne me serait pas refusé, lorsque j'expliquerais clairement mes intentions. Pardon, ma chère Pauline, c'est sans présomption que je me suis porté à lui faire cet aveu. J'ai cru trouver dans votre constante amitié le sûr garant de ce que j'avançais. M'en désavouerez-vous ? Une seule chose m'aiTÔtc, mon aimable Pauline; avec de l'arrangement et une honnête économie, je trouve bien dans l'état actuel le mes affaires de quoi vous créer une destinée agréable, et c'est le seul vœu de mon cœur; mais si, par un malheur affreuv, tout l'argent que j'envoie à Saint-Domingue allait s'engloutir dans le délabrement d'une affaire que nous ne connaissons encore que sur le témoignage d'autrui, ces fonés retranchés de ma fortune ne me permettraient plus de soutenir l'état que je vous aurais donné; et quel serait mon chagrin alors ! j'encourrais la censure publique, et ma Pauline
verrait déchoir son état. Cette inquiétude est donc la seule raison qui me force de retarder la demande de votre main, après laquelle je soupire tout bas depuis longtemps. Je ne sais ni quelles sont vos reprises sur les biens de votre cher oncle, tant pour la dot de votre feue tante que pour des dettes dont j"ai entendu parler indirectement. Il serait mallionnête à moi d'entamer aucune explication à ce sujet, ni avec vous ni avec lui. Mon caractère y répugne, et puis sa nièce, pour laquelle il me paraît avoir beaucoup de tendresse, pouvant espérer des bienfaits de lui à l'occasion de son établissement, il me paraît mal séant de commencer des comptes de rigueur qui ne doivent jamais avoir lieu entre d'honnêtes parents. Je ne dirai donc pas un mot de plus à ce sujet.
« Cependant, ma chère Pauline, pour passer des jours heureux, il faut être sans inquiétude sur le bien-êlre à venir, et je ne vous aurais pas plus tôt dans mes bras, que je tremblerais qu'un malheur ne nous fit perdre les fonds envoyés en Amérique, car je n'ai pas mis moins de 80,000 francs à part pour cet objet. Voilà, ma chère Pauline, la cause d'un silence qui peut vous paraître bizarre après ce que j'ai fait. Il y a deux partis convenables, si vous acceptez ma recherche ; le premier, de patienter jusqu'à ce que l'entier succès de mes soins et de mes avances me permette de vous offrir un état invariable ; le second, que vous engagiez votre tanic, si mes vues lui sont agréables, à sonder les dispositions de votre oncle à votre égard. Loin de désirer pourtant qu'il diminuât son bien-être pour augmenter le vôtre, je suis tout prêt à faire des sacrifices sur le mien pour rendre sa vieillesse plus aisée, si l'état actuel de ses affaires le tient à l'étroit. Vous me connaissez assez pour compter sur de pareilles avances. Mais si sa tendresse pour vous le portait à vous avantager, mon intention n'est jamais de vous faire succéder aux possessions qu'il vous abandonnera que dans le cas où, par sa mort, il ne pourrait plus en jouir lui-même, et puisque, au décès, ce qu'on donne va bientôt cesser d'être a nous de façon ou d'autre, je ne crois pas qu'il soit malhonnête de solliciter de pareils
bienfaits auprès d'un oncle qui doit vous servir de père en rous mariant, et qui doit attendre de vos altenticms et de vos soins une vieillesse agréable. Avec des assurances de ce côté, nous pouvons conclure notre heureux mariage, ma chère Pauline, et regarder l'argent envoyé comme une pierre d'attente jetée sur l'avenir pour le rendre meilleur, s'il est possii)le. mais dont les futurs bienfaits de votre oncle seront lo dédommagement en cas de perte. Réfléchissez mûrement à tout ce que je vous écris. Donnez-moi votre a\is en réponse. Ma tendresse pour vous aura toujours le pas sur tout, même sur ma prudence. Mon sort est entre vos mains; le vôtre est dans celles de votre oncle. »
Débarrassée de tout artifice oratoire , c^tte lettre à périphrases signifie : Je vous aime beaucoup, mais je ne puis vous épouser qu'autant que je saurai à quoi m'en tenir sur la valeur de votre habitation, ou que votre oncle s'obligera à vous laisser sa fortune. Que ceux qui seraient portés à se récrier sur cet excès de prudence n'oublient pas pourtant que Beaumarchais, trop prudent, sans doute, en amour, venait d'agir, comme ami, assez imprudemment, puisqu'il aventurait une assez forte somme en argent et en marchandises sur l'hahitalion de Saint-Domingue. Il n'en est pas moins vrai qu'une jeune fille indifférente aurait été médiocrement flattée de ce mélange de tendresse et de calcul; mais, quand on aime, on n'y regarde i)as de si près, et la preuve que le cœur de Pauline était d'abord plus engagé que celui de Beaumarchais, c'est sa réponse. On la trouvera, je pense, jilus intéressante que répîlre un peu entortillée qu'on vient de lire. Elle respire , à mon avis , l'aimable abandon
d'un jeune cœur ingénu et vraiment épris. La voici :
« Votre lettre, Monsieur mon bon ami, m'a jetée dans un trouble extrême; je ne me suis pas trouvée assez forte pour y répondre toute seule; je n'ai pas cru non plus devoir la communiquer à ma tante : sa tendresse pour moi, la chose dont je fais le plus de cas en elle, ne m'eût été d'aucun secours. Vous allez sans doute être fort étonné du parti intrépide que j'ai pris; l'instant était favorable, voti-e lettre était pressante : mon embarras m'a inspiré mieux que n'eût peutêtre fait le plus prudent conseil. Je suis partie et j'ai été me jeter dans les bras de mon oncle lui-même. Le premier pas une fois franchi, je lui ai ouvert mon cœur sans réserve. J'ai imploré ses lumières et sa tendresse ; enfin j'ai osé lui remettre voti-e lettre sans votre aveu, mon bon ami : tout ceci est un coup de ma tète, mais que je suis contente d'avoir surmonté ma timidité et ma folle rougeur pour lui faire lire dans mon âme! Il m'a semblé que ma confiance en lui aug-" mentait sa bienveillance pour moi. En vérité, mon bon ami, j'ai très-bion fait de l'aller voir de mon chef. J"ai acquis, en raisonnant avec lui, la certitude de son attachement, et ce qui me flatte encore plus, c'est que je l'ai trouvé plein d'estime pour vous, et vous rendant toute la justice que vos amis s'empressent à vous rendre. Je l'en aime mille fois davantage. A l'égard des réponses aux articles intéressants de votre lettre, il veut en conférer avec vous-même. Je me tirerais trop mal de ce détail pour oser l'entreprendre. Il désire vous voir à cet ctiet.
« Vous m'avez écrit que votre sort est entre mes mains, et que le mien est dans celles de mon oncle ; je vous remets à mon tour mes intérêts; si vous m'aimez, comme je le crois, faites passer un peu de cette aimable chaleur dans l'âme de mon oncle : il se plaint de s'être lié d'avance. Mon boji ami, c'est dans cette conversation qu'il faut que votre cœur et votre esprit travaillent en même temps ; rien ne vous résiste quand vous le voulez bien. Donnez-moi cette preuve de votre tcn-
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dresse; je regarderai les effets et la réussite comme la marque la plus convaincante de l'empressement que vous avez pour ce que vous appelez si joliment votre bonheur, et que votre folle de Pauline n'a pas lu sans un battement de cœur efiroyable. Adieu, mon bon ami ; j'espère que votre première visite, en revenant de Versailles, sera celle de mon oncle. Songez à tout le respect que vous lui devez, s'il allait devenir le vôtre! Je tînis, car je me sens extravaguer de tout mon pouvoir. Bonsoir, méchant, »
L'oncle ayant apparemment refusé de se lier par une obligation formelle, le mariage entre Pauline et Beaumarchais n'en fut pas moins arrêté; seulement il fut con\enu quil serait ajourné jusqu'à l'arrangement des alîaires de Saint-Domingue. En attendant, on continua de se voir et de s'aimer, et le cœur de la jeune créole s'engagea de plus en plus. Le dossier que j'ai sous les yeux ne contient que quelques-unes de ses lettres; les autres lui furent renvoyées, sur sa demande, après la rupture ; mais, comme il arrive quelquefois en pareille circonstance, Beaumarchais eut soin de garder les plus accentuées ; peut-être Pauline, de son côté, en agit-elle de même, car il y a aussi dans les lettres de son liancé quelques lacunes qui jettent un peu d'ombre sur les divers incidents de ce petit roman domestique.
En général, les lettres de Beaumarchais qui restent au dossier manquent d'élan et de poésie. Il semble qu'une si charmante personne était faite pour inspirer m.ieax. Cependant quelques-unes de ses lettres assez bizarres ne sont pas sans intérêt pour l'exphcation de ce type original et complexe qui a nom Figaro. On a dit
parfois que le côté analyseur, raisonneur, discuteur de ce personnage, d'ailleurs si actif et si remuant, était purement artificiel ; que ce n'était qu'un placage destiné à fournir à l'auteur un moyen d'exploiter l'allusion aux choses du jour et la satire sociale. Or, il est déjà facile de reconnaître, par les lettres de Madrid que nous avons citées, combien Beaumarchais est naturellement lui-même un homme d'action et d'analyse, un abbé de Gondi et un Montaigne, — combien il se plaît à interrompre de temps en temps ses récits pour philosopher à tort et à travers sur lui-même ou sm^ autrui. Ce trait de physionomie paraît encore plus saillant ici. Figaro est certainement assez étrange, lorsqu'au fameux monologue du cinquième acte de la Folle Journée, il choisit le moment où la jalousie le dévore pour disserter de onini re scibili ; mais peut-être n'est-il pas beaucoup plus étrange que Beaumarchais, à trente ans, écrivant à une jeune fille dont il est aimé, et qu'il aime des dissertations comme celle-ci par exemple :
« Je vous remercie, ma très-chère Pauline, des louanges que vous donnez à ma première lettre*, mais elle a plus de succès que vous ne lui en croyez sûrement. Elle pique votre amour-propre ; l'envie de faire des reproches amène la nécessité d'écrire, et de là une lettre à mon adresse. C'est tout ce que je désirais ; j'en suis comblé : vous m'avez écrit la première, car la lettre dont vous vous plaignez n'en est pas une. La seconde est hors de notre plan, puisque les affaires la commandaient. Il suit de tout cela que vous m'a^ez écrit la
' Ce n'est pas la lettre que nous venons de reproduire, mais une lettre de badinage que Beaumarchais avait écrite précédemment pour dire qu'il n'écrirait pas le premier.
première, mon amour-propre est content, et qui dit amourpropre dit aussi amour, car ce dernier n'est qu'une extension de l'autre vers un objet qu'on croit digne de soi. On s'aime dans sa maîtresse, dans le choix judicieux qui justifie notre bon goût; on s'aime dans la tendresse qu'on lui prodigue et
qui intéresse son cœur pour nous Tout le bonlieur ou le
malheur de ma vie n'a qu'une véritable manière d'être envisagé : c'est relativement à nous; sans cet amour de nousmêmes, aucune passion n'a l'entrée de notre âme. II est d'institution divine, et l'amour d'une créature charmante n'est si délicieux que parce qu'il est une émanation intime de l'amour-propre. Pardon, ma bien-aimée Pauline, si je vous tranche un peu du métaphysicien ; cela m'est échappé et ne peut être absolument obscur pour une âme aussi éclairée que sensible et honnête. Je quitte donc, que dis-je? j'abjure le ton badin, puisque vous attendez des expressions plus sérieuses pour vous livrer à votre aimable tendresse »
On croit ici que Beaumarchais va faire du sentiment, pas du tout : c'est encore une dissertation, mais sur un autre point.
« Écoute, ma belle enfant, la loi de la plume doit être l'impulsion du sentiment; celui qui réfléchit pour écrire à sa maîtresse est un fourbe qui la trompe. Eh! qu'importe qu'une lettre soit bien coupée, que les périodes en soient bien arrondies : l'amour n'y garde pas tant de mesure ; il commence une phrase qu'il croit bonne, il l'interrompt ptmr en commencer une autre qui lui parait meilleure ; une troisième plus chaude laisse les précédentes imparfaites : le désordre suit; pour avoir trop à dire, on dit mal. Ah! cette aimable confusion est un doux aliment pour l'àme qui en lit l'empreinte sur le papier. Ce mal épidémi(juc, malgié l'éloignemcnl des lieux et des temps, se gagne à la lecture; on partage volontiers le charme d'un désordre dont on sait qu'on est le premier sujet. Ma maîtresse dit : Quand mon amant T. I. 10
écrit ou parle affaires, il a le sens commun, ses idées sont liées, ses conclusions naissent de ses prémisses, tout marche vers une fin commune ; mais dès qu'il abandonne sa plume à son pauvre coeur, il commence paisiblement, il s'échauffe, il s'égare, il dédaigne de chercher sa route ; tout entier à son objet, qu'importe ce qu'il lui dit, pourvu qu'il prouve qu'il aime ? — Eh bien ! tu as raison, ma chère petite, j'use de la liberté du tutoiement que ton exemple me donne'. Je te dis que je t'aime, je te le répète : le crois-tu ? Si tu en doutes, le malheur est pour toi. L'assentiment de mon amour fait mon bonheur, l'opinion que tu en as ne tient que le second rang. J'aime mieux te pardonner une injustice que de la notériter. — 'l°L'amour qu'on sent, 2° celui qu'on inspire, — voilà les vraies gradations de Tàme. Que te dirai-je? j'ai le cœur plein de ta dernière pensée. 11 lui faudra plus d'une demiheure de silence et de repos pour qu'il rattrape le calme que le beau feu qui l'élève lui a fait perdre en t'écrivant ; mais, loin de m'en plaindre, j'adore ma situation.
« Ah! bon Dieu ! je voulais tourner, je n'ai plus de papier;
il n'y a pas cinq minutes que j'écris Marchand', il me faut
à l'avenir du papier à la Tellière pour mon courrier de Paris.»
En faisant la part du penchant de Beaumarchais pour la dissertation, peut-être est-il permis également de mettre en doute l'ardeur d'un amour qui pérore ainsi. A mesure qu'il essaie de prouver, ce qui est vrai, qu'un certain désordre d'idées est le caractère de la passion, l'auteur de la lettre ne paraît pas joindre l'exemple au précepte ; on dirait qu'il se bat les flancs pour avoir l'air désordonné, et l'on ne s'aperçoit guère de ce beau
1 On voit que c'est Pauline qui s'est lancée la première dans le tutoiemeiii. Cela se pratiquait quelquefois ainsi auxYiii* siècle, d'après la Nouvelle Hcloïse^ où Julie prend également l'initiative du ton familier.
2 C'est le domestique de Beaumarchais.
feu qui lui a fait perdre son calme, d'autant que son écriture elle-même est parfaitement tranquille et posée. Beaumarchais plaît davantage , quand il se contente d'être simple, gai et bon enfant, comme dans ce billet :
« bonjour, matante; je vous embrasse, mon aimable Pauline; votre serviteur, ma charmante Pen-ette^. Mes petits enfanlsN, aimez-vous les uns les autres : c'est le précepte de l'apôtre mot pour mot. Que le mal que l'une de vous souhaiterait à l'autre lui retombe sur la tête : c'est la malédiction du prophète. Cette partie de mon discours n'est pas faite pour des âmes tendres, sensibles comme les vôtres, je le sais, et je ne pense pas sans une satisfaction exti ème que la nature, en vous formant si aimables, vous a donné la portion de sensibilité, d'équité, de modération qui convient à toutes pour faire votre bonheur de vivre ensemble et le mien d'être au milieu d'une si charmante société. I^'une m'aimera (dis-je quelquefois) comme son fils, celle-ci comme son frère, celle-là comme son ami, et ma Pauhne, unissant tous ces sentiments dans son bon petit cœm- , m'inondera d'un déluge d'alFcction auquel je répondrai suivant le pouvoir donné par la Providence à votre serviteur zélé, à votre ami sincère, à votre futur.... Peste! quel mot grave j'allais prononcer! Il eût passé les bornes du profond respect avec lequel j'ai l'honneur d'être. Mademoiselle, etc., etc. »
Cependant cette préface de mariage, en se prolongeant, n'était pas sans péril pour Pauline; les entrevues bc multipliaient, la surveillance de la tante était peu sévère; Beaumarchais, qui de loin, c'est-à-dii e dans ses lettres, ue semble pus très-dangereux, l'élait de
1 Cette charmante Perrette, qui vivait je ne sais à quel titre dans la maison de la tante, donna bientôt des inquiv'iudes à Pauline, et devint plus tard la cause ou le prétexte de sa rui)ture avec Beaumarchais.
près bien davanlage; rhomme de la dissertation faisait alors place à l'autre : il avait sincèrement l'intention d'épouser_, et par conséquent de respecter Pauline ; plus amoureux, le respect eût été pour lui plus facile, mais il était plus aimé qu'amoureux. Dans les Deux Amis, Mélac est un jeune homme très-sensible, mais non moins vertueux, qui, lorsque son père lui reproche une trop grande familiarité avec Pauhne , rougit et proteste que le jour n'est pas plus pur que le fond de son cœur. Beaumarchais était un Mélac passablement dégourdi par la vie de cour et beaucoup moins inoffensif que le jeune premier de son drame. 11 y eut donc dans cette liaison quelques moments un peu vifs oii Pauhne eut besoin d'appeler à son aide toute la provision de vertu que le xviu* siècle fournissait aux jeunes filles amoureuses et mal gardées ; or nous savons que cette provisien était assez mince. Il faut espérer néanmoins qu'elle a suffi pour préserver Pauline. Ce qui se passait ne nous est révélé que par quelques lettres d'elle qui sont un peu bien expressives : « Adieu amour ! sécrie la jeune créole en terminant une de ses lettres, adieu mon âme ! adieu tout ! Quand tu reviendras , ce sera pour moi le soleil d'un beau jour. Adieu. » iMais, quoique les missives de Pauline soient des plus tendres, elles annoncent pourtant de sa part une volonté assez ferme de résister au danger de sa situation, et ce qui aide à croire qu'elle y a réussi, c'est qu'après tout c'est elle qui a fini, on va le voir, par refuser d'épouser Beaumarchais *.
1 Dans la première publication de ce travail j'avais cru devoir
Si le fiancé de Pauline n'est pas assez respeclueux, est-il du moins fidèle? Tout en inquiétant sa vertu, lui permet- il de se croire aimée uniquement? Ma qualité de rapporteur véridique m'oblige à déclarer que Beaumarchais paraît suspect sous le rapport de la fidélité. Je trouve dans les lettres de sa sœur Julie à cette époque un passage qui témoigne contre lui, et qui est en même temps un petit tableau d'intérieur où sa sœur nous peint avec sa verve ordinaire trois couples d'amants qui, au commencement de 1764, égayaient la maison de la rue de Condé et la vieillesse du père Caron en se préparant au mariage. Tous les personnages de ce tableau, moins un, sur lequel on s'expliquera tout à l'heure, sont déjà connus du lecteur ; il les retrouvera peut-être avec plaisir groupés sous le crayon leste et amusant de Julie : « Notre maison, écrit-elle à son amie Hélène, est une pétaudière d'amants qui vivent d'amour et d'espérance; moi j'en ris mieux qu'une autre, parce que je suis moins amoureuse; mais je con-
reproduire in extenso une des lettres les plus accontuées de Pauline; j'y trouvais un mélange d'ingénuité et de hardiesse qui, chez une jeune fille bien élevée du reste, me semblait intéressant d observer, comme indication de ce que je nommerais » ^.ontiers la. température morale du xviii^ siècle. Mais des personnes, dont l'approbation m'est précieuse, m'ont objecté que ceite lettre, quoique dictée par un sentiment louable, portait tout entière sur une situation en elle-même très-scabreuse et qu'elle m'exposait à un inconvénient que doit chercher à éviter tout écrivain, celui de ne pouvoir être lu par tout le monde. Ce genre d'écueil est irès difficile à tourner dans un ouvrage exact et un peu approfondi sur Beaumarchais et son temps. Cependant, il vaut mieux pécher par réticence cjue par défaut de réserve, et c'est ce qui m'a déterminé à supprimer ici cette lettre de Pauline.
cois qu'à l'œil philosophique, c'est un tableau que tout ceci , aussi utile qu'intéressant. Beaumarchais est ua drôle de corps qui, par sa légèreté, mine Pauline et la désole. Boisgarnier et Miron raisonnent à perdre haleine le sentiment, et s'échaulîent avec ordre jusqu'à linstant d'un beau désordre; le chevalier et moi, c'est pis que tout cela : il est amoureux comme un ange, ardent comme un archange, et brûlant comme un séraphin; moi, je suis gaie comme pinson, belle comme Cupidon et malicieuse comme un démon. Lamour ne me fait point ion-kni-ïa comme aux autres, et pourtant, malgré ma folie, je ne pourrai me sauver d'en lâter, voilà le diable ! »
Julie, en effet, m.algré ses airs dégagés, en tient pour le clievalier un peu plus qu'elle ne l'avoue. Ce nouveau personnage, qui va jouer son rôle dans Tépisode que nous racontons, se nommait le chevalier de S...; il était, je crois, né à Saint-Domingue; il est quahfié de substitut du procureur-général du roi au conseil souverain du Cap. Quoique compatriote de Pauline, il ne la connaissait pas lorsqu'il se lia avec Beaumarchais, qui l'introduisit dans sa famille, et le vit avec plaisir rendre des soins assidus à sa sœur Julie. Il était, à ce qu'il paraît, assez pauvre; mais il avait vm nom, une situation, et c'était un très-beau parti pour Julie, qui n'avait d'autre fortune que celle qu'elle pouvait attendre de la générosité de son frère.
Les choses en étaient là lorsque Beaumarchais partit pour l'E?pagne, toujours engagé avec Pauline, qui con-
tinue à lui écrire des lettfes fort tendres en se plaignant parfois de sa négligence à répondre, tandis que Julie, imprudemment, s'amuse à tourmenter la jeune créole en lui parlant des équipées de sou serviteur à Madrid. « Quand donc reviens-tu ? s'écrie Pauline dans une de ses lettres, indigne voyage! qu'il me déplaît, bon Dieu ! » Et Julie, toujours bonne, quoique un peu moqueuse et qui aime beaucoup Pauline, gourmande à sa manière la paresse de son frère, à qui elle écrit : « Dislui donc quelque chose à cette enfant! »
Quoique le fiancé de Pauline ne nous paraisse pas assez amoureux, nous devons reconnaître qu'il s'occupe d'elle et de ses intérêts , avec tout le zèle d'un ami. Les nouvelles qu'il reçoit de Saint-Domingue par le parent qu'il y a envoyé sont fâcheuses; l'habilation est dans un état déplorable et endettée au delà de sa valeur ; ce parent lui-même vient à mourir, et tout l'argent que Beaumarchais lui a confié, ainsi que les marchandises destinées à l'habitation , sont engloutis, comme il le redoutait d'abord, dans le délabrement de cette propriété. Malgré cet incident Beaumarchais, à son retour d'Espagne , semble toujours résolu à épouser Pauline. Il pense à laisser mettre par les créanciers lliabKalion en vente et à la racheter sous main : on lui assure que, bien administrée, elle peut rapl)orter un revenu considérable ; mais bientôt entre sa fiancée et lui s'élèvent des orages occasionnés d'abord i)ar si;s légèrelés. Au milieu de ces orages, il entend dire que le chevalier de S..., qui s'élail présenté
comme aspirant à la main de*sa sœur Julie^ a des vues sur Piiuline. Le chevalier s'en défend très-vivement dans une lettre à Beaumarchais qui se termine ainsi :
« Il me semble. Monsieur, qu'une histoire contrefaite doit Irouver moins de crédit à vos yeux qu'à d'autres, et parce que vous les avez meilleurs, et parce que vous avez été toute votre vie en butte à de pareils contes. Au reste, je vous supplie de croire que je ne vous écris pas pour obtenir grâce, mais parce que je me dois et à M^'' Le B... de faire connaître la vérité sur un point qui la compromet, et parce qu'il me serait dur et très-dur de perdre votre estime. »
Pauline, interrogée de son côté, répond à Beaumarchais par ce billet fort sec qui indique déjà un changement considérable dans ses sentiments :
a Comme j'ignorais avant votre lettre le projet de M. le chevalier, et que je n'entends rien à tout ceci, vous me permettrez de m'en instruire avant de vous répondre. A l'égard du reproche que vous me faites au sujet de Julie, je ne crois pas le mériter : si je n'ai pas envoyé savoir de ses nouvelles aussi souvent que je l'aurais dû, c'est qu'on m'a assuré qu'elle se portait beaucoup mieux et qu'on l'avait vue à sa fenêtre, ce qui m'a fait penser que cela était vrai. Si ma tante n'était pas malade de son érésipèle, ce qui m'empêche de sortir, j'irais sûrement la voir : je l'embrasse de tout mon cœur, û
Les deux accusés étaient peut-être innocents encore à ce moment, si j'en juge par la lettre d'un cousin de Pauline, ami de Beaumarchais, très-maltraité par lui à ce propos, et qui lui répond : «Quand d'un esprit plus tranquille, vous m'aurez rendu justice, je vous parlerai à cœur ouvert, et je vous prouverai que vous, qui condamnez si aisément les autres, êtes plus coupable que
«eux que \ous croyez dissimulés, traîtres ou perfides. Rien de si pur que le cœur de la chère Pauline, de plus grand que celui du chevalier et de plus sincère que le mien , et vous nous regardez tous trois comme des monstres 1 » La même lettre indique que Beaumardiais irrité ne voulait plus alors épouser Pauline, car elle contient le passage suivant : « Vous me recommandez le secret sur votre lettre; soyez tranquille, il sera gardé, mais je trouve singulier que vous preniez le parti de ne pas vous unir à M"* Le B... et que vous exigiez que je ne le dise pas. »
Que se passe-t-il entre la date de cette lettre (et, par parenthèse, c'est presque la seule qui soit datée, ce qui a rendu le débrouillement de cette affaire assez difficile), que se passe-t-il entre la date de cette dernière lettre, 8 novembre 1765, et la date du H février 1766, qui paraît être celle de la rupture définitive entre Pauline et Beaumarchais? Il y a ici une petite lacune dans les documents; mais ce qui a été conservé permet de voir clair dans ce qui manque. Il est évident que ce qui n'était d'abord qu'un bruit, peut-être sans fondement, devient insensiblement une vérité. Soit que Pauline ait cessé d'aimer sous l'influence des légèretés de Beaumarchais (et on verra plus loin que c'est la raison ou le prétexte qu'elle lui oppose), soit que le long retard et les hésitations que ce dernier a mis à se décider au mariage aient froissé son amour-propre ou l'aient inquiétée sur l'avenir, soit enfin tout simplement qu'elle ait pris du goût pour le chevalier de S..., — il est certain
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qu'elle incline de plus en plus vers lui. Le chevalier, de son côté, qui, un an auparavant, écrivant à Beaumarchais, disait de Julie : C'est l'objet unique de mes plus tendres vœux; le chevaher, soit qu'il ait été dégagé par Julie, ou qu'il se dégage lui-même, se rapprocU(3 de Pauline, et paraît sur le point de supplanter Beaumarchais. C'est alors que ce dernier, le même jour, écrit coup sur coup à Pauline deux lettres que je donne presque tout entières, non pas comme des modèles de style, car elles n'ont point de valeur littéraire , mais parce qu'elles me paraissent des matériaux assez utiles pour l'étude de l'homme en général et de Beaumarchais en particulier.
Dans les romans, chaque impulsion du cœur humain est peinte d'ordinaire isolément, avec des couleurs vives, tranchées, sans mélange. Dans la réalité, les choses se passent rarement ainsi ; quand une impulsion n'est pas assez puissante (et c'est le cas le plus général) pour étouffer toutes les autres, le cœur humain présente parfois le spectacle d'une mêlée confuse où des sentiments très-divers et souvent contraires agissent et parlent en même temps. C'est ainsi que dans les lettres qu'on va lire on peut discernera la fois un reste d'amour réveillé, excité par la jalousie et comprimé dans son expression par la vanité; des scrupules de déhcatesse et d'honneur, la crainte duqu'cn dira-t-on, le besoin de prouver qu'on n'a aucun reproche à se faire, la détermination d'épouser et cependant peut-être une certaine peur d'être pris au mol; car bien que ces lettres contiennent une offr'e
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très-formelle de mariage^ elles renferment des passages d'un ton assez sec et même assez mortifiant pour que la fierté de Pauline y réponde par un refus. D'un autre côté;, surtout dans la seconde lettre, il est visible que Beaumarchais craint ce refus, et que, soit par amourpropre, soit par amour ', il désire en triompher.
« Vous avez renoncé à moi, éciit-il à Pauline, et quel temps avez-vous choisi pour le faire? Celui que j'avais destiné devant vos anais et les miens pour être Tépoque de noire imion. J'ai vu la perfidie qui abusait de la faiblesse et faisait tourner contre moi jusqu'à mes offres. Je vous ai vue, vous qui avez si souvent gémi des injustices que les hommes m'ont faites, je vous ai vue vous joindre à eux pour me créer des torts auxquels je n'ai jamais pensé. Si je n'avais pas eu dessein de vous épouser, aurais-je mis aussi peu de forme dans les services que je vous ai rendus ? Aurais-je assemblé mes amis deux mois avant vos refus pour leur apprendre ma dernière résokilion,dont je leur avais demandé le secret à cause de ménagements que je ne pouvais pas dire, mais qui m'en faisaient une loi ? Tout a été tourné contre moi. La cojiduite d'un ami double et perfide^ en me donnant une cruelle leçon, m'a appris qu'il n'était pas de femme si honnête et si tendre qu'on ne pût séduire et faire changer. Aussi le mépris de tous ceux qui l'ont vu agir est-il sa digne récompense. Revenons à vous. Ce n'est pas sans regrets que j'ai tourné mes réflexions sur vous depuis que la première chaleur de mon rs^gsentiment est passée, et, lorsque j'ai insisté pour que vous m'écrivissiez formellement que vous rejetiez mes offres de mariage, il se mêlait à mon dépit une curiosité obscure de savoir si vous franchiriez ce dernier pas avec moi. Aujourd'hui il faut absolument ;ruc j'en aie le cœur net. J'ai reçu des propositions
1 On a vu ]j1us haut que, dans sa théorie, ces deux élcinents sont inséparables.
î On comprend que ceci est à l'adresse du chevalier de S....
très-avantageuses de mariage ; sur le point de m'y livrer, je me suis senti arrêté tout à coup : je ne sais quel scrupule d'honneur, quel retour vers le passé m'a fait hésiter. Je devrais bien me croire libre et dégagé envers vous après tout ce qui s'est passé; cependant je ne suis point tranquille : vos lettres ne me disent pas assez formellement ce qu'il m'importe de savoir. Répondez-moi juste, je vous prie. Avez-vous tellement renoncé à moi, que je sois libre de contracter avec une autre femme? Consultez votre cœur sur ce point pendant que ma délicatesse vous interroge. Si vous avez totalement coupé le nœud qui devait nous unir, ne craignez pas de me le mander sur-le-champ. Afin que votre amoui'-propre soit tout à lait à l'aise sur la demande que je vous fais, j'ajoute à ceci que je remets, en vous écrivant , toutes choses en l'état où elles étaient avant tous ces orages. Ma demande ne serait pas juste si, cherchant à vous tendre un piège, je ne vous donnais pas la liberté du choix dans votre réponse. Que votre cœur la fasse tout seul. Si vous ne me rendez pas ma liberté, écrivez-moi que vous êtes la même Pauline douce et tendre pour la vie que j'ai connue autrefois, que vous vous croirez heureuse de m'appartenir : sur-le-champ je romps avec tout ce qui n'est pas vous. Je ne vous demande que le secret pendant trois jours pour toute la terre sans exception; je me charge du reste, et, dans ce cas, gardez cette lettre dont on m'apportera la réponse. Si vous avez le cœur pris pour un autre ou un éloignement invincible pour moi, sachez-moi au moins gré de ma démarche honnête. Remettez au porteur votre déclaration qui me rond libre, alors je croirai dans le fond de mon cœur avoir rempli tous mes devoirs, et je serai content de moi. Adieu. Je suis, jusqu'à ce que j'aie reçu votre réponse au titre qu'il vous plaira choisir, Mademoiselle, votre Uès-humble, etc.
« De Beaumarchais. »
Cette première lettre n'était pas très-engageante ; elle avait été remise à Pauline et retirée avant qu'elle eût le
temps d'y faire réponse. Beaumarchais la lui renvoie le même jour, en y joignant la seconde que voici :
^ Vendredi soir.
« Je vous ai fait demander une réponse par écrit. Vous avez envoyé après ma sœur pour lui demander la lettre à laquelle vous promettiez réponse. Elle a cru devoir vous la retirer et me la remettre. Je vous la renvoie, en vous priant de la lire avec attention et d"y répondre foi mellement. Je désirerais bien que personne ne fût entre vous et moi, afm que je pusse compter sur la vérité de vos déclarations. Je vous renvoie le paquet de vos lettres. Si vous les gardez, vous joindrez les miennes à votre réponse. La lecture de vos lettres m'a attendri, je ne veux plus éprouver cette peine ; mais, avant que do me répondre, examinez bjcn ce qui vous est le plus avantageux, tant pour votre fortune que pour votre bonheur. Mon intention est que, oubliant tout, nous passions des jours heureux et tranquilles. Que la crainte de vivre avec des sens de ma famille qui ne vous plairaient point n'arrête pas votre sensibilité, si une autre passion ne Tapas éteinte. Mon intérieur est arrangé pour que soit vous, soit une autre, ma femme soit maîtresse paisible et heureuse chez moi. Votre oncle m'a ri au nez quand je lui ai reproché qu'il m'était opposé. Il m'a dit que son opinion était que je ne devais pas craindre d'èti-e rejeté, ou que la tète avait tourné t» sa nièce. 11 est vrai qu'à l'instant de renoncer à vous pour jamais, j'ai senti une émotion qui m'a appris que je tenais plus à vous que je ne le croyais. Ce que je vous mande donc est de la meilleure foi du monde. IVe vous flattez pasde me jamais donner le chagrin de vous \oir la femme d'un certain homme. 11 fîiudrait qu'il fût bien osé pour lever les yeux devant le public, s'il projetait d'accomplir sa double perfidie. Pardon si je m'échauffe ! Jamais cette pensée ne m'est venue, que tout m^^:^ san<ï n'ait bouilli dans mes veines'.
> Toujours le chevalier de S.... Voilà du moins quelque chose T. I. Il
« Mais^ quelle que soit votre résolution, je ne dois pas Fat— tendre, car j'ai suspendu toutes mes affaires pour me livrer encore une fois à vous. Votre oncle m'a représenté combien ce mariage é'ait peu avantageux pour moi, mais je suis bien loin de m'occuper de ces considérations. Je veux vous devoir encore une fois à vous-même, ou que tout soit dit pour la vie. Je compte sur votre discrétion pour tout autre que voire tante. Vous concevez que j'aurais de furieux griefs contre vous, s'il me revenait que vous avez abusé de ce secret*. Personne au monde ne se doute que je vous ai écrit. J'avoue qu'il me serait doux, pendant que tous les ennemis sommeillent, que la paix se conclut entre nous. Relisez vos lettres, et vous concevrez si j'ai dû retrouver au fond de mon cœur tous les sentiments qu'elles y avaient fait naître. »
La réponse de Pauline est beaucoup plus laconique et beaucoup plus nette que les deux lettres qu'on vient de lire. Chez elle, il n'y a aucun conflit de sentiments : elle n'aime plus Beaumarchais et elle aime ailleurs ; c'est très-simple et très-clair.
c( Je lic puis que vous répéter, Monsieur, ce que j'ai dit à mademoiselle votre sœur, que mon parti est pris pour ne plus revenir; ainsi je vous remercie bien de vos oflres, et je désire de tout mon cœur que vous vous mariiez avec une personne qui fasse votre bonheur; je l'apprendrai avec grand plaisir, comme tout ce qui vous arrivera d'heureux; j'en ai assuré mademoiselle votre sœur. Ma tante et moi devons vous dii'e aussi combien nous sommes fâchées que vous nous manquiez d'égards en traitant fort mal, à notre occasion, un homme
d'un peu cïcrassif, mais c'est toute la dose d'OthCilo qae j'aî trouvée dans les lettres de Beaumarchais. Du reste, tout le passage semble indiquer ici le désir sincère d'épouser.
1 Quel besoin de mystère ! Est-ce une inquiétude de vanité ou quelque autre cause qui produit celte préoccupation? C'est ce que le dossier n'éclaircit pas.
que nous regardons comme noire ami; je sais mieux que personne combien vous avez tort de dire qu'il est perfide ^ J'ai dit encore ce matin à mademoiselle votre sœur qu'une demoiselle qui avait demeuré chez ma tante était la cause de tout ce qui anive aujourd'hui, et que, depuis ce temps, il n'y avait que le public qui me retenait^; vous avez encore plusieurs lettres à moi, dont deux écrites dans ce temps-là, une autre écrite à Fontainebleau, et quelques autres que je vous prie de me renvoyer. Je prierai un de nos amis de Saint- Domingue, comme je vous l'ai déjà mandé, de passer chez vous pour achever tout ce qui reste à terminer entre nous. Je suis très-parfaitement. Monsieur, votre très-humble et trèsobéissante servante.
« Le B... »
Pauline, qui signait autrefois : je suis pour la vie ta fidèle Pauline, signe poliment de son nom de famille, et cette correspondance se termine, comme une foule de correspondances du même genre, par le «j'ai Ihonneur d'être, » ou « je suis très-parfaitement, » qui succède aux protestations d'amour éternel.
Enfin, pour clore l'épisode, voici venir le cousin de Pauline dont j'ai déjà parlé, celui qui au moins date scrupuleusement ses lettres, ce qui le rend estimable aux yeux de la postérité. Il s'est réconcilié avec Beaumarchais, et, tout en stipulant pour sa cousine, il se tait
1 Cette apologie d'un rival heureux dans laquelle Pauline, en vraie fille d'Eve qu'elle est, fait intervenir sa tante et parle au pluriel, a dû être pour Beaumarchais un morceau d'une digestion difficile.
* Ici Pauline n'est peut-ôtre pas très-sincère en se retranchant derrière M"^Perrette; elle allègue une vieille infidélité depuis longtemps amnistiée par elle-même : aussi réclame-t-elle ses lettres de ce temps-là; mais, comme ce sont les plus intéressantos, Beaumarchais a eu soin d'oublier de les rendre.
maintenant sur l'innocence du chevalier, qui comnaence sans doute à lui paraître moins évidente.
« Tout est dit, mon cher Beaumarchais, et sans espoir de
retour^ j'ai fait part de vos dispositions à M^e G (c'est la
tante) et à M^'e j^e B.. . j elles ne demandent pas mieux que de mettre un procédé honnête dans la rupture : il s'agit maintenant de travailler à régler le compte à faire entre M'^e Le B... et vous, et de prendre des arrangements avec vous pour vous remplir des sommes qui vous resteront dues ; ces dames vous prient aussi de me remettre généralement tous les papiers que vous aviez qui concernent les affaires de M^^^ Le B... Vous ne sauriez croire combien je suis fâché de n'avoir pu réunir deux cœurs qui, depuis si longtemps, m'avaient paru être faits l'un pour l'autre; mais rhomme propose, et Dieu dispose. Je me flatte que, de part et d'autre, la justice que je crois mériter me sera rendue. Je vous ai laissé lire dans mon cœur, et vous avez dû voir que je ne connais ni le déguisernent ni rartificc. Adieu, mon ami, j'irai vous voir le plus tôt que je pourrai ; en attendant, donnez-moi de vos nouvelles. Je vous embrasse et suis toujours votre sincère ami.
« Ce mardi gras au soir, 11 février 1766. >
Accordons à ce digne cousin, dont les sentences sont plus consolantes que neuves, la justice qu'il réclame, et reconnaissons qu'il est étranger à la perfidie du chevalier. Toujours est-il que, quelques mois après cette lettre, tandis que Julie voyait son adorateur ép;Hiser Pauline, Beaumarchais avait le désagrément de voir sa fiancée devenir M"^ de S... et lui donner sans hésitalion ce chagrin, dont la seule pensée faisait, nous a-t-il dit, bouillir son sang dans ses veines
Si nous écrivions un roman, il s'arrêterait là, ou bien
il se terminerait par la mort de Beaumarchais se tuant de désespoir ou par la mort du chevalier immolé à la fureur de son rival ; mais, comme nous écrivons une histoire, nous sommes obligé, avant tout, d être exact et de constater qu'au lieu de finir par un suicide ou un duel, l'aventure finit plus prosaïquement par un règlement de comptes où Tauteur futur du Mariage de Figaro fait une figure assez plaisante dans sa double colère d'amant trahi et de créancier justement inquiet. J'ai assez appuyé sur ce (juil y avait d'un peu froid et calculé dans son amour pour être tenu de rappeler que^ s'il avait mis trop de prudence dans ses sentiments, il avait été, dans ses procédés, généreux jusqu'à limprudence. Non-seulement il avait avancé, sans trop compter, de l'argent à la tante et à la nièce, mais il avait, on s'en souvient, risqué une assez forte somme sur l'habitation délabrée de Saint-Domingue; cette somme se trouvait perdue, et c'était bien le moins que celui qui lui avait enlevé Pauline se donnât la peine de régler, sinon de payer ses dettes. Lne fois sacrifié comme amant,. Beaumarchais apparaît à l'état de créancier strict et de calculateur exercé; il groupe les capitaux avec les intérêts, et présente un mémoire d'une scrupuleuse rectitude. Le chevalier, qui n'a pas le temps de s'occuper de ces vils détails, et qui est allé passer la lune de miel avec Pauhne je ne sais où, expédie à Beaumarchais son frère aîné, l'abbé de S..., abbé respectable, mais un peu vif, un peu narquois, qui non-seulement chicane son interlocuteur sur son mémoire, mais se permet parfois dagacer
une plaie saignante et d'opposer l'amant au créancier. De là des discussions orageuses dont la lettre suivante de Beaumarchais à l'abbé suffira pour donner une idée.
(( Monsieur l\\bbé ,
ft Je •''ous prie de remarquer que je n'ai point manqué d'honnêteté envers vous et que je ne dois que du mépris à celui que vous représentez, comme j'ai eu l'honneur de vous le dire vingt fois, et comme j'aurais fort désiré le lui dire à luimême, s'il eût été aussi exact à se montrer qii'hahile à succéder. La preuve que M^ Le B... a bien voulu de moi, de mon affection, de mes conseils, de mon argent, c'est que, sans votre frère, qui a troublé l'union qui existait depuis six ans, elle ferait encore usage de toutes mes facultés, que je lui ai prodiguées tant qu'elles lui ont été agréables et utiles. Il est vrai qu'elle achète fort cher mes services, puisqu'elle doit à notre affection pour votre frère le bonheur de l'avoir épousé, ce qu'il n'aurait pas fait s'il fùl resté sans nous connaître dans le lieu où il vcgélait alors. Je n'entends pas le secret de la phrase de V apologie ; ainsi je suis dispensé d'y répondre, et si je regrette qu'il soit absent, c'est que j'aurais sûrement le plaisir en toute occasion de lui témoigner moi-même ce qu'il ne peut plus savoir que par procureur. Je ne discontinuerai pas de me préparer, par des bienfaits, à des noirceurs et des injustices. Je me suis toujours bien trouvé de faire le bien dans l'attente du mal, et votre conseil n'ajoute rien à mes dispositions là-dessus.
« Comme vous convenez que vous sortez de votre caractère avec moi, il me conviendrait peu de vous en faire reproche. Il me suffit que vous vous accusiez vous-même pour que je n'en garde aucun ressentiment.
a Je ne sais pourquoi vous avez souligné le mot de votre sœur, en me rappelant que je dis que c'est ainsi que j'ai aimé M'ie i^e B. . - Cette ironie tombe-t-elle sur elle, sur moi ou sur votre frère? Comme il vous plaira, au reste. Quoique le sort de M'i« Le B... ne me regarde plus, il ne me convient pas de
me servir, en parlant d'elle, d'autres termes que ceux que j'ai employés. Ce n'est pas d'elle que je me plains ' ; elle est, comme vous dites, jeune et sans expérience, et, quoiqu'elle ait très-peu de bien, M. votre frère a bien usé de son expérience en l'épousant, et a fait une très-bonne affaire.
« Considérez encore un coup, monsieur l'abbé, que tout ce qui s'adresse à lui vous est étranger. Il serait trop humiliant pour un homme de votre état qu'on le soupçonnât d'avoir été pour quelque chose dans les procédés de votre frère à mon égard ; laissez-lui en le blâme, et ne relevez point des choses qui ne méritent pas d'avoir un défenseur aussi honnête que vous.
J'ai l'honneur d'être, etc.
Pour couper court à ces débats irritants, Beaumarchais fit une assez forte réduction sur sa créance, qui fut réglée à la somme de 2i,44l livres 4 sons 4 deniers.
Maintenant, j'en demande bien pardon à l'ombre de la charmante Pauline, mais il paraît certain que cette créance, acceptée et reconnue par elle, n'a jamais été payée. Non-seulement je la vois, dans d'autres papiers d'une date postérieure, placée au nombre des créances presque désespérées; mais la touchante sollicitude du caissier Gudin, après la mort de son maître, pour le moindre des billets amoureux de Pauline, sufiit à démontrer que cette créance doit être rangée parmi les reconnaissances non suivies d'effet, dont un assez grand nombre de femmes aimables, de poêles et de grands seigneurs ont laissé la trace dans les papiers de
* Voilà encore un de ces scnliments délicats et Ion: qu'on rencontre souvent chez Beaumarchais et qu'on doit aoter,
Beaumarchais. A la vérité, Pauline devint veuve un an après son mariage, et ce malheur dut nuire à Tarrangement de ses affaires. Le dernier souvenir que je trouve d'elle dans le dossier est une lettre adressée à son cousin à la date de 1769, où elle dit, à propos de Beaumarchais : « Qu'il dorme donc en repos, il sera payé ! » C'est un peu léger à l'égard d'un homme qu'on a aimé un instant pour la vie. Pauhne aurait-elle pensé, par hasard, que son amour valait bien, après tout, 24,441 livres 4 sous 4 deniers ? 11 n'y aurait point à contester là-dessus ; mais, comme cette hypothèse pourrait donner à certains billets expressifs une gravité qu'il n'y faut pas chercher , je m'empresse de la repousser comme un jugement téméraire, et je conclus que si la jeune et belle créole a laissé sa dette en souffrance, c'est que son habitation de Saint-Domingue aura été expropriée par d'autres créanciers, ou saccagée par les noirs, ou engloutie par un tremblement de terre.
Tel est l'exposé exact du petit drame vrai sous l'influence duquel Beaumarchais s'exerçait à écrire des drames fictifs; car nous sommes en 1767, année où il fait son apparition au théâtre et dans la vie littéraire par le drame d'Eugénie.
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DU DRAME EN FRANCE AU XVIll' SiÈCtK.
tES PREMIERS DRAMES DE BEAUMARCHAIS.
SON SECOND MARIAGE
Le genre dramatique sérieux n'étant pas précisément la vocation de Beaumarchais, on est d'abord porté à se demander comment il se fait qu'il ait débuté par deux drames avant de se livrera son véritable instinct^ la comédie. En tenant compte de certaines nuances de sensibilité à la Grandisson qu'on a déjà reconnues dans ses lettres, et qui, assombries par la mésaventure intime que nous venons de raconter, ont pu contribuer à l'erreur de ses débuts, je crois que cette erreur doit surtout s'expliquer par un penchant très-prononcé chez lui pour toute chose ayant l'avantage ou l'aspect delà nouveauté. 11 était de ces hommes que la nouveauté attire invmciblement, comme il en est d'autres qu'elle épouvante par elle-même. En le suivant de près dans sa vie, on le voit
s'enthousiasmer a^ec la plus grande facilité pour tous les genres d'inventions, industrielles, mécaniques, scientifiques, depuis les spécifiques des charlatans jusqu'aux aérostats, dont la direction préoccupe beaucoup sa vieillesse. Le goût de l'innovation en tout est un des traits les plus saillants de sa physionomie. Or, le drame, qui a perdu aujourd'hui le charme de la nouveauté, apparaissait alors en France sous sa première forme. Ce genre mixte entre la tragédie et la comédie, introduit par La Chaussée et Diderot, très-loué par les uns, trèsattaqué par les autres, n'offrait point de précédents dans notre littérature, et par cela même captivait naturellement un esprit tourné aux découvertes. Ajoutons que, dans l'exécution, ce genre présentait plus de facilité que les deux autres, et l'on comprendra qu'avant de songer à laisser une trace dans la comédie, en rajeunissant ses formes et en étendant ses attributions, Beaumarchais, sans trop s'inquiéter de sa véritable aptitude, se soit précipité avec son entrain ordinaire vers le drame domestique et bourgeois, qui lui semblait un monde inconnu dont Diderot était le Christophe Colomb et dont il espérait devenir le Vespuce.
S'il est vrai, comme l'a dit M. de Donald, que la httérature est l'expression de la société, et cela est vrai surtout de la littérature dramatique *, il n'y a point lieu de
1 '< Le genre dramatique, dit M. Anipère, est partipiilièrement propre à faire connaître l'état moral et social d'un temps ou d'un peuple; il échappe, mieux que tout autre, aux caprices de l'individualité. Quand on compose une pièce de vers, on peut, jusqu'à un certain point, se soustraire à l'action de son siècle et
s'étonner que le brillant théâtre du xvu- siècle n ait pu suffire au siècle suivant. Par la distinction tranchée des genres, des tons et des personnages tragiques ou comiques, par le choix des sujets par la con texture de l'actioR; ce théâtre était la fidèle image d'une société élégance et réglée, oii l'aristocratie de cour donnait partout limpulsion en fait de goût. A mesure que les mœurs aristocratiques s'altèrent, que les rangs commencent à se rapprocher, que les intelligences iciident jusqu'à un certain point à se niveler, ce changenantse traduit au théâtre par la recherche de sujets nouveaux et de combinaisons nouvelles. Tandis que Voltaire et après lui Ducis s'efforcent de modifier plus ou moins l'ancienne tragédie sans la détruire, d'autres dissidents plus audacieux , La Chaussée, Diderot , Sedaine, Beaumarchais, Sébastien Mercier travaillent à fonder sous le nom de comédie larmoyante , ôe tragédie domestique, de comédie sérieuse ou de drame bourgeois, un genre nouveau qui se présente d'abord avec des proportions assez mesquines, qui a grandi depuis sous des inlluences diverses, et qui est devenu ce que nous
peindre d'après sa fantaisie un inonde imaginaire et quelquefois exceptionnel ; mais ce que beaucoup d'hommes réunis doivent voirensemble est ni^cessairement accommodé à leur manière de sentir, l'auteur dramatique et le public sont en présence, en contact ; le second agit sur le premier, comme l'auditoire agit sur l'orateur. > C'est la même idée quia fait dire à M. de Tocqueville, dans son bel ouvrage de la Démocratie en Am. ri que : k Lorsque la révolution qui a changé l'état social et politique d'un peuple commence à se faire jour dans sa littérature, c'est en général par le théâtre qu'elle se produit d'abord et c'est par là qu'elle demeure toujours visible. »
appelons aujourd'hui le drame, c'est-à-dire, en prenant le mot dans son acce[)tion la plus générale , une forme de composition en \ers ou en prose affranchie des règles sévères de l'ancienne législation dramatique.
Cette école des dramaturges du xviii* siècle a enfanté de nombreux ouvrages , et déjà presque tous sont mort; il n'en est guère resté que trois au théâtre : Le Philosophe sans le savoir, de Sedaine, et deux des trois drames de Beaumarchais : Eugénie, qui se joue encore parfois, quoique très-rarement, et la Mère coupable, qui se soutient. Cependant si cette école a été stérile en productions durables; elle n'en a pas moins son importance dans l'histoire du théâtre par les résultats qu'ont [)roduits ses théories et surtout ses critiques. Le mouvement qui s'est manifesté dans la littérature dramatique en France, de 1820 à 1830, sous le nom de romantisme, n'est ni aussi nouveau, ni aussi complètement anglais ou allemand qu'on Ta dit quelquefois ; il a un précurseur au xvin^ siècle, et, quand on l'étudié sous sa première forme, soit dans les doctrines de Diderot, soit dans V Essai sur l'art dramatique de Sébastien Mercier, publié en 1773, soit dans la polémique suscitée par la première traduction générale de Shakspeare en 1776, on reconnaît, à travers de notai^les ditï'érences comme théorie, que tout ce qui a été écrit sous la restauration de plus extravagant ou de plus sensé contre l'ancienne tragédie avait déjà été dit et redit au xvni* siècle. On reconnaît même que si ce premier mouvement d'inno-
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vation, absorbé de 1789 à 1815 par les agitations politiques et les événements militaires de cette période, a reparu ensuite élargi et fortifié sous l'influence d'une étude plus approfondie des théâtres étrangers, il avait lui-même, à son début, exercé sa part d'action sur l'étranger. C'est ainsi qu'on voit Lessing, quo les Allemands considèrent comme l'Arminius qui délivra leur théâtre de l'invasion de la tragédie française, se passionner pour les théories et les critiques de Diderot, dont il a traduit plus d'une page dans sa Dramaturgie', c'est ainsi qu'on voit Goethe faire grand cas des déclamations anti-classiques de Mercier; c'est ainsi enfin qu'on voit la plupart des ouvrages de lecole de Diderot traduits et joués avec succès en Angleterre et en Allemagne. Néanmoins il ne faut pas non plus exagérer, comme l'ont fait quelques écrivains, la valeur de ce romantisme dramatique du xviii^ siècle. Médiocre dans ses œuvres , il est cliétif dans ses doctrines. Au lieu de se prononcer pour un système de liberté réglée par la raison, qui n'exclut rien et qui cherche à tirer i)arti de toutes les beautés de l'ancien système, les novateurs dramatiques du xvni' siècle inventent une lliéorie étroite, pauvre et jalouse, aussi exclusive que la précédente et n'offrant rien de son élévation et de sa grandeur : ce sont des bourgeois qui, froissés d avoir été jusqu'ici baimis du genre sérieux et considérés uniquement comme un gibier de comédie, veulent avoir une tragédie à eux, dans laquelle ils joueront seuls et à leur manière les grands rôles, même en s'appelaut M. le mar-
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quis ou M. le commandeur, et de laquelle ils expulseront à leur tour tout ce qui n'est pas eux. Tel est le sens intime et général de toutes les théories et de tons les drames qui se produisent au xvm* siècle ^
Pour ne parler ici qu'en passant des théories de Ihomme que Beaumarchais proclame son maître, la poétique de Diderot se réduit à introduire, —à côté de la tragédie, une composition qu'il nomme tragédie domestique ou bourgeoise, destinée à peindre des infortunes de bourgeois, — et , à côté de la comédie gaie, une comédie sérieuse, qui me paraît, sauf quelques nuances très-peu nettes, rentrer absoliuuent dans la tragédie domestique. De plus, sans le dire aussi expressément que Beaumarchais, Diderot semble incliner en général pour l'emploi de la prose de préférence aux \'ers, et enfin, sur les deux questions essentielles de Fart dramatique,
1 Un seul ouvrage, qui d'ailleurs n'était point desiiné au ihéà- Ire, se détache de cette masse de drames domestiques et se présente dès 1747 comme l'embryon de ce que nous appelons aujourd'hui le drame historique : c'est le François II du président Hénault, inspiré par la lecture d'une mauv^aise traduction du drame de Henri FI de Shakspeare. Cet ouvrage, qui dépassait les idées du moment, ne fut point apprécié. Grimm, si enthousiaste pour les drames de Diderot, parle avec dédain de François II, qu'il nomme à tort une tragédie historique. Un seul critique du temps, qu'il ne faut pas juger d'après les invectives de "Voltaire, et qui ne manquait ni de sagacité ni de bon sens, Fréron, signale le drame historique en prose du président Hénault comme <. une pièce de théâtre d'une espèce singulière, qui ne rentre point, dit-il, dans l'idée des tragédies en prose de La Motte qui, sans offrir le langage propre de Melpomène et en s'affranchissant de la règle des unités, ne laisse pas d'avoir un intérêt général et une action déterminée.» Fréron ajoute que cet ouvrage lui parait propre à créer un nouveau genre; ce qui était parfaitement vrai.
la question des unités et celle du mélange des tons, ce prétendu novateur se prononce très-formellement pour les unités et s'ex])lique très-vaguement sur l'alliance du style familier et du style noble, c'est-à-dire qu'en enlevant au drame sérieux tout l'idéal, toute l'élévation, toute l'ampleur de la grande tragédie, Diderot lui laisse, à peu de choses près , toutes les entraves dont les inconvénients ont donné quelque importance à ses critiques.
A l'appui de ses théories, Diderot, on le sait, écrivit deux drames, le Fils naturel et le Père de famille. Malgré quelques saillies heureuses, un certain pathos ardent, qui s'élève quelquefois jusqu'à l'éloquence, et un caractère assez réussi, celui du commandeur dans le Père de famille, il est peu d'ouvrages de théâtre qui soient plus confus, plus faibles d'intrigue, plus lourds, plus fatigants par l'emphase conlinue du style, par l'abus de l'interjection, de l'apostroi)he et de la tirade, (jiie ces deux drames, devenus presque ilhsibles'. En
• On est un peu stupéfait aujourd'hui quand ou entend un homme d'esprit tel que Grimm annoncer au monde le Fils naturel coravae un ouvrage sublime destiné à produire une grande révolution. « Les ouvrages de génie ont, dit-il , une marque caractéristique à laquelle il est difficile de les méconnaître; ils portent dans l'esprit et dans le cœur une chaleur inconnue, dus commotions vives, des sentiments non éprouv^'s. Bientôt la fermentation se communique de proche; tout un peuple en est saisi , et les impresssions qui lui en restent sont quelquefois éternelles. C'est par ce moyen qu'un seul homme qui paraît au milieu des ténl'bres , les dissipe souvent par son seul génie, éclaire et échauffe tout son siècle, et porte sa nation à un degré de lumière et de perfection auquel elle n'aurait jamais atteint sans lui, ou qu'elle n'aurait du moins pu atteindre qu'après des
sorlant d'une conversation avec Diderot, Voltaire disait de lui : « Cet homme n'est pas fait pour le dialogue. » La justesse du mot de Voltaire perce à chaque page de ses drames : ce ne sont jamais les personnages , ce n'est ni Sophie, ni Constance, ni Dorval, ni Germeuil, ni Saint-Albin qui ont la parole, c'est le philosophe Diderot qui disserte sur l'amour, sur le céhbat, sur les couvents, sur la vertu, sur l'égalité des conditions, — et cet écrivain , si spirituel parfois dans ses Salons ou dans ses lettres àM"° Voland, qui, dans ses théories dramatiques, montre souvent un sentiment heureux de la simphcité du génie grec ; qui, après Fénelon , fait ressortir assez bien ce qu'il y a parfois de trop tendu dans le langage des héros de Corneille ; ce critique enfin, si prompt à apercevoir la paille dans le dialogue des grands tragiques du xvii* siècle, ne voit pas la poutre qui est dans le sien. Le jeune et vertueux Dorval, causant, par exemple, avec la jeune et vertueuse Constance , qu'il hésite à épouser, de crainte d'avoir des enfants qui deviendront les suppôts ou les victimes du fanatisme, lui tient un beau discours qui commence ainsi : « Constance, je ne suis point étranger à cette pente si générale et si douce qui entraîne tous les êtres et qui les porte à éterniser leur espèce, etc. » Dans un autre
siècles de travaux et de recherches. Aussi, ja?Tiais ouvrage de génie , n'a paru sans causer quelque révolution. M. Diderot vient de donner un ouvrage qui a produit dans le public tous les efl'els dont je viens de parler. » Ainsi parlait Grimm en 1757 (Coirespondance littéraire). Qui a lu de nos jours, à moins d'être professeur ou critique , et comme tel obligé de tout lire, quia lu le Fils naturel?
ouvrage du même auteur, dans une composition dialognée, intitulée l'Humanité ou le Tableau de l'indigence, une pauvre femme dit à son mari : « Nous n'avons plus de bois pour réparer le peu de chaleur naturelle que nous laisse le ciel irrité. » Diderot appelait cela rétablir le naturel dans le dialogue.
Après Diderot et avant Beau marchais, un esprit doué de qualités qu'on trouve rarement unies, surtout au xviiie siècle, un esprit délicat, pénétrant, judicieux et naïf, d'une ingénuité aimable et souvent profond/î, Sedaine, sans écrire aucune théorie, avait tiré du genre préconisé, mais assez mal défini par l'auteur du Fils naturel, tout ce que ce genre était capable de produire, et il avait fait jouer en 1765, avec un très-grand succès, le Philosophe sans le savoir, le seul ouvrage vraiment remarquable qu'ait produit l'école de Diderot. Aussi ce dernier disait-il avec candeur en parlant de Sedaine : «Cet homme me coupe l'herbe sons le pied. » En eÉFet, le drame simple, gracieux, attachant, de Sedaine, tuait les drames sentencieux, ampoulés et confus de Diderot.
C'est à ce moment que Beaumarchais entre dans la carrière, en 1767, à trente-cinq ans, après avoir expérimenté la vie sous toutes ses faces, et persuadé à tort que son talent le destinait au genre sérieux, dont il expose à son tour la théorie dans la préface du drame d'Eugénie. Cette théorie est en général empruntée à celle de Diderot, pour qui l'auteur d'Eugénie professe l'admiration la plus vive; elle est présentée dans un style moins clialeureux et plus incorrect que le style de Di-
im BEAUMARCHAIS
derot, mais avec plus de précision, de netteté et de méthode. On en saisit mieux les points principaux. Sans adopter la classification trop subtile des quatre genres dramatiques inventée par son maître, Beaumarchais plaide pour l'introduction du drame sérieux, « qui tient le milieu, dit-il, entre la tragédie héroïque ei la comédie plaisante. » Le premier, je crois, des dramaturges du temps, il intitule sa pièce drame '. Le drame, suivant lui, doit être écrit en prose; il doit être consacré à peindre des situations tirées de la vie ordinaire : « le dialogue doit être simple et se rapprocher autant que possible de la nature ; sa véritable éloquence est celle des situations, et le seul coloris qui lui soit permis est le langage vif, pressé, coupé, tumultueux et vrai des passions. » Diderot maintenait les trois unités : son disciple n'en dit rien, il ne parle pas davantage du mélange des tons, et c'est ce drame ainsi conçu qu'il présente comme supérieur à la tragédie et à la comédie. Que cette sorte de composition ait sa valeur au-dessous de la tragédie, du véritable drame et de la comédie, cela se peut admettre; la popularité que ce genre domestique a acquise depuis, prouve qu'il est entré dans nos mœurs et dans nos goûts; mais ce qui représente bien l'esprit du temj)S, c'est l'importance exagérée que l'auteur à' Eugénie attache à une conception dramatique aussi maigre, qui lui semble appelée à éclipser toutes les autres. Il est assez plaisant d'abord de
1 Les deux drames de Diderot et celui de Sedaine étaient encore intitulés comédies.
voir Beaumarchais toujours tout entier à la préoccupatwn du moment, et ne se doutant pas encore de sa véritable vocation, s'évertuer à prouver que le genre plaisant, c'est-à-dire la comédie, offre beaucoup moins d'intérêt que le genre sérieux; que la moralité du genre plaisant est ou peu profonde ou nulle, et même inverse de ce qu'elle devrait être ; en un mot , que la comédie est de sa nature essentiellement immorale ;, ce qui ne l'empêchera pas, dix-sept ans plus tard, dans «a pré&ice du Mariage de Figaro, de reprendre la thèse au rebours, en cherchant à prouver que le genre plaisant de sa pièce est surtout essentiellement moral. Quant au genre héroïque, c'est-à-dire à la tragédie, Beaumarchais en fait très-peu de cas. Ce quil y a en lui de prosaïque et d'un peu vidgaire perce dans ses appréciations du théâtre antique; très-inférieur sur ce pointa Diderot, il n'aperçoit dans le drame grec que le dogme de la fatalité qui le révolte ; il ne sait y reconnaître ni la beauté grandiose et harmonieuse des figures, ni l'admirable expression des sentiments généraux du cœur humain. Le mot classique, qu'il emploie peut-être le premier dans le sens de l'ironie, semble pour lui, comme la très-finement remarqué M. Sainte-Beuve, synonyme de barbare; ainsi il dira: a Si quchiu'un est assez barbare, assez classique, pour soutenir la négative, etc. » Beaumarchais ne se trompe pas moins sur la nature de l'illusion dramatique , et en cela, comme en beaucoup de choses, il est plongé jusqu'aux oreilles dans le courant desidé-esde son siècle. Le siècle précédent ne voulait
prendre au sérieux sur la scène que les rois et les héros : Fauteur d'Eugénie refuse rigoureusement aux héros et aux rois le droit de figurer dans le drame sérieux; suivant lui, ils n'excitent point un véritable intérêt ; leurs infortunes, étant exceptionnelles, n'agissent pas sur notre cœur. « C'est notre vanité seule, dit-il, qui trouve son compte à être initiée dans les secrets d'une cour superbe; le spectateur est surtout sensible aux malheurs d'un état qui se rapproche du sien , » c'est-à-dire qu'un marchand qui va déposer son bilan est plus dramatique qu'un souverain déchu , ou un guerrier qui vient de perdre une bataille.
Après avoir exclu les héros et les rois, Beaumarchais exclut naturellement les grands faits de lliistoire, et entre autres arguments à l'appui de sa thèse, il en donne d'assez bizarres, qui ne prouvent guère qu'une chose : c'est qu'en 1767 il n'était pas prophète, «Que me font à moi , dit-il, sujet paisible dun état monarchique du îviii^ siècle, les révolutions d'Athènes et de Rome?... Pourquoi la relation du tremblement de terre qui engloutit Lima et ses habitants à trois mille lieues de moi me trouble-t-elle, lorsque celle du meurtre juridique de Charles l ' commisà Londres ne fait que m'indigner ? C'est que le volcan ouvert au Pérou pouvait faire son explosion à Paris, m'ensevehr sous ses ruines, et peutêtre me menace encore, au heu que je ne puis jamais appréhender rien d'absolument semblable au mallieur inouï du roi d'Angleterre. »
La même erreur sur l'illusion théâtrale qui porte
l'auteur d'Eugénie à rétrécir ainsi le domaine du drame et à en faire le calque servile de la réalité la plus commune, le conduit à préférer la prose au vers. Peut-être aussi son motif pour supprimer le vers est-il involontairement tiré de la fable du Renard et les Raisins. Il est à remarquer, en effet, que presque tous ceux qui ont paru plaider contre la poésie, depuis Fénelon, qui, dans sa Lettre à V Académie, insiste beaucoup sur les inconvénients de la rime, jusqu'à Diderot et Beaumarchais, tous apportaient dans la question la partialité de l'orfèvre, ou plutôt de l'homme qui n'est pas orfèvre. Ils écrivaient en prose et ils médisaient du vers'. Les novateurs dramatiques les plus audacieux de nos jours, tout en essayant avec plus ou moins de bonheur de briser l'allure majestueuse de l'alexandrin tragique , se sont accordés tous avec raison pour maintenir l'emploi du vers dans le drame. «C'est une des digues les plus puissantes, écrivait en 1829 M. Victor Hugo, contre l'irruption du commun, qui, ainsi que la démocratie, coule
toujours à pleins bords dans les esprits L'idée,
trempée dans le vers, prend soudain quelque chose de plus incisif et de plus éclatant; c'est le fer qui devient acier. » Rien de plus juste, et Montaigne ne pensait pas autrement, quand il disait, dans un style non moins coloré : «J'aime la poésie d'une particulière inclination; car, tout ainsi que la voix, contrainte dans l'étroit canal d'une trompette, sort plus vive et ])lus forte, ainsi me
I La Motte seul peut-être fait exception : il plaidait pour la prose, et ce qu'il a écrit de mieux est une tragédie en vers.
semble-t-il que la sentence pressée aux pieds nombreux de la poésie s'élance plus brusquement et me fiert d'une plus vive secousse. »
Les théories de Diderot et de Beaumarchais sur le drame présentent donc quelque intérêt comme ayant donné naissance à un système plus large, qui^ sans avoir tenu tout ce qu'il promettait, a du moins rendu quelque vitalité à notre théâtre ; mais ces théories sont loin encore, on le voit, de répondre à l'idée que nous nous faisons d'un drame grandiose, varié, libre, réglé par le bon sens dans sa liberté, où l'auteur s'inspire à volonté de l'histoire, de la poésie ou de la vie ordinaire, et embrasse , comme dil M. Giiizot, « toutes ces conditions sociales , tous ces sentiments généraux ou divers, dont le rapprochement et l'activité simultanée forment aujourd'hui pour nous le spectacle des choses humaines*. »
Le drame d'Eugénie se ressent de la mesquinerie des doctrines de l'auteur. Il y a des parties faibles dont la couleur est aujourd'hui absolument fanée. Cependant, soit pour l'action, soit pour le dialogue , cet ou vrage est , à mon avis , très-supérieur aux drames de Diderot. Sans avoir la naïveté persi)icace et colorée de Sedaine, Beaumarchais, en professant, comme Diderot, la théorie du naturel, pratique au moins cette théorie un peu mieux que lui. Fréron, sévère, d'ailleurs, pour ce drame, reconnaît lui-même que les trois premiers actes sont dialogiiés avec précision et vérité. Il y a déjà
1 Sltakspcare et son temps, p. 178.
dans Beaumarchais une veine de facilité vive et limpide qui résiste à l'invasion de l'emphase et de la sensiblerie. Cependant, comme Eugénie est loin d'être un chefd'œuvre, il s'agit pour nous bien moins d'analyser ici la pièce en détail que d'étudier l'auteur, soit dans l'ouvrage même, soit dans le mouvement très-actif et très- varié auquel il se livre pour en assurer le succès.
L'instinct d'opposition aux privilèges sociaux, instinct aiguisé chez Beaumarchais par les nombreux déboires dont nous avons suffisamment parlé , se manifeste déjà dans le drame d'Eugénie, dont le manuscrit très-audacieux fut notablement modifié par la censure. On sait que, dans la pièce, telle qu'elle a été jouée et publiée, la scène se passe en Angleterre, à Londres. Eugénie, fille d'un gentilhomme du pays de Galles, se croit la femme de lord Clarendon, neveu du ministre de la guerre, qui Va indignement trompée par un faux mariage, où son intendant jouait le rôle de chapelain, et qui se prépare à épouser une riche héritière au moment où sa victime arrive à Londres. La donnée ainsi conçue est déjà un peu singulière; cependant, en Angleterre, le mariage n'étant point soumis à des formahtés aussi graves qu'en France, elle n'est pas absolument inadmissible; c'est un fait analogue qui forme le nœud du roman de Goldsmith , le Vicaire de Wakefield. Mais ce n'était pas en Angleterre que Beaumarchais avait d'abord placé l'action de son premier drame : c'était en France, à Paris, et au xviii' siècle. Dans le manuscrit, lord Clarendon s'appelle le marquis de Rosempré ; il est égale-
ment qualifié neveu du ministre de la guerre, et il a trompé, par un faux mariage, à l'aide d'un domestique déguisé en prêtre, la vertueuse ûlle du baron de Kerbalec, gentilhomme breton. Le fait ainsi présenté était passablement injurieux, fort invraisemblable, el, atout prendre, la censure rendit service au drame même en obligeant l'auteur à transporter la scène en Angleterre. C'est pourtant ce manuscrit^, changé seulement quelques jours avant la représentation, qui servait aux nombreuses lectures que Beaumarchais faisait de son premier ouvrage afin d'en préparer le succès, et, parmi les grands seigneurs qui assistent à ces lectures, je n'en vois qu'un, le duc de Nivernois, qui très-poliment se récrie contre l'improbable scélératesse du faux mariage.
Je viens de dire que Beaumarchais travaillait de toutes ses forces à se préparer un succès; nous ne sommes pas, en effet, en 178-i, au temps du Mariage de Figaro, où l'auteur n'a qu'à tenir en haleine la fiévreuse impatience d'un public qui attend sa pièce comme le plus extraordinaire des événements. Nous sommes en 1767 , Beaumarchais est complètement inconnu comme écrivain; c'est un homme d'affaires et de plaisir qui a su se pousser un peu à la cour, dont on l)arle très-diversement, et que les gens de lettres sont assez disposés à accueillir comme l'ont accueilli les courtisans, c'est-à-dire comme un intrus. De là, pour lui, nécessité d'aller au-devant de la curiosité, qui ne viendrait pas d'elle-même, de la provoquer, de l'exciter, et de se ménager dans tous les rangs des preneurs
et des appuis. C'est ce qu'il fait avec cette variété de tons et d'attitudes qui le distingue. Quand il s'agit, par exemple, d'obtenir pour son drame une lecture cliez Mesdames de France^, il pose en homme de cour qui veut bien condescendre à s'occuper de littérature dans l'intérêt de la vertu et des bonnes mœurs. Il s'adjuge d'avance une célébrité qu'il n'a pas encore, et en somme paraît doué d'une présomption rare ; voici son épître :
« Mesdames , a Les comédiens français vont représenter dans quelques jours une pièce de théâtre d'un genre nouveau, et que tout Paris attend avec la plus vive impatience. Quelques ordres que j'eusse donnés aux comédiens, en leur faisant présent de l'ouvrage, de garder un profond secret sur le nom de l'auteur, dans leur enthousiasme maladroit, ils ont cru me rendre ce qu'ils me devaient en transgressant mes ordres, et ils m'ont sourdement fait connaître à tout le monde. Comme cet ouvl'age, enfant de ma sensibilité, respire l'amour de la vertu et ne tend qu'à épurer notre théâtre et en faire une école de bonnes mœurs, j'ai cru que je devais, avant que le public le connût davantage, en offrir un hommage secret à mes illustres protectrices. Je viens donc, Mesdames, vous prier d'en entendre la lecture en particulier. Après cela, quand le public me porterait aux nues à la représentation, le plus beau succès de mon drame sera d'avoir été honoré de vos larmes comme son auteur l'a toujours été de vos bienfaits. »
Avec le duc dOrléans, grand- père du roi Louis-Piiilippe, prince qui aimait et qui appréciait les gens de lettres, Beaumarchais est plus modeste.
« Monseigneur, écrit-il, la maladie de Préville, qui retarde encore de huit jours la représentation d'Eugénie , nouveau drame en cinq actes, me donne la possibilité de faire à Votre Altesse l'hommage d'une lecture, si elle en est tant soit peu
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curieuse. Je sais, Monseigneur, qu'on vous a dit assez de mal de l'auteur et de Touvrage. Le premier est un objet trop peu important pour que j'aie l'indiscrétion d'en entretenir Votre Altesse ; je me borne à désirer de lui donner des notions plus cei'taines sur le second, contre lequel beaucoup de gens sont déchaînés^ quoique peu de personnes le connaissent. Vous serez moins étonné. Monseigneur, de ma hardiesee à vous prier d'être mon juge d'avance, lorsque vous saurez que la pièce court le danger de ne pouvoir être entendue au tbéàtre, et qu'il y a cinquante louis de distribués à cinquante étourneaux pour aller au parterre assurer sa chute sans l'écouter le jour de la première représentation. M. le duc de Noailles me dit là-dessus hier : Tant mieux, c'est qu'ils en pensent du bien. Mais moi, qui tremble, je fais comme les malheureux qu'on persécute injustement sur la terre. Je lève les mains au ciel et je cherche justice et protection parmi les dieux... Peutêtre tirerai-je un double avantage de ma démarche : c'est que le drame qui m'a servi de délassement au milieu d'occupations plus sérieuses, et qui doit faire plus d'honneur à la sensibilité de mon cœur qu'à la force de mon esprit, ramènera Votre Altesse à prendre de moi une meilleure opinion que celle qu'on a voulu lui donner, et la portera à recevoir avec bonté les assurances du profond respect avec lequel je suis de Votre Altesse, etc..
Avec le duc de Noailles, auquel il avait lu sa pièce, et
qui lui avait témoigné de l'inlérèt, Beaumarchais pose
en homme d'État qui a manqué sa vocation.
c< Ce n'est qu'à la dérobée, Monsieur le duc, que j'ose me livrer au goût de la littérature. Quand je cesse un moment de gratter la terre et de cultiver le jardin de mon avancement, à l'instant tous mes défrichements se couvrent de ronces, et c'est toujours à recommencer. Une autre de mes folies à laquelle j'ai encore été forcé de m'arracher, c'est l'étude de la politique, épineuse et rebutante pour tout autre, mais aussi
attrayante qu'inutile pour moi. Je l'aimais à la folie : lectures, travaux, voyages, observations, j'ai tout fait pour elle : les droits respectifs des puissances, les prétentions des princes par qui la masse des hommes est toujours ébranlée, l'action et la réaction des gouvernements les uns sur les autres, étaient des intérêts faits pour mon àme. Il n'y a peut-être personne qni ait autant éprouvé que moi la contrariété de ne pouvoir rien voir qu'en grand, lorsque je suisleplus petit des hommes: quelquefois même j'ai été jusqu'à murmurer, dans mon humeur injuste, de ce que le sort ne m'avait pas placé plus avantageusement pour les choses auxquelles je me croyais propre, surtout lorsque je considérais que la mission que les rois et les ministres donnent à leurs agents ne saurait leur imprimer la grâce de l'ancien apostolat, qui faisait tout à coup des hommes éclairés et sublimes des plus chétifs cerveaux. »
Beaumarchais avait su également intéresser au drame d'Eugénie la fille du duc de Noailles, la comtesse de Tessé, personne spirituelle et aimable, qui avait discuté avec lui le caractère de l'héroïne, et à laquelle il répond avec un mélange assez hétérogène de subtiUté romanesque et de galanterie tant soit peu impertinente, qui me paraît encore un signe de l'homme et du temps.
« J'ai été vivement touché. Madame la comtesse, de votre aimable politesse, si éloignée delà stérile et minutieuse civilité dont on se régale à la ville, et qui ne montre qu'un fade supplément à la bienfaisance de l'âme, source de toute hournêteté :
« Qu'il est facile à la grandeur D'imposer des lois à noire âme!
Un coup-d'œil soumel noire cœur, Une politesse l'enflamme.
« Raisonnons maintenant sur vos réflexions : elles ont fermenté dans ma tête, je m'en suis occupé, et si je reste
attaché (pardon) à la situation où je mets dans la bouche d'Eugénie qu'elle se méprise tout haut d'aimer un perfide, mais que, si elle a le courage de le mépriser vivant, rien ne pouria l'empêcher de le pleurer mort , etc ; si j'y reste attaché, dis-je, c'est que tous mes efforts pour me ranger à votre avis n'ont pu me dépersuader que la magnanimité du repentir et l'aveu public et libre que le coupable fait d'une faute quelconque, non-seulement est au-dessus du mal, mais encore au-dessus de la honte de l'aveu. Tourmentée, déchirée par une passion qu'elle déteste, qu'est-ce qu'Eugénie m'apprend par son aveu? Qu'il semble qu'elle renferme deux âmes : l'une faible, presque charnelle, attachée à son séducteur, entraînée vers lui par un mouvement d'entrailles dont on ne se défend guère contre un perfide aimable dont on est enceinte; et l'autre, âme sublime, élevée, tout esprit, toute vertu, méprisant et foulant aux pieds la première, et surtout l'accusant en public et la couvrant de honte sans ménagement. L'effet de ce combat est certain : il faut qu'il tue Eugénie ou détraque entièrement la faible machine, théâtre de ce conflit de puissance. Eh bien ! il le fera 3 elle sentira les angoisses de la mort ; mais l'àme sublime ne cédera pas à l'àme sensible, et voilà mon héros. Je souhaite que ce commentaire, peut-être plus embrouillé que le texte, vous paraisse expliquer la chose ; mais telle est la métaphysique du cœur que plus on veut la définir, plus on s'éloigne de l'assentiment rapide et vrai qui nous la fit apercevoir et nous y arrêter au premier coup d'œil. Permettez-moi, je vous prie, une petite citation à ce sujet, dont la forme sauvera la liberté du fond: mais, lorsqu'il est question de cœur, on sent assez que c'est de tendresse et de plaisir qu'on veut parler. Un jour, dans le délire d'une faveur innocente que j'avais reçue d'une femme très-sage (c'était un baiser), je veux chanter ce qui se passe en moi : les idées se pressent, s'accumulent, mou esprit veut se monter au ton de mon cœur; mais l'impression qui reste d'un baiser délicieux n'est pas de son ressort; le trouble qui m'agite est composé de mille choses que je ne puis exprimer.
Enfin, épuisé de fatigue, et ne trouvant rien qui me satisfasse, je renonce à mon projet, et je m'écrie :
« Oh! doux eiïet du baiser de Thémire, Je vous ai trop senti pour vous décrire '.
Et la pièce file. iMa verve, ouverte par ce premier effort, me fait bavarder longtemps sur ce sujet; mais la vérité m'était échappée d'abord : c'est qu'on définit mal ce qu'on sent trop vivement.
« Je suis, madame la comtesse, etc.
« De Beaumarchais. »
Parmi les suffrages que Beaumarchais tenait à se ménager d'avance, il plaçait avec raison au premier rang celui du duc de Nivernois, personnage considéralile et en même temps esprit fin, élégant, cultivant lui-même les lettres avec succès, membre de l'Académie française, et dont la bienveillance avait du prix pour un débutant dans la carrière littéraire. L'auteur d'Eugénie lui avait lu son drame et lui demandait très-humblement SCS observations. Voici la réponse du duc ; elle est empreinte de cette urbanité alîectueuse dont la tradition s'est peut-être un peu perdue chez les grands seigneurs, si tant est qu'il y ait encore des grands seigneur.^. N'oublions pas 'que Beaumarchais n'avait alors aucime renommée, que le duc de Nivernois le connaissait à p.cinc et n'avait nul besoin de lui.
« Le 20 janvier, 1767.
« Je suis très flatté. Monsieur, lui écrit-il, de la confiance dont vous voulez bien m'honorer. Ce serait en abuser que d'oser
3 La copie de cette lettre que j'ai sous les yeux ne contient que ces deux premiers vers.
VOUS communiquer des observations faites d'après une lecture rapide el unique. Si vous croyez que les réflexions de ma vieille expérience puissent vous être bonnes à quelque chose, il faudrait que vous eussiez la bonté de m'envoyer votre manuscrit pour que je pusse U lire seul, attentivement, sans illusion ni distraction; mais, Monsieur, je dois vous dire, non pas avec modestie, mais avec sincérité, que je ne me trouve guère digne d'être consulté, et qu'en vous offrant mes avis, dont je sens le peu de valeur, je n'ai d'autre intention que de répondre à votre politesse et à la confiance que vous voulez bien m'accorder.
(i J'ai l'honneur d'être très-parfaitement, Monsieur, etc.
a Le duc de Niveunois. »
. L'auteur envoie son manuscrit, qui lui revient au bout de deux jours avec plusieurs pages de critiques délicates et judicieuses sur les situations, sur les caractères, sur le style de la pièce. Beaumarchais ne tira pas profit de tout : il lui eût fallu refaire son drame six jours avant la première représentation ; mais les observations du duc de Nivernois lui furent très-utiles, elles lui indiquaient d'avance les côtés faibles sur lesquels allait se porter la critique. Le duc combat d'abord Fidée d'un faux mariage à l'aide de domestiques travestis, comme un crime improbable en France, et dont la représentation est impossible. Il proposait d'y substituer divers moyens propres à rendre excusable la situation d'Eugénie, qui fait le principal intérêt de la pièce. Malheureusement, cela eût exigé un remaniement général, el c'est alors que Beaumarchais, pressé d'un autre côté par la censure, prend le parli de transporter la scène en Angleterre. Le défaut capital du drama
^'Eugénie, défaut dont Grimm va triompher tout à l'heure, en traitant fort mal la pièce et l'auteur, est parfaitement saisi par le duc de Nivernois. « J'avoue, jcrit-il, que j'ai toutes les peines du monde à me prêter au rôle du marquis (le séducteur, devenu à la représentation lord Clarendon). Dans le premier acte, c'est un franc scélérat, avec réflexion et sans remords; il a trompé une fille de condition par un faux mariage, il la laisse grosse, il veut en épouser une autre, et c'est cet homme qui doit trouver grâce devant Eugénie, qu'on excuse et qui intéresse LU faudrait bien des préparations pour arriver à ce but. » Et le duc de Nivernois en indique quelques-unes. C'était là, en effet, tout le problème : trouver le moyen de rendre un séducteur de ce genre assez intéressant pour qu'une personne aussi distinguée qu'Eugénie par la noblesse et la délicatesse des sentiments puisse, après la découverte du crime, aimer encore le coupable et lui faire grâce sans que son caractère à elle soit faussé. Beaumarchais n'avait pas assez compris cette difficulté : sur les o|Dservations du duc de Nivernois , il ajouta quelques touches au caractère du séducleur, il renforça un peu dans ce rôle Ihésitation, les remords, les circonstances atténuantes, qui étaient à peine indiquées; mais le drame resta toujours défectueux à cet égard , et la bassesse de Clarendon , travaillant jusqu'au dernier moment à tromper Eugénie, qui se croit sa femme, tandis qu'il se prépare à un second mariage, rendait impossible la scène de la réconciliation.
Les critiques du duc de Nivernois, quant au style, furent plus utiles à l'auteur d'Eugénie. Je vois, en comparant le manuscrit à la pièce imprimée, que Beaumarchais eut le bon esprit de s'y conformer très-docilement. Il s'agissait en effet ici de faire dialoguer des personnes de condition; le style devait être naturel, mais jamais trivial ; il ne devait pas davantage être guindé : or cette juste mesure entre la vulgarité et l'afl'ectation n'est pas, on le sait, la qualité dominante du style, d'ailleurs si animé, de Beaumarchais. Dans le manuscrit, par exemple, au moment où Eugénie se plaint de ne pas voir arriver le marquis de Rosempré (ou lord Clarendon), sa tante lui répondait : c< Ses devoir-s ne lui permettent pas de quitter la cour à voire coup de sonnette. » Le duc de Nivernois proteste contre le coup de sonnette ; Beaumarchais s'empresse avec raison de le supprimer. Plus loin, la tante, personne un peu brusque, en entendant rentrer son frère, le père d'Eugénie, qui n'est pas moins impétueux que sa sœur, disait : « Reconnaissez mon tonnerre de frère au vacarme qu'il fait en rentrant. » — « On pourrait se passer, écrit le duc, de cette expression pour le moins hasardée, » et Beaumarchais renonce à son tonnerre de frère. Ailleurs, la tante, irritée contre ce frère qui vient d'accabler Eugénie de reproches sanglants, l'apostrophait en ces termes : « Courage, homme des bois, ne garde plus de mesure, presse toi, prends un couteau, égorge ta fille. » — « Si nous étions ce couteau? écrit doucement le duc de Nivernois. Je retrancherais aussi homme des bois, qui est une manière de
singe peu propre à être mis en apostrophe. » — Nonseulement Beaumarchais fait les retranchements indiqués, mais il radoucit considérablement cette scène, qui était trop forcée. Parmi ces nombreuses critiques de détail, dont je n'indique qu'une très-faible partie, une seule n'est pas acceptée par Beaumarchais. Le duc de Nivernois repousse le mot guet-apens, qu'il déclare un mot suranné. Beaumarchais le maintient, et il a raison, car c'est le seul qui rende l'idée qu'il veut exprimer, et ce mot n'est point suranné'.
Autant Beaumarchais est docile aux observations d'un duc spirituel et lettré, autant il est rétif avec la censure, qui, à la vérité, s'inquiète plus des hardiesses de pensée que des négligences de style. Après avoir bien bataillé avec elle, le jour même de la première représentation d'Eugénie, il reçoit une lettre du censeur, qui a eu le malheur de laisser passer une énormité « dont le wiagistrat, dit-il ( le heutenant-général de police) , s'est aperçu. » Peut-être le censeur se cache-t-il ici derrière le magistrat, qui probablement n'avait guère le temps de lire la pièce d'un auteur inconnu, comme l'était alors Beaumarchais. Ce censeur est un homme destiné à re-
* Le duc de Nivernois oublie de relever d'autres négligences plus réelles, ce me semble, et qui sont restées dans la pièce imprimée. Par exemple , le père d'Eugf'nie déclare à sa sœur qu'il va se jeter aux pieds du roi en demandant justice. «J'ouvrirai mon habit, dit-il, il verra mon estomac, mes blessures.» Estomac ici me paraît plus suranné que guetapens. 11 n'eût passé qu'au XVI* siècle ou au commencement du xviie^ il était alors synonyme de poitrine et de cœur, c'est ainsi que le poëte Hardy dans sa pièce de Théagène et Chariclée a écrit le vers suivant : « Sa prière fendrait l'estomac d'une roche.»
cevoir un jour de la main de l'auteur d'Eugénie de rudes étrivièreset la célébrité la plus désagréable; c'est Marin, le fameux Marin du procès Goëzman,qui, à en juger par la lettre dont nous venons de parler, vivait alors en assez bonne intelligence avec son futur ennemi. Tout ce que le censeur obtint de Beaumarctiais, ce fut unléger changement dans une phrase soulignée comme dangereuse : « Le règne de la justice naturelle commence où celui de la justice civile ne peut s'étendre. » L'auteur modifia ce passage ainsi : «La justice naturelle reprend ses droits partout où la justice civile ne peut étendre les siens. »Le sens restait le même, et la phrase y gagnait comme construction.
Enfin Beaumarchais fit sa première apparition devant le public. Son drame fut joué pour la première fois, non pas le 25 juin, ainsi qu'on l'a écrit par erreur dans toutes les éditions de ses œuvres, mais le 29 janvier 1767, €omme cela est constaté par sa correspondance et par ce passage de ï Année littéraire de Fréron : » Eugénie, jouée pour la première fois le 29 janvier de cette année, fut assez mal reçue du public, et même cet accueil avait trDut l'air rl'une chute ; elle s'est relevée depuis avec éclat, moyeanant des retranchements et des corrections; elle a longtemps occupé le public, et ce succès fait beaucoup d'honneur à nos comédiens '. » On voit que c'est également par erreur qu'on a écrit souvent que ce début de Beaumarclmis ne fut pas heureux. Sans vouloir comparer les deux pièces, il arriva à Eu-
1 Année Ultér aire, 1767, tome VIII, page 309.
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génie ce qui devait arriver plus tard au Barbier de SéviUe. Les deux derniers actes compromirent un instant lesuccèsdes trois premiers. C'est dans ces deux derniers actes que l'auteur^ copiant presque littéralement le fond d'une nouvelle du Diable boiteux de Le Sage {le Comte deBelflor), faisait tomber des nues le frère d'Eugénie, sauvé par le séducteur de sa sœur, obligé de le provoquer ensuite, et dont la présence commençait ea quelque sorte une nouvelle pièce remplie de confusion et de longueurs. Entre la première et la seconde représentation, Beaumarchais retoucha beaucoup les deux derniers actes ; ils restèrent toujours faibles, mais ce changement suffit pour mettre en relief les trois premiers qui contenaient de belles parties, annonçant déjà on rare talent de mise en scène et de dialogue ; le troisième acte notamment était très-dramatique et produisit un grand effet. Le jeu distingué, décent et émouvant d'une jeune et aimable actrice, JF'^Doligiiy, quireprésentait Eugénie, ne contribua pas peu à sauver ce drame et à le faire triompher avec éclat du danger qui l'avait menacé à la première représentation '.
* C'est encore M"^Doligny qui, huit ans plus tard, créa avec un granj succès le rôle de Rosine dans le Barbier de Seviïïe. Beaumarchais lui réservait le rôle de la comtesse Almaviva dans le ^fariage de Figaro, lorsqu'elle se retira du théâtre, en 1783, laissant le souvenir d'un talent plein de charme et (ce qui était rare alors, sans être devenu très-commun aujourd'hui) une réputation de moralité irréprochable confirmée par tous les témoignages contemporains. On sait que l'ausière Fréron fut envoyé au Forl'Evt'que pour avoir opposé un peu brutalement la sagesse trèsconnue de M"* Doligny aux légèretés de M'" Clairon. Beaumarchais avait beaucoup d'estime et d'affection pour M"' Doligny,
L'auteur d'Eugénie gagna donc son procès auprès du public, mais il trouva plus de sévérité chez les ciitiques du temps, qui semblent en général assez mal disposés pour ce nouveau venu, « Cet ouvrage, dit Grimm en parlant à! Eugénie, est le coup d'essai de M, de Beaumarchais au théâtre et dans la littérature. Ce M. de Beaumarchais est, à ce qu'on dit, un homme de près de quarante ans (il en avait trente-cinq), riche, propriétaire d'une petite charge à la cour, qui a fait jusqu'à présent le petit-maître, et à qui il a pris fantaisie mal à propos de faire l'auteur. Je n'ai pas l'honneur de le connaître, mais on m'a assuré qu'il était d'une suffisance et d'une fatuité insignes. » Ailleurs, le même Grimm dit, à propos du second drame de Beaumarchais et par allusion à l'origine de l'auteur : «Il valait bien mieux faire de bonnes montres qu'acheter une charge à la cour, faire le fendant et composer de mauvaises pièces, a Ce ton ne respire point la sympathie, et il faut bien reconnaître que la réputation de fatuité dont jouissait Beaumarchais n'était pas précisément volée; mais Grimm, le plus présomptueux des hommes, qui mettait du blanc et du rouge comme une vieille coquette, et qui, non moins roturier que l'auteur d'Eugénie, se faisait appeler le baron de Grimm gros comme le bras *;
dontj'ai retrouvé quelques lettres d'un ton distingué et qui confirment très-bien l'idée qui nous eat restée d'elle. Le ton de Beaumarchais est d'un ami affectueux, enjoué^ sans aucune nuance de galanterie. Cette gracieuse actrice épousa un littérateur estimable, M. Dudoyer.
* Grimm avait obtenu à la vérité un diplôme de baron du Saint- Empire ; mais Beaumarchais n'avail-il pas aussi son diplôme de
Grimm reprochant à Beaumarchais sa suffisance et sa roture, nous donne un spectacle aussi récréatif que celui de Diderot prétendant rétabhr le naturel au théâtre a\ec la pi'ûse du jPère de Famille. Les observations de Grimm sur le drame d'Eugénie ne manquent d'ailleurs ni de sens ni d'esprit; seulement elles sont d'un homme déterminé à sabrer la pièce et l'auteur. Son pj'onostic sur Beaumarchais vaut la peine d'être enregistré, a Cet homme, dit-il, ne fera jamais rien, même de médiocre. Il n'y a dans toute la pièce qu'un sjul mot qui m'ait plu: c'est au cinquième acte, lorsque Eugénie, revenue d'un long évanouissement, rouvre les yeux et trouve Clarendon à ses pieds; elle se rejette en arrière et s'écrie : J'ai cru le voir ! Ce mot est si bien, il détonne si fort du reste (sic), que je parie qu'il n'est pas de l'auteur.» Quel équitable juge que ce Grimm !
Reste à se demander comment un dédain si tranchant pour un drame de l'école de Diderot, plus intéressant que ceux du maître, se pouvait concilier cliez Grimm avec la ridicule admiration qu'on l'a vu professer pour le Fils naturel. Le fait, hélas! s'expHque aisément. Diderot était l'intime ami de Grimm, et le Fils naturel parut avec une dédicace à Grimm. Comment l'ouvrage n'aurait-il pas été subhme?
Le nouvelliste anonyme du recueil de Bacliaumont se contente d'annoncer Eugénie, en se livrant sur la personne de l'auteur à ces insinuations odieuses qui
secrétaire du roi? Il nous semble queles deux piècesse valaient à peu près.
passaient pour des gentillesses au xviii^ siècle. Quand fleurit la censure en l'absence d'une publicité réglée par des lois, il y a toujours des égouls secrets où la haine vient déposer son venin pour l'amusement des oisifs. ;Le recueil de Bachaumont est le grand égout du xvni^ siècle; c'est un assemblage incohérent où la vérité et le mensonge, le cynisme et l'esprit, la médisance ingénieuse et la calomnie la plusnoire se mêlent comme les ingrédients d'un de ces plats composés des restes du riche et destinés au pauvre, qu'un roman contemporain irop célèbre nous a fait connaître sous le nom d'arlequins. L'auteur d'Eugénie n'avait du reste à s'inquiéter ni de la Correspondance de Grimm, ni des nouvelles de Bachaumont, aucune de ces deux feuilles n'étant publique ; mais il s'inquiétait beaucoup de V Année liuéraire de Fréron , dont les jugements exerçaient une assez i;rande influence et dont la sévérité lui faisait peur. Fréron n'avait encore rien écrit sur sa pièce, lorsque Reaumarchais saisit, non sans la tirer un peu par les che- Teux, une occasion de se rapprocher du critique redouté et lui adresse une lettre dont le style modeste, comparé à celui de sa lettre de tout à l'heure à Mesdames de France, achèvera de peindre la diversité de ses allures.
« Je ne crois pas avoir l'honneur. Monsieur, d'êU'c personnellement connu de vous, ce qui me rend d'autant plus sensible aux choses honnêtes que l'on m'a rapportées hier au •soir. Un homme de mes amis qui s'est rencontré avec vous <lans une maison m'a assuré qu'il était impossible de parler avec plus de modération que vous ne l'aviez fait des endroits jui vous avaient paru répréhensildcs dans le drame d'Eugé-
nie el de louer avec une plus estimable franchise ceux que vous aviez jugés propres à intéresser les honnêtes gens. C^est ainsi que la critique judicieuse et sévère devient très-utile aux gens qui écrivent. Si vos occupations vous permettent de revoir aujourd'hui cette pièce, où j'ai retranché de? choses auxquelles mon peu d'usage du théâtre m'avait attaché, je vous prie de le faire avec ce billet d'amphithéâtre que je joins ici. Je vous demanderai, après celte seconde vue, la permission d'en aller jaser avec vous, en vous assurant de la haute considération et de la reconnaissance avec lesquelles j'ai l'honneur d'être. Monsieur, etc.,
« Caron de Beatoiarchais. »
Voici maintenant la réponse de l'auslère Fréron :
« Le samedi 7 février 1707.
« Je suis fort sensible, Monsieur, à voire politesse, elbien fâché de ne pouvoir en profiter, mais je ne vais jamnis à la comédie par billets; ne trouvez donc pas mauvais, Monsieur, que je vous renvoie celui que vous m'avez fait l'honneur de m'adresser '.
« Quant à votre drame, je suis charmé que vous soyez content de ce que j'en ai dit; mais je ne voiis dissimulerai pas que j'en ai pensé et dit plus de mal que de bien après la première représentation, la seule que j'aie vue. Je ne doute pas que les retranchements qui étaient à faire et que vous avez faits dans cet ouvrage ne l'aient amélioré : le succès qu'il a maintenant me le fait présumer. Je me propose de l'aller voir la semaine prochaine, et je serai ti-ès-aise. Monsieur, je vous assure, de pouvoir joindre mes applaudissements à ceux du public.
«J'ai l'honneur d'être avec la plus haute considération, etc.
« Fréron. »
• Cetenvoi d'un billet et ce refus de Fréron ne sembleraientils pas indiquer qu'à cette époque les critiques de profession se faisaient un point d'honneur de payer leur place au théâtre? Je me contente de poser cette question de détail, n'ayant pas sous Ja main les moyens de la résoudre.
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11 est évident que l'aiislère Fréron tient à garder intacte sa liberté de critique. Nous la retrouvons intacte dans son compte rendu de la pièce d'Eugénie, qui est sévère, mais consciencieux, judicieux, et qui débute malicieusement ainsi : « Le baron Hartley, vieux gentilhomme du pays de Galles, père d'Eugénie, boit un petit verre de marasquin, etc. » C'est en effet ainsi que s'ouvre le drame, et cette phrase maligne de Fréron a pour but de faire ressortir tout d'abord une erreur de Beaumarchais qu'il réfute ensuite plus sérieusement. Dans son enthousiasme pour Diderot, l'auteur d'£'t<</eme lui avait emprunté l'idée d'une notation minutieuse jusqu'au ridicule de tous les mouvements, de tous les ajustements des acteurs, et d'une foule de petits effets descène ou insignifiants ou forcés, qui composent ce que Fréron appelle la poétique enfantine de Diderot. Fréron se moque avec raison de toutes ces minuties , notamment de ces jeux d'entr'acte que Beaumarchais présente comme une admirable invention , et qui consistent à montrer dans l'intervalle des actes les domestiques qui rangent les chaises, ouvrent des malles ou s'étendent en bâillant sur des canapés, ou bien le baron qui sort de la chambre de sa fille, tenant d'une main un bougeoir allumé et cherchant de l'autre une clef dans son gousset, le tout pour se rapprocher de la nature, a Pourquoi, dit Fréron, ne pas faire venir un frotteur? Notre théâtre n'a pas besoin de toutes ces singeries dont les Itahens et les forains sont en possession depuis longtemps. C'est replonger la scène française dans la bas-
sesse et la popularité de ses premières années. » Toutefois, en critiquant ce qui lui déplaît, Fréron analyse exactement la pièce; il constate, ainsi qu'on l'a vu plus haut, son succès, fait ressortir le mérite des trois premiers actes et surtout les scènes émouvantes du troisième ; il déclare les deux derniers mal tissus et mal écrits, et il termine par une réfutation des théories de l'auteur sur le drame, réfutation dans laquelle il signale avec assez de justesse, non-seulement les fausses doctrines mais les tours de phrase incorrects ou forcés que Beaumarchais emploie fréquemment, tels que ceux-ci par exemple : l'arme légère et badine du sarcasme n'a jamais décidé d'affaires; elle est tout au plus permise contre ces polirons d'adversaires....— les semences et les plumes du tragique, les pointes et les cocardes du comique sont interdites au genre sérieux, etc.
Quoique sévèrement accueilli par la critique , le drame d'Eugénie réussit non- seulement en France, mais en Angleterre. Le célèbre acteur Garrick, alors directeur du théâtre de Drury-Lane , eut l'idée de le faire traduire et de le faire jouer à Londres avec des modifications sous le titre de l'École des Roués (Ihe Sctiool for Rakes). C'est ce qui résulte d'une lettre de Garrick à Beaumarchais, en date du 10 a\ril 1709, de la(iuelle j'extrais, eu le traduisant, le passage suivant :
a L'Ecok des Roués, qui est plutôt une imitation qu'une traduction de votre Euijénie, a été écrite par une dame à qui je recommandais votre drame, qui m'avait fait le plus grand plaisir, cl du(iuel je pensais ([ue l'on pouvait tirer une pièce
qui plairait singulièrement à un auditoire anglais; et je ne me trompais pas, car avec mon secours (ce qui est dit dans Tavertissement qui précède la pièce) notre f^gienîe a reçu les applaudissements continuels des auditoires les plus nombreux. »
Ce premier succès était en somme assez flatteur pour encourager Beaumarchais à persister dans une voie qui n'était pas précisément celle où l'appelait son génie. Heureusement pour lui, son second essai fut un échec qui le détourna pour un temps du genre sérieux. Ce secon 1 drame était encore inspiré par une idée de Diderot, savoir : qu'il faut substituer, au théâtre, la peinture des conditions sociales à la peinture des caractères, et que toutes les conditions sociales prêtent à peu près également aux effets dramatiques. D'après ce principe erroné Beaumarchais imagina de représenter deux amis qui vivent ensemble, dont l'un, Mélac père, est receveur des fermes, et l'autre, Aurelly, négociant à Lyon. Aurelly, pour un payement de fin d'année, attend des fonds de Paris; Mélac, qui apprend que ces fonds n'arriveront pas, et qui voit son ami exposé à suspendre ses payements, prend tout l'argent de sa caisse de receveur des fermes, le dépose dans la caisse d'Aurellly, ù l'insu de ce dernier, et en lui faisant croire que ce sont les fonds qu'il attendait de Paris. Sur ces entrefaites survient un fermier-général en tournée, qui réclame la recette de Mélac. Pendant deux actes, ce dernier s'obsline à passer pour un voleur qui a détourné les fonds qui lui étaient confiés, et comme l'honnête Aureliy ignore que l'argent confié à Mélac est dans sa caisse, il se joint au
fermier-général pour accabler son héroïque ami, jusqu'à ce qu'enfin, tout se découvrant, le fermier-général, homme sensible et romanesque, se charge de tout arranger.
Sans parler de ce qu'il y avait de forcé et de chimérique dans cette obstination de Mélac à garder un silence qui le déshonore, qui ne peut manquer d'être rompu bientôt, et qui, une fois rompu, n'aura servi qu'à ajourner la faillite de son ami, ces scènes de commerce offraient un genre d'intérêt trop spécial pour agir sur les spectateurs. Malgré les préceptes de Diderot, il est certain que le public sentira toujours beaucoup mieux les situations émouvantes qui naissent du conflit des caractères et du clioc des passions que celles qui sont la conséquence de telle ou telle profession sociale. Chacun est exposé à souffrir, à aimer, à haïr, en vertu des impulsions de son cœur ou de son caractère, et tout le monde n'a pas une idée bien nette de ce qu'on éprouve quand on est exposé à faire faillite ou quand on passe pour avoir détourné l'argent d'une caisse. Ces situations, trop exceptionnelles pour agir sur les âmes, trop vulgaires pour avoir prise sur l'imagination, peuvent bien concourir à l'intérêt d'un drame, mais à la condition d'y figurer accessoirement, tandis que Diderot veut au contraire qu'elles en soient l'objet principal.
Vainement, pour adoucir l'aridité d'un tel sujets Beaumarchais ymêla l'épisode assezgracieux des amours de Pauline et du fils de Mélaç ; (juelques scènes spirituelles ou [lalhéliques ne purent sauver le drame trop
commercial des Deux Amis. Joué pour la première'fois le 13 janvier 1770, il se traîna péniblement jusqu'à la dixième représentation,, qui fut la dernière. L'auteur ayant, disait-il, sur ses tristes confrères de la plume, l'avantage de pouvoir aller au théâtre en carrosse et faisant peut-être un peu trop parade de cet avantage, il en résulta que son échec fut salué par beaucoup de quolibets. On racontait qu'à la fin de la première représentation un plaisant du parterre s'était écrié : « II s'agit ici d'une banqueroute; j'y suis pour mes vingt sous. » Quelques jours après, Beaumarchais ayant eu l'imprudence de dire à Sophie Arnould, à propos d'un opéra de Zoroaslre qui ne réussissait pas : « Dans huit jours, vous n'aurez plus personne ou bien peu de monde, » la spirituelle actrice lui répondit : « Vos Amis nous en enverront. » Enfin le défaut capital du drame des Deux Amis était assez bien résumé dans ce quatrain du temps cité par Grimm :
.l'ai vu de Beaumarchais le drame ridicule. Et je vais en un mot vous dire ce que c'est:
C'est un change où l'argent circule
Sans produire aucun intérêt.
Comme les auteurs ont souvent pour leurs productions ce genre de tendresse qui fait qu'une mère sattache de préférence à ses enfants les plus mal venus, Beaumarchais professa toujours une estime particulière pour son drame des Deux Amis. Dans une lettre qu'il écrit aux comédiens en .1779 pour en demander la reprise, il dit que ce drame est le plus fortement com^
posé de tous ses ouvrages '. Le fait est qu'il offre peutêtre un style plus correct que celui d'Eugénie, mais cela ne suffit pas. L'auteur ajoute qu'il a été représenté avec succès sur tous les théâtres français de l'Europe; Gudin se contente de dire qu'il a été particulièrement goûté dans les villes de commerce : c'est plus probable. Ce qui est certain, c'est qu'aujourd'hui on ne le joue plus nulle part.
Du reste, en janvier 1770, Beaumarchais pouvait facilement se consoler de la chute d'un drame : il était riche, affairé, heureux. Entre Eugénie et les Deux Amis, il avait su se faire aimer de la jeune et belle veuve d'un garde-général des Menus plaisirs, nommé Lévèque, et, en avriU7G8, il avait épousé M™* Lé vèque, née Geneviève-Madeleine Watebled, qui lui avait apporté une brillante fortune. Avec la coopération de Paris Du Verney, il avait acheté de l'État une grande partie de la forêt de Chinon qu'il exploitait ',et il était pi us occupé encore de vendre du bois que de faire des drames; Dans une lettre de cette époque datée, d'un village de Touraine, il nous apparaît tout à la fois marchand de bois intelligent, actif, et amateur de paysages avec
* On trouvera cette lettre aux pièces justificatives n" 4, avec une réponse de l'acteur Monvel, père de M"* Mars, et un des gracieux billets de M'" Doligny dont j'ai déjà parlé. Il faut dire qu'au moment de cette correspondance, en 17~9, Beaumarchais dirigeait le procès des auteurs contre les acteurs de la Comédie-Française; ceux-ci le redoutant un peu, cherchaient à lui être agréables.
* La Harpe se trompe complètement quand il dit sans autre détail : « Cette entreprise de bois ne put être suivie. » Beaumarchais exploita cette forêt de Chinon durant longues années.
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une teinte de poésie champêtre qu'on ne sattondrait guère à trouver chez lui, car ses ouvrages, qui tous respirent l'air de Paris, n'offrent pas trace d'un sentiment de ce genre. La lettre est adressée à sa seconde femme.
€ De Rivarennes, le 15 juillet 1769.
« Tu m'invites à l'écrire, ma bonne amie, je le veux de tout mon cœur : c'est un agréable délassement aux fatigues forcées de mon séjour en ce village. Des chefs en (mésintelligence qu'il a fallu réconcilier, des commis à entendre en leurs plaintes et leurs demandes , un compte de plus de 100,000 écus morcelé en pièces de 20 et 30 sols à régler, et dont il faut décharger le caissier comptable j les différents ports à visiter; deux cents ouvriers des ventes dans la forêt à voir, et leurs ouvrages à examiner; deux cent quatre-vingts arpents de bois à bas dont il faut régler la fabrication et le transport; de nouveaux chemins de la forêt à la rivière à faire construire, les anciens à raccommoder, trois ou quatre cent 'milliers de foin à faire serrer, la provision d'avoine de trente chevaux de trait à faire, trente autres chevaux à acheter pour monter six guimbardes ou charrois en plus pour transporter avant l'hiver tout notre bois de marine; des portes et des écluses à construire sur la rivièie d'Indre pour nous donner de Tèau toute l'année à l'endroit où l'on charge les bois, cinquante bateaux qui attendent leurs charges pour s'en aller à Tours, Saumur, Angers et Nantes ; les baux de sept uu huit fermes réunies pour les provisions d'une maison de trente personnes à signer, l'inventaire général de notre recette et dépense depuis deux ans à régler : voilà, ma chère femme, en bref, la somme de mes travaux, dont une partie est déjà terminée et l'autre en bon train. »
Après deux autres pages de détails analogues, Beaumarchais termine parce tablûau gracieux et animé de la vie des champs ;
« Tu vois, chère amie, que l'on ne dort pas tant ici qu'à Pantin'; mais l'activité de ce travail forcé ne me déplaît pas : depuis que je suis arrivé dans cette retraite inaccessible à la vanité, je n'ai vu que des gens simples et sans manières, tels que je désire souvent être. Je loge dans mes bureaux, qui sont une bonne ferme bien paysanne, entre basse-cour et potager, et entourée de haie vive , ma chambre. tapissée des quatre murs blanchis, a pour meubles un mauvais lit, où je dors comme une soupe , quatre chaises de paille, une table de chêne, une grande cheminée sans parement ni tablette; mais je vois de ma fenêtre, en t'écrivant, toutes les varennes, ou prairies du vallon que j'habite, remplies d'hommes robustes et basanés, qui coupent et voiturenl du fourrage avec des attelées de bœufs; une multitude de femmes et de filles, le râteau sur l'épaule ou dans la main, poussent dans l'air, en travaillant, des chants aigus que j'entends de ma table; à travers les arbres, dans le lointain, je vois le cours tortueux de l'Indre et un château antique, flanqué de tourelles, qui appartient à ma voisine, M""^ de Roncée. Le tout est couronné des cimes chenues d'arbres qui se multiplient à perte de vue jusqu'à la crête des hauteurs qui nous environnent, de sorte qu'elles forment un grand encadrement sphérique à l'horizon qu'elles bornent de toutes parts. Ce tableau n'est pas sans charmes. Du bon gros pain, une nourriture plus que modeste, du vin exécrable composent mes repas. En vérité, si j'osais te souhaiter le mal de manquer de tout dans un pays perdu, je regretterais bien fort de ne pas t'avoir à mes côtés. Adieu, mon amie. Si tu trouves que mon détail puisse amuser nos bons parents et amis, je te laisse la maîtresse d'en faire lecture un soir entre vous; tu lesembras-^ seras bien tous par là-dessus, et bonsoir, je vais me coucher sans toi pourtant...., cela me paraît dur quelquefois.
Et mon fils, mon fils ! comment se porte-t-il ? Je ris quand. je pense que je travaille pour lui. »
* Sa femme était à cette époque installée dans une maison decampagne à Pantin.
Le cœur affectueux et bon qui se révèle dans cette lettre fut bientôt misa une cruelle épreuve. Après moins de trois ansdemariage;,Beaumarcliais perdit sa seconde femme, qui mourut, le 21 novembre- 1770, des suites d'une couche. Les colporteurs d'infamies ne manquèrent pas de dire que ce second veuvage était fort étrange et venait à l'appui des rumeurs répandues sur le premier. Il y a\ait bien une petite difficulté : c'est que, la moitié au moins de la fortune de sa seconde femme étant en viager, Beaumarchais avait le plus grand intérêt à la conserver, et de plus elle lui laissait un fils; mais les nouvellistes immondes n'y regardaient \ as de si près. Cependant, lorsque ce fils lui-même fut mort deux ans après sa mère, le 17 octobre 1772, la calomnie n'osa pas être conséquente : on ne songea pas, dit La Harpe, à insinuer qu'il avait aussi empoisonné son enfant.
Telle était donc la situation de Beaumarchais en 1771. Comme particulier, il venait encore une fois de passer d'un état opulent à une situation beaucoup moins brillante; comme écrivain, il n'avait pas encore atteint la renommée : le succès flatteur, mais éphémère de son premier drame avait été effacé par l'échec du second. Le gros du public ne voyait en lui qu'un dramaturge larmoyant et lourd de l'école de Diderot; nul ne soupçonnait encore l'auteur du Barbier de Séville, et l'on trouvait assez ressemblant ce portrait que Palissot, dans une satire du temps, trace en deux vers :
Beaumarcliais, trop obscur pour être iméressant, De son dieu DiJerol est le singe impuissant.
C'e?t alors qu'un procès, qui ne tendait à rien moins qu'à le déshonorer et à le ruiner, en engendre un autre qui devait l'écraser complètement, et qui a pour résultat de mettre en lumière toute la verye comique dont la nature l'avait doué, de le replacer sur le chemin d'une immense fortune, et de faire de lui pour un moment l'homme le pkis célèbre, le plus populaire de son pays et de son temps.
PROCES DE BEAUMARCHAIS CONTRE LE COMTE DE LA BLACHB, MARÉCHAL DE CAMP ET LÉGATAIRE DE PARIS DU VBRNET.
Le premier des grands procès qui dcTaient donner à la \ie de Beaumarchais une direction nouvelle dura sept ans. D'abord gagné, puis perdu et enfin regagné, il jeta l'auteur d'Eugénie dans un tourbillon de haines implacables et de luttes acharnées. Le fameux procès Goëzman sortit de cette grave affaire, dont les circonstances ont été assez inexactement rapjiortées jusqu'ici. Il est nécessaire de rétablir les faits, de montrer qu'il ne s'agissait pas seulement, comme le dit La Harpe, d'une affaire d'argent, et d'expliquer pourquoi le prince de Conti disait, non sans raison, au sujet de ce débat : « Il faut que Beaumarchais soit paye ou pendu!» ce qui faisait répondre à Beaumarchais, toujours fidèle à son genre d'esprit : « Mais, si je gagne mon procès, ne sem-
ble-t-il pas que mon adversaire devrait aussi cordiale^ me/if payer un peu de sa personne?»
On a vu à quelle occasion le vieux Paris Du Verney, ex-fournisseur-général des vi\res de rarniée, fondateur et intendant de l'École militaire , s'était attaché au jeune protégé de Mesdames de France, lui avait donné sa confiance, l'avait aidé à se pousser à la cour en lui prêtant de l'argent pour acheter des charges, et l'avait fait entrer dans diverses opérations industrielles destinées à lui fournir les moyens de rendre l'argent qu'il lui prêtait. De cette liaison d'amitié et d'affaires qui dura dix ans, dans laquelle Beaumarchais fut souvent chargé par Du Verney de négociations importantes, et qui, en dernier lieu, avait amené leur association pour l'achat de la forêt de Chinon, il était résulté entre eux un mouvement de fonds assez considérable, qui n'avait jamais été réglé par un compte détmilif. Beaumarchais, vu le grand âge de Du Verney et dans l'appréhension d'un procès avec ses héritiers, lui avait plusieurs fois et vivement demandé ce règlement de comptes. Il l'obtint enfin le 1" avril 1770, au moyen d'un acte l'ait double, sous seing privé, par lequel, après une assez longue énumération du doit et de l'avoir de chacun des contractants l'un sur l'autre, Beaumarchais restitue à Du Verney 160,000 francs de ses billets au porteur, et consent à la résiliation de leur société pour la forêt «le Chinon. De son côté, Du Verney déclare Beaumarchais quitte de toutes dettes envers lui, reconnaît lui devoir la somme de 15,000 francs pavable à sa
volonté, et s'oblige à lui prêter, pendant huit ans, sans intérêts, une somme de 75,000 fr.
Ces deux clauses n'étaient point encore remplies, lorsque Du Verney mourut le 17 juillet 1770, à quatre-vingtsept ans, laissant une fortune d'environ 1 ,300,000 franc?. Comme il n'avait que des neveux et des petits-neveux, il avait choisi pour légataire universel un de ces derniers, son petit-neveu par les femmes, élevé près de lui, devenu par ses soins maréchal-de-camp, et qui se nommait le comte de La Blache. Depuis longtemps, le comte de La Blache disait de Beaumarchais : «Je hais cet homme commeun amant aime sa maîtresse.» La Harpe, qui n'était pas bien au courant des faits, paraît s'étonner de cette haine, et la présente comme une des singularilés de la vie de Beaumarchais. Elle n'offrait pourtant rien de singulier : d'abord il est assez naturel qu'un héritier présomptif n'ait pas grand goût pour quelqu'un qui a reçu et qui peut recevoir des bienfaits d'un vieillard dont la fortune lui est réservée; ensuite le comte de La Blache avait des motifs particuliers pour ne point aimer Beaumarchais. Celui-ci était Irès-lié avec un autre neveu de Paris Du Verney du côté paternel, M. Paris de Meyzieu, homme distingué, qui avait puissamment aidé son oncle dans la fondation de l'École militaire, mais qui, beaucoup moins habile dans l'art difficile et pénible aux gens de cœur de s'assurer d'une succession, s'était retiré de la lutte et laissé sacrifier à un parent plus éloigné. Beaumarchais, trouvant que ce sacrifice n'était pas juste, n'avait cessé de combattre Ja
faiblesse de son vieil ami Du Verney, et de plaider pour M. de Meyzieu avec une franchise et une vivacité prouvées par ses lettres, dont je ne citerai qu'un fragment, qui se rapporte précisément à l'arrêté de comptes en question.
« Je ne puis soutenir, écrit-il à Du Verney en date du 9 mars 1770, qu'en cas de mort, vous me plantiez \^s-à-^^s de M. le comte de La Blache, que j'honore de tout mon cœur, mais qui, depuis que je l'ai vu familièrement chez yV^^ d'Hauteville, ne m'a jamais fait l'honneur de me saluer. Vous en faites voti'e héritier, je n'ai rien à dire à cela; mais, si je dois, en cas du plus grand malheur que je puisse craindre, être son débiteur, je suis votre serviteur pour l'arrangement : je ne résilie point. Mettez-moi vis-à-vis de mon ami Meyzieu, qui est un galant homme et à qui vous devez, mon bon ami, des réparations depuis longtemps : ce n'est pas des excuses qu'un oncle doit à son neveu, mais des bontés et surtout des bienfaits, quand il a senti qu'il avait eu tort avec lui. Je ne vous ai jamais fardé mon opinion là-dessus. Mettez-moi visà-vis de lui. Ce souvenir que vous lui laisserez de vous, lorsqu'il s'y aitend le moins, élèvera son cœur à une reconnaissance digne du bienfait. Enfin c'est mon dernier mot : vous, ou, à votre défaut, Meyzieu, ou point de résiliation*. J'ai d'autres motifs encore pour appuyer sur ce dernier point, mais c'est de bouche que je vous les communiquerai. Quand voulez-vous que nous nous voyions? car je vous avertis que d'ici-là je ne ferai pas une panse d'à sur vos corrections. »
On concevra facilement que ces dispositions de Beaumarchais pour le neveu sacrifié étaient peu propres à lui concilier la bienveillance du petit-neveu préféré.
1 Ceci a trait au désir de Du Verney de résilier la société pour l'exploiiation de la forêt de Chinon, désir auquel Beaumarchais, accédait, mais en faisant ses conditions.
Le comte de La Blache le détestait donc très-Aivement, et lorsqu'après la mort de Du Verney, Beaumarchais lui fit présenter son arrêté de comptes, en en réclamant l'exécution, il répondit qu'il ne reconnaissait point la signature de son oncle et qu'il considérait l'acte comme faux. Sommé de s'inscrire en faux, sauf à subir les conséquences d'un échec dans cette "voie dangereuse, il déclara quïl se réservait d'user ou non de ce moyen, et, en attendant, il demanda aux tribunaux l'annulation de l'arrêté de comptes par voie de rescision, comme renfermant en lui-même des preuves de dol et de fraude, de sorte que Beaumarchais se trouva enlacé dans les liens de la procédure la plus odieuse; car, tout en n'osant pas l'attaquer directement comme faussaire, le comte de La Blache ne cessait de plaider indirectement la question de faux, et, après cette discussion infamante> il prétendait cependant tirer parti contre Beaumarchais de l'acte même quil déclarait faux. Ainsi, non content de réclamer de lui le payement de 53,500 hATCS de créances trouvées dans les papiers de Du Verney et annulées par l'arrêté de comptes en question, comme dans cet arrêté de comptes Beaumarchais portait à son passif non plus seulement 53,500 liv., mais 139,0001iv., compensées par un actif plus considérable, son adversaire demandait naïvement que la prétendue fausseté de l'arrêté de comptes ne servît qu'à faire annuler l'actif de Beaumarchais sur Du Verney, mais laissât subsister loul entier l'actif de 139,000 livres de Du Verney sur Beaumarchais , qui n'existait préci-
sèment qu'en \'ertu de ce même arrêté de comptes : d'où il suit que Beaumarctials, au lieu de toucher d 5,000 livresque lui allouait la pièce en question, devait être condamné à en payer 139,000, dont elle le déchargeait. C'est ainsi, disait maître Gaillard, avocat trèsingénieux et très-injurieux choisi par le comte de La Blache, «c'est ainsi que la justice sera vengée, et les citoyens honnêtes verront avec satisfaction un pareil adversaire pris dans les pièges qu'il avait lui-même dressés. »
Cette manière honnête de tirer parti d'une pièce qu'on déclare fausse, pour transformer un litre de 53,500 fr. en une créance de 139,000 fr. suffit déjà, ce me semble, pour annoncer chez le légataire de Du Verney, ou au moins chez son avocat , plus d'habileté que de bonne foi; mais comme ce travail n'est pas un plaidoyer de parti pris en faveur de Beaumarchais, j'ai voulu connaître toutes les pièces de ce procès. Je me suis procuré, non sans peine, tous les mémoires de l'avocat du comte de La Blache ; je les ai lus en même temps que les réponses de Beaumarchais. J'ai en mains l'original de ce fameux arrêté de comptes, qui a voyagé du parlement de Paris au parlement d'Aix, qui pendant sept ans a été soumis à l'inspection de tant de juges et de tant d'avocats qu'on a été obligé de le consolider avec des bandes de papier collées sur les marges. En m'entourant de tous les documents propres à m'éclairer, mon but était de savoir au juste, non pas si Beaumarchais devait ou non recevoir 15,000 fr. qu'il réclamait, ce qui importe assez
peu à la postérité, mais s'il était un faussaire audacieux ou un honnête homme indignement calomnié, ce qui est beaucoup plus important. J'aurais pu, à la rigueur, me dispenser de ce fatigant examen , car enfin Beaumarchais, après avoir gagné son procès en première instance et l'avoir perdu en appel dans des circonstances particulières qu'on expliquera, a obtenu la cassation de ce dernier jugement, et un arrêt définitif du parlement de Provence, en date du 21 juillet 1778, — qui lui donne gain de cause sur tous les points, qui déclare l'arrêté de comptes parfaitement valable, et condamne le comte de La Blache à l'exécuter dans toutes ses parties, — condamne de plus le légataire de Du Verney aux frais du procès et à 12,000 fr. de dommages-intérêts envers Beaumarchais pour raison de calomnie. La question se trouve donc complètement vidée, et j'aurais pu m'en référer au jugement définitif du parlement de Provence; mais il suffit qu'un doute aussi injurieux ait été suspendu pendant sept ans sur la tête de l'auteur du Mariage de Figaro, il suffit que cette longue calomnie ait laissé dans sa vie une trace funeste que nous retrouverons plus d'une fois, pour qu'avant de passer outre je me sois cru obligé de me faire par moi-même une conviction sur un point de moralité aussi grave.
Et d'abord, un mot sur la qursiion de vraisemblance. Était-il vraisemblable qu'en avril 1770, Beaumarchais, possédant par lui-même une certaine fortune et de plus très-riche par sa seconde femme, qui vivait encore (on se souvient qu'elle ne mourut que le 21 novembre
de la même année), était-il vraisemblable que, dans cette situation, Beaumarchais s'exposât à fabriquer un acte faux, uniquement pour ne pas payer à l'héritier de Du Verney 53,500 fr. et pour lui arracher 15,000 fr.,— et cela quand il savait d'avance que cet héritier, homme de quahté, maréchal-de-camp, jouissant d'un grand crédit et d'une grande fortune, le haïssait de tout son cœur, et ne négligerait rien pour l'écraser s'il le pouvait? Il y a déjà là quelque chose qui choque toute vraisemblance.
En supposant maintenant que Beaumarcliais eût voulu ou pu fabriquer un acte faux, lui aurait-il donné la forme qu'avait celui-là? C'est une grande feuille double de papier à la Tellière ; le détail très-compliqué du règlement de comptes, écrit de la main de Beaumarchais, remplit les deux premières pages; à Textréniité de la seconde page, il est signé à droite de la main de Beaumarchais, et à gauche daté et signé de la main de Du Verney; la troisième page contient le tableau résumé en chiffres des stipulations de ce même règlement de comptes.
Que disait de cette pièce l'avocat du comte de La Blache? 11 la discutait avec l'aisance d'un avocat; tantôt il insinuait que la signature de Du Verney était fausse; tantôt, sommé de s'inscrire en faux, il déclarait que, si elle était vraie, elle remontait à une époque antérieure à la date de 1770, « époque à laquelle, disaitil, le vieux Du Verney avait une écriture tremblée, tanJis que celle qui est au pied de l'écrit est une écri-
ture hardie, qui part d'une main ferme et légère. » Ici l'avocat feignait de ne pas voir ce qui lui crevait les yeux, qu'au-dessus de la signature de Du Verney se trouvaient écrits de la même encre et de la même main ces mots : à Paris, le 1^^ avril 1770, c'est-à-dire que Du Verney avait non-seulement signé, mais daté l'acte en question, ce qui obligeait de supposer qu'il se serait amusé, dans sa jeunesse ou dans son âge mûr, à signer et à dater d'avance des blancs-seings pour l'époque de sa vieillesse. Repoussé de ce côté, l'avocat insinuait alors que cette grande feuille double de papier devait être un blanc-seing, signé et daté en effet par Du Verney en 1770, mais pour tout autre objet, soustrait ensuite et rempli par Beaumarchais. — Or quelle apparence que Du Verney, dont ou faisait d'ailleurs valoir contre Beaumarchais l'esprit d'ordre, laissât traîner chez lui, dans un but qu'on n'indiquait pas, des blancs-seings signés juste à l'extrémité de la deuxième page d'une grande feuille de papier à la Tellière, et de plus signés, non pas au milieu du papier, mais à gauche, précisément de manière à ménager une place à droite pour une seconde signature? Quelle apparence enfin que Beaumarchais, — contre lequel on arguait, d'autre part, que, dans les derniers temps de la vie de Du Verney, il ne pouvait presque plus arriver jusqu'à lui (ce qui était exact), — fût venu juste à point pour dérober un blanc-seing aussi étrangement disposé? Sentant la faiblesse de cette argumentation, l'adversaire de Beaumarchais se rejetait alors sur le conienu
de l'acte en question; il prouvait sans peine que les clauses en étaient compliquées, diffuses, parfois même embrouillées, qu'il s'y mêlait des dispositions relatives à d'autres objets que le règlement de comptes. Ceci était vrai, mais prouvait précisément en faveur de Beaumarchais, car s'il eût pu ou voulu fabriquer un acte faux, il l'eût fait ou plus bref ou plus méthodique, tandis que, réglant une longue suite d'opérations avec un vieillard de quatre-vingt-sept ans, ce règlement avait dû naturellement se ressentir de la prolixité ou des fantaisies du vieillard *.
Mais, dira-t-on, comment, n'ayant à lutter que contre d'aussi faibles arguments, Beaumarchais, après avoir gagné son procès en première instance, a-t-il pu le perdre en appel? Sans parler encore ici de l'influence du rapporteur Goëzman, nous verrons plus tard un autre conseiller du parlement Maupeou avouer formellement, dans une lettre à Beaumarchais, que les bruits publics répandus sur lui ont été pour beaucoup dans sa décision; il faut ajouter cependant, pour être exact, que ce procès offrait aussi quelques circonstances propres à faire peut-être une certaine impression sur des juges
1 A la vérité, l'avocat expliquait cette prolixité du style de l'acte en disant que le rédacteur, ayant soustrait un blanc-seing, avait été obligé de remplir deux pages pour arriver jusqu'à la signature de Du Verney ; mais si Beaumarchais avait été capable d'une pareille action, comme le tableau en chiffres placé sur la troisième page de la feuille double était parfaitement inutile à la validité du règlement de comptes, rien ne l'aurait empêché de se servir d'une feuille simple, et, en écrivant son acte sur la page même, dont l'extrémité portait la signature de Du Verneyi il n'aurait eu qu'une page à remplir.
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déjà fortement prévenus. Par exemple, si on a suivi avec attention l'exposé que nous venons de tracer, on s'est sans doute déjà demandé où était le double de ce règlement de comptes entre Beaumarchais et Du Verney ; c'est ici que l'adversaire de Beaumarchais prétendait triompher de lui en disant : «L'acte écrit entièrement de votre main est supposé fait double entre vous et Du Verney; or on n'a point trouvé ce double dans les papiers du défunt, donc ce double n'a jamais existé, donc l'acte que vous présentez est faux. » A cela Beaumarchais répondait : «Par suite des difficultés que vous, légataire défiant et avide, apportiez sans cesse à mes entrevues avec Du Verney, dans les derniers temps de sa vie, nous ne pouvions nous voir en quelque sorte qu'à la dérobée. Après un long débat par écrit sur H règlement de nos affaires, je lui ai envoyé les deux doubles de l'acte qu'il m'avait chargé de rédiger, tous deux signés de ma main; il m'a renvoyé l'un des deux après l'avoir signé et daté de la sienne, et il a gardé l'aiître; si celui-là ne s'est point trouvé dans se? pajiiers, il l'a détruit ou perdu, ou vous-même, qui ne quittiez pas la chambre du défunt, vous l'avez soustrait avant 1 inventaire, pour l'empêcher de servir de justification à celui que je vous présente. Quant à moi, je prouve la vérité et la sincérité de cet acte, non-seulement par l'acte même, mais par plusieurs lettres de Du Verney que je vous présente également, dont je vous défie de contester l'écriture, et qui tontes sont d( s réponses à des demandes que je lui adressais relative-
ment à cet arrêté de comptes, et auxquelles il répondait de sa main, sur-le-champ et sur la même feuille de papier contenant la demande, suivant l'habitude où nous étions de correspondre ainsi depuis dix ans. Je vous présente même une de ces lettres où Du Verney m'écrit : Voilà notre compte signé. Que pouvez-vous répondre à ceci?» Maître Gaillard, l'avocat du comte de La Blache, ne se démontait pas pour si peu. Ceci, disait-il, est une preme de plus de la fraude du sieur de Beaumarchais. Les billets qu'on nous oppose sont peut-être écrits de la main de Du Verney : nous l'accordons; mais ils sont courts, vagues, insignifiants; ils' ne sont point datés, ils ont été écrits à une autre époque et pour quelque autre objet, et les prétendues demandes datées, auxquelles ils servent de réponse, ont été adossées après coup sur la même feuille par le sieur de Beaumarchais. Quant à la lettre où Du Verney écrit : Voilà notre compte signé, elle s'applique à quelque autre compte. » L'inspection des lettres détruisait cet injurieux raisonnement, car les réponses de Du Verney, quoique moins explicites naturellement que les demandes de Beaumarchais, qui toutes s'appliquent au règlement de comptes, ne peuvent s'adapter qua ces demandes. Dans quelques-unes même, la demande de Beaumarchais et la réponse de Du Verney sont, non pas adossées, c'est-à-dire l'une sur la première page, l'autre sur la troisième d'une feuille double, mais toutes deux sur la même page, et la réponse de Du Verney à la suite de la demande de Beau-
marchais, ce qui rendait impossible la fraude que supposait l'avocat. Et enfin, si ces réponses de Du Vcrney ne s'appliquaient pas aux demandes de Beaumarchais, écrites après coup, elles s'appliquaient donc à d'autres demandes, à d'autres lettres de celui-ci qui devaient se retrouver dans les papiers de Du Verney : pourquoi l'adversaire ne les présenlait-il pas , lui qui présentait toutes les lettres de Beaumarchais a Du Verney dont il croyait pouvoir tirer parti ?
Telle est la vraie physionomie du procès déplorable que dut subir si longtemps Beaumarchais, obligé, on le voit, de gagner sa cause , ou de passer pour un faussaire. Ce qu'il y avait de particulier dans cette affaire, c'est-à-dire l'absence du double de l'acte en question, sa rédaction un peu embrouillée, le caractère un peu obscur de la correspondance avec Du Verney que Beaumarchais exhibait à l'appui de cet acte; enfin la disparition dans les papiers de Du Verney de tout document relatif à cet arrêté de comptes, toutes ces circonstances pour des juges non prévenus à l'égard d'un homme moins diffamé, attaqué par un adversaire moins puissant, se fussent naturellement expliquées par cette considération : — qu'un vieillard de quatrevingt-sept ans, réglant, avec un ami détesté [y.xr son héritier, des aflaires (ju'il ne lui plaisait pas de ï:oumettre à ce même héritier, avait bien pu s'entourer de quelque obscurité, et que l'héritier avait intérêt à épaissir ces ténèbres, au lieu de les dissiper. Dans la situation des ciiosus et des personnes, ces mêmes cir-
constances, exploitées et défigurées par un avocat venimeux et retors, prenaient une couleur assez noire pour qu'on s'explique bien cette apostrophe échappée à la colère de Beaumarchais contre certains avocats : « Oh ! que c'est un méprisable métier que celui d'un homme qui, pour gagner l'argent d'un autre, s'efforce indignement d'en déshonorer un troisième, altère les faits sans pudeur, dénature les textes, cite à faux les autorités et se fait un jeu du mensonge et de la mauvaise foi ! »
Cependant ce procès, engagé en octobre 1771 devant le tribunal de première instance, qu'on appelait alors les requêtes de l'hôtel, fut d'abord jugé en faveur de Beaumarchais. Une première sentence, en date du 22 février 4772, débouta le comte de La Blache de sa demande en rescision, et une seconde sentence, en date du 14 mars 1772, ordonna l'exécution du règlement de comptes argué de fraude. L'adversaire fit appel devant la grand'chambre du parlement.
Quoique victorieux dans cette première lulte, Beaumarchais en sortait cruellement meurtri; l'avocat Gaillard l'avait vilipendé à outrance; l'animosité et le crédit du comte de la Blache excitaient contre lui la tourbe des nouvellistes. La mort de sa seconde femme, coïncidsLul avec un débat aussi fâcheux, servait de prétexte aux calomnies atroces dont j'ai déjà parlé. Ces calomnies circulaient dans les gazettes étrangères et dans ces feuilles manuscrites qui suppléaient si détestablementà la liberté de la presse; elles trouvaient accès auprès de tous ceux qu'irrita l'élévation d'un liomme qui a fait
lui-même sa fortune, surtout quand cet homme n'est pas modeste, et il est bien reconnu que Beaumarchais ne l'était pas. Non content de détruire sa réputation, le comte de La Blache , qu'il nomme quelque part le premier auteur de tous mes maux, venait de le prendre en défaut et de lui porter un coup de Jarnac dans la circonstance suivante. Quelques jours avant le jugement en première instance, Beaumarchais, apprenant que son adversaire répandait partout le bruit que Mesdames de France l'avaient chassé de leur présence pour lies faits déshonorants, avait écrit à la comtesse de Périgord, première dame d'honneur de la princesse Victoire, pour se plaindre des calomnies du comte, et demander à Mesdames une attestation de déhcatesse et <le probité ; la comtesse de Périgord lui avait répondu sur-le-champ par cette lettre :
« Versailles, le 12 février 1772.
(( J'ai fait part, Monsieur, de votre lettre à Madame Victoire, qui m'a assuré quelle n'avait jamais dit un mot à personne qui pût nuire à votre roputation, ne sachant rien de vous qui piît la mettre dans ce cas-là. Elle m'a autorisée à vous le mandei'. La princesse même a ajouta qu'elle savait bien que vous aviez un procès, mais que ses discours sur votre compte ne pourraient jamais vous faire aucun tort dans aucun cas, et particulièiemcht dans un procès, et que vous pouvez être tranquille à cet égard.
(( Je suis charmée que cette occasion, etc.
« ï., comtesse de Pkuk.oiu).
Au lieu de publier textuellement celte lettre, (pii suffisait pour sauvegarder son honneur, Beaumarchais,
dans l'espoir d'en tirer le meillsiir parti possible, eut l'imprudence de la fondre dans une note d'un mémoire contre le comte de La Blache, où il disait que, son adversaire cherchant à lui enlever V honorable protection que Mesdames lui ont toujours accordée, et soufflant à l'oreille de ses juges qu'il s'est rendu indigne de leurs bontés et qu'elles ne prennent plus à lui aucune espèce d'intérêt, il était autorisé par Madame Victoire à publier, etc. Ici Beaumarchais donnait bien le résumé exact et fidèle de la lettre de la comtesse de Périgord ; mais le commentaire qui précédait ce résumé était de sa part une inconvenance et une témérité : il prêtait ainsi le flanc à son adversaire, car il semblait vouloir faire dire à Mesdames plus* qu'elles n'avaient dit, et transformer un simple témoignage d'estime , une simple attestation de probité, en un certificat de protection et d'intérêt pour lui à l'occasion de son procès, ce qui devait nécessairement offenser des princesses ayant le sentiment de leurs devoirs. Il avait à peine commis cette maladresse, que le comte de La Blache court à Versailles, pénètre auprès de Mesdames, et se plaint à elles (pie Beaumarchais vient de faire contre un mareclial-de-camp un indigne abus de leur nom, etque, dans un mémoire imprimé, il a eu l'audace d'affirmer que Mesdames prenaient le plus vif intérêt au gain de son procès. Beaumarchais n'avait pas dit cela; mais on vient de voir (ju'en parlant d'intérêt et de protection, il pouvait être accusé d'avoir cherché à le faire entendre. Les princesses s'irritent, et le comte de La Blache, pro-
fitant de leur colère, obtient d'elles le petit billet doux qui suit :
« Nous déclarons ne prendre aucun intérêt a M. Caron de Beaumarchais et à son affaire^ et ne lui avons pas permis d'insérer dans un mémoire imprimé et public des assurances de notre protection.
« Marie - Adélaïde , Victoire - Louise , « Sophie-Philippine, Élisabeth-Justixe.
€ Versailles, le 15 février 1772. >
Cette déclaration , immédiatement imprimée et publiée par le comte de La Blache, circule partout. Si elle n'empêche pas les juges en première instance, qui avaient vu la lettre de la comtesse de Périgord, de rendre justice à Beaumarchais, tout en ordonnant la suppression de la note indiscrète dont il s'était rendu coupable, elle trompe complètement le public, aux yeux de qui Tauleur de la note passe non pas seulement pour un indiscret qui a commenté et amplifié un témoignage d'estime très-réel, mais pour un double imposteur qui, à l'appui d'un faux arrêté de comptes, produit une fausse attestation de probité. Pour comble de malheur, Beaumarchais, sentant qu'il a eu tort de commenter ainsi et d'exagérer le témoignage de la princesse Victoire, craignant d(.' l'olfenser en insistant sur cet incident, n'ose point publier la lettre de la comtesse de Périgord, qui explique son commentaire, et se voit obligé de rester en silence sous le coup de ce soupçon d'imposture *.
' Ce n'est que deux ans plus tard qu'il se décide à répondre. En décembre 1773 , dans le nouveau procès que lui suscita le
Les choses en étaient là : le procès se poursuivait en appel ; Beaumarchais, luttant de son mieux contre un homme en crédit et une mauvaise réputation, se délassait de cette guerre de chicane en composant le Barbier de Séviîle, lorsqu'une aventure aussi bizarre ({L;'inaUendi!e vint mettre le comble aux embarras de sa situation et fournir un nouvel aliment à la hqine de ses ennemis.
conseiller Goëzman et dont il sera bientôt question, Beaumarchais se vit accusé de rechef par ce magistrat d'avoir supposé une attestation de la princesse Victoire. Goëzman était ici de très-mauvaise foi, car il connaissait la lettre de la comtesse de Périgord et il feignait de ne point la connaître ; alors seulement Beaumarchais publie cette lettre en s'efforçant d'atténuer habilement l'usage indiscret qu'il en avait fait. Je viens d'expliquer très-exactement en quoi consistait cette indiscrétion, •et comment le comte de La Blache avait su en tirer parti.
ON ÉPISODE DE LA VIE SOCIALE AU XVIlie SIÈCLE. — M''* MÉNARD. BEAUMARCHAIS ET LE DUC DE CHAULNES.
Les détails de l'aventure dont il s'agit ici sont com- I)létement ignorés du public. Dans son étude sur Beaumarchais, La Harpe se contente de dire : « Il eut une querelle avec un grand seigneur qui lui disputait une courlisane. » Le mot est un peu dur pour M"' Ménard^ avec laquelle on va faire connaissance, et qui n'était pas précisémenl ce que dit La Harpe. Dans son édition des oeuvres de Beaumarchais qui a servi de type à toutes les autres, Gudin, réservant pour ses mémoires, restés inédits, le récit de la querelle de son ami avec le duc de Cliaulnes, n'a publié, parmi toutes les lettres relatives à l'incident en (juestion, que les deux plus vagues et les deux plus insignifiantes. Cependant l'auteur du Barbier de Sévitle avait recueilli avec soin toutes les
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pièces de cette étrange alTaire, Le dossier qui les renferme est au grand complet ; c'est un de ceux sur lesquels il a écrit de sa main : Matériaux pour lesmémoires de ma vie ; et comme l'aventure avait occasionné un commencement d'instruction judiciaire par-devant M. de Sartines, alors lieutenant général de police, Beaumarchais, qui , plus tard, s'était lié assez intimement avec ce dernier , avait obtenu de lui la remise de toutes les lettres et dépositions de chacun des acteurs de cette scène tragi-comique. J'essayerai donc de la reproduire au naturel et en laissant autant que possible la parole aux personnages eux-mêmes. Ces sortes de tableaux de mœurs, quand ils sont exacts et authentiques, éclairent la physionomie d'un temps beaucoup mieux que les généralités les plus pompeuses.
Dieons d'abord un mot de l'aimable personne qui fut la cause d'un combat homérique entre Beaumarchais, adroit et prudent comme Ulysse, et un duc et pair robuste et furieux comme Ajax. M"* Ménard était une jeune et jolie, sinon vertueuse artiste, qui, en juin 4770, avait débuté avec talent à la Comédie-Italienne dans les rôles de M""* Laruette ; elle s'était distinguée surtout dans le rôle de Louise du Déserteur. Grimm nous a tracé son portrait. « On convient assez généralement, dit-il dans sa Correspondance littéraire^ qu'elle a mieux joué le rôle de Louise qu'aucune de nos actrices les plus applaudies, et qu'elle y a mis des nuances qui ont échappé à M"" Laruette et à M'"^ Trial; elle a moins réussi dans les autres rôles et l'on peut dire
qu'elle a joué avec une inégalité vraiment surprenante. Elle s'est fait beaucoup de partisans; les auteiu-s poètes et musiciens sont dans ses intérêts; malgré cela, M. le maréchal de Richelieu, kislar-aga des plaisirs du public, c'est-à-dire des spectacles ', ne veut pas même qu'elle soit reçue à l'essai : il sait mieux que nous ce qui doit nous faire plaisir pour notre argent. La voix de M"' Ménard ^ est de médiocre qualité; elle a eu un mauvais maître à chanter; avec de meilleurs principes et en apprenant à gouverner sa voix, son chant pourra devenir assez bon pour ne pas déparer son jeu. Quant à cehii-ci, elle a d'abord l'avantage d'un débit naturel et d'une prononciation aisée; elle ne parle pas du crâne et à la petite octave comme M'"^ Laruette et M^e Trial. Sa figure est celle d'une belle iîlle, mais non pas d'une actrice agréable. Mettez à souper M"" Ménard, fraîche, jeune, piquante, à côté de M"^ Arnould, et celle-ci vous paraîtra un squelette auprès délie; maison théâtre ce squelette sera plein de grâce, de noblesse et de charme, tandis que la fraîche et piquante Ménard aura Tair gaupe\ Elle m'a paru avoir la tète un peu grosse; la
1 En sa qualité de premier gentilhomme de la chambre du roi.
* Quelques feuilles du temps écrivent Mesnard ; mais la demoiselle en question, dont nous avons l'honneur de posséder des autographes, signe Ménard. Nous écrirons donc son nom comme elle l'écrivait elle-même.
3 Je demande pardon aux lecteurs délicats sur le choix des termes de citer textuellement certains mots de Grimm. Ces citations ont aussi leur signification historique, surtout si l'on veui bien se souvenir que les comptes rendus de Grimm faisaient les délices d'un assez grand nombre de princes et de princess66 d'Allemagne qui les payaient fort cher.
carcasse supérieure de ses joues est un peu trop élevée, ce qui empêche que le visage ne joue. On a beaucoup parlé de la beauté de ses bras; lis sont très-blancs, mais ils sont trop courts, ils ont l'air de pattes de lion. En général sa figure est un peu trop grande et trop forte pour les rôles tendres, naïfs et ingénus, comme sont la plupart des rôles de nos opéras-comiques *..... Du reste, je suis de l'avis du public, qu'il faudrait recevoir M"^ Ménard à l'essai : elle paraît être capable d'une grande application. On prétend que son premier métier a été celui de bouquetière sur les boulevards, mais que, voulant se tirer de cet état, qui a un peu dégénéré de la noblesse de son origine depuis que Giycère vendait des bouquets aux portes des temples à Athènes, elle a acheté une grammaire de Restaut et s'est mise à étudier la langue et la prononciation française, après quoi elle a essayé de jouer la comédie. Ce qu'il y a de sûr, c'est que,- pendant ses débuts, elle s'est adi-esséc à tous les auteurs musiciens et poètes pour leur demander conseil et profiter de leurs lumières avec un zèle et une docilité qui ont eu pour récompense les applaudissements qu'elle a obtenus dans ses différents rôles. M. de Péquigny, aujourd'hui duc de Chaulnes, protecteur de ses charmes, l'a fait peindre par Greuze; ainsi, si nous ne la conservons pas au théâtre, nous la verrons du moins au salon prochain ^ »
1 Ce portrait de Grimm sera tout à l'heure un peu modifié par un respectable abbé, qui va nous apprendre que la douceur était le caractère dislinctifde la physionomie de M"* Ménard.
2 Correspondance littéraire, juin, 1770.
Lr protection du duc de Chaulnes ayant sans doute empêché M"* Ménard d'être protégée par le duc de Richelieu, elle sacrifia ses espérances de succès à la jalousie du premier de ces deux ducs et elle renonça au théâtre ; mais, comme elle avait de l'esprit et de l'agrément, elle recevait chez elle fort bonne compagnie (en hommes bien entendu). Marmontel, Sedaine/Rulhières, Chamfort, s'y rencontraient avec de très-grands seigneurs amenés par le duc de Cliaulnes. Ce duc, qui avait alors trente ans, était déjà célèbre par la violence et la bizarrerie de son caractère : c'était le dernier représentant de la branche cadette de la maison de Luynes, laquelle branche s'est éteinte, je crois, dans sa personne. Le manuscrit inédit de Gudin contient sur lui des détails confirmés par tous les témoignages contemporains. « Son caractère, écrit Gudin , était un assemblage rare de qualités et de défauts contradictoires : de l'esprit et point de jugement; de l'orgueil et un défaut de discernement tel qu'il lui ôtait le sentiment de sa dignité dans ses rapports avec ses supérieurs, ses égaux ou ses inférieurs; une mémoire vaste et désordonnée ; un grand désir de s'instruire et un plus grand goût pour la dissipation ; une force de corps prodigieuse; une violence de caractère qui troublait sa raison toujours assez confuse; de fréquents accès de colère dans lesquels il ressemblait à un sauvage ivre, pour ne pas dire à une bête féroce. Toujours livré à l'impression du moment, sans égard pour les suites, il s'était attiré plus d'une mauvaise
affaire. Banni du royaume pendant cinq ans, il avait employé le temps de son exil à faire un voyage scientifique, il avait visité les pyramides, fréquenté les Bédouins du désert, rapporté plusieurs objets d'histoire naturelle et un malheureux singe qu'il assommait de coups tous les jours K »
Ce caractère du duc de Chaulnes rendait fort orageuse sa liaison avec M"' Ménard. A la fois jaloux, infidèle et brutal, depuis longtemps déjà il ne lui inspirait plus guère que de la crainte, lorsqu'il se prit d'une belle passion pour Beaumarchais, et l'introduisit luimême chez sa maîtresse ; au bout de quelques mois , il s'aperçut qu'elle le trouvait plus aimable que lui. Son amitié se changea en fureur. M"' Ménard, effrayée de ses violences, pria Beaumarchais de cesser ses visites. Par égard pour elle il y consentit j mais, les mauvais traitements du duc ne discontinuant pas, elle prit un parti désespéré et se réfugia dans un couvent. Quand elle crut avoir reconquis sa liberté pai' une rupture définitive , elle rentra dans sa roaison en invitant Beaumarchais à revenir la voir.
1 Ajoutons à ce portrait de Gudin que le duc de Chaulnes, au milieu de sa vie désordonnée et extravagante, avait conservé quelque chose des goûts de son père, savant distingué en mécanique, en physique et en histoire naturelle, qui mourut membre honoraire de l'Académie des sciences. Le fils aimait passionnément la chimie, et il a fait quelques découvertes dans cette partie. Toutefois, même en ce genre d'occupation, il se distinguait par l'excentricité de son humeur. C'est ainsi que, pour vérifier l'efficacité d'une préparation qu'il avait inventée contre l'asphyxie, il s'enferma dans un cabinet vitré et s'asphyxia, s'en remettant à son valet de chambre du soin de le secourir à temps
C'est à ce moment que Beaumarchais écrit au duc de Cbaulnes, et lui propose un traité de paix un peu. singulier, dans une lettre assez curieuse et par son contenu et par un ton mélangé de familiarité, de prudence et d'égards, qui peint bien le conflit des caractères et de la condition sociale des deux personnages. Voici cette lettre : on ne doit pas oublier que Beaumarcbais a été d'abord très-lie avec le duc de Chaulnes.
« Monsieur le duc,
« M"ie Ménard * m'a donné avis qu'elle était retournée chez elle en m'invitant de la voir, comme tous ses autres amis, quand cela nieferait plaisir. J'ai jugé que les raisons qui l'avaient forcée de s'enfuir avaient cessé; elle m'apprend qu'elle est libre, et je vous en fais à tous les deux mon compliment sincère. Je compte la voir demain dans la journée. La force des circonstances a donc fait sur vos résolutions ce que mes représentations n'avaient pu obtenir j vous cessez de la tourmenter, j'en suis enchanté pour tousdeuv, je dirais même pour tous trois, si je n'avais résolu de faire entièrement abstraction de moi dans toutes les alîaires où l'intérêt de cette infortunéeentrerapour quelquechose. Jai su par quels cflorts pécuniaires vous aviez cherché à la remettre sous votre dépendance, et avec quelle noblesse elle avait couronné un désintéressement de six années en reportant à M. de Genlis 'l'argent que vous aviez emprunté pour leiui ollVir. Quel cœur honnête une pareille conduite n"enflammerait-elle {las! Pour moi, dont elle a jusqu'à présent refusé les offres de service, je me tiendrai fort honoré, sinon aux yeux du monde entier, du
et de faire sur lui l'essai de son rL'm<'."de. Il avait heureusement un serviteur ponctuel qui ne le laissa pas aller trop loin.
* On verra tous les amis de cette demoiselle V appeler madame, mais cela ne tire pas à conséquence.
moins aux miens, qu'elle veuille bien me compter au nombre de ses amis les plus dévoués. Ah ! Monsieur le duc, un cœur aussi généreux ne se conserve ni par des menaces, ni par des coups, ni par de l'argent. Pardon si je me permets ces réflexions; elles ne sont point inutiles au but que je me propose en vous écrivant. En vous parlant de M"ie Ménard, j'oublie mes injures personnelles, j'oublie qu'après vous avoir prévenu de toutes façons, m'être vu embrassé, caressé par vous, et chez vous et chez moi, sur des sacrifices que mon attachement seul pouvait m'inspirer ^ qu'après que vous m'avez plaint en me disant d'elle des choses très-désavantageuses, tout à coup vous avez, sans aucun sujet, changé de discours, de conduite, et lui avez dit cent fois plus de mal de moi que vous ne m'en aviez dit d'elle. Je passe encore sous silence la scène horrible pour elle, et dégoûtante entre deux hommes, où vous vous êtes égaré jusqu'à me reprocher que je n'étais que le fils d'un horloger. Moi qui m'honore de mes parents devant ceux mômes qui se croient en droit d'outrager les leurs-, vous sentez, Monsieur le duc, quel avantage notre position respective me donnait en ce moment sur vous ; et, sans la colère injuste qui vous a toujours égaré depuis, vous m'auriez certainement su gré de la modération avec laquelle j'ai repoussé l'outrage de celui que j'avais toujours fait profession d'honorer et d'aimer de tout mon coeur ; mais, si mes égards respectueux pour vous n'ont pu aller jusqu'à craindre un homme, c'est que cela n'est pas en mon pouvoir. Est-ce une raison de m'en vouloir? et mes ménagements de toute nature ne doivent-ils pas, au contraire, avoir à vos yeux tout le prix que ma fermeté leur donne? J'ai dit : Il reviendra de tant d'injustices accumulées, et ma conduite honnête le fera enfin rougir de lasienne. Vous avez eu beau faire, vous n'avez pas plus réussi à avoir mauvaise opinion de moi qu'à l'inspirer à votre amie. Elle a exigé, pour son propre intérêt, que
1 C'était de l'argent qu'il avait prêté au duc.
2 Allusion à un procès que le duc de Chaulnes avait alors avec sa mère, dont il parlait très-mal.
je ne la visse pas; comme on n'est point déshonoré d'obéir à une femme, j'ai élé deux mois entiers sans la voir et sans aucune communication directe avec elle; elle me permet aujourd'hui d'augmenter le nombre de ses amis. Si pendant ce temps vous n'avez pas repris les avantages que votre négligence et vos vivacités vous avaient fait perdre, il faut croire que les moyens que vous avez employés n'y étaient pas propres. Eh! croyez-moi. Monsieur le duc, revenez d'une erreur qui vous a causé déjà tant de chagrins : je n'ai jamais cherché à diminuer le tendre attachement que cette généreuse femme vous avait voué; elle m'aurait méprisé, si je l'avais tenté. Vous n'avez eu auprès d'elle d'autre ennemi que vous-même. Le tort que vous ont fait vos dernières violences vous indique la route qu'il faut tenir pour vous replacer à la tète de ses
vrais amis Au lieu d'une vie d'enf<3r que nous lui faisons
mener, joignons-nous tous pour lui procurer une société douce et une vie agréable. Rappelez-vous tout ce que j'ai eu l'honneur de vous dire à ce sujet, et rendez en sa faveur votre amitié à celui à qui vous n'avez pu ôter votre estime. Si cette lettre ne vous ouvre pas les yeux, je croirai avoir rempli tous mes devoirs envers mon ami que je n'ai pas offensé, dont j'ai oublié les injures, et au-devant duquel je vais pour la dernière fois, lui protestant qu'après cette démarche infructueuse, je m'en tiendrai au respect froid, sec et ferme, qu'on a pour un grand seigneur sur le caractère duquel on s'est lourdement trompé. »
Le duc de Chaulnes ne répondit pas à cette lettre : quelques mois se passèrent, pendant lesquels apparemment Beaumarchais , quoi(iue le duc n'autorisât point ses visites, profita de la permission que M"* Ménard lui avait donnée de revenir la voir; enfin, un beau matin, le n février 1773, le duc de Chaulnes se mit en tète de tuer son rival. La scène (|iii suit ayant diué toute »me
journée, et cliacun des acteurs qui s'y trouvent mêlés ayant fait sa déposition écrite au lieutenant de police ou au tribunal des maréchaux de France pour la partie qui le concerne, je vais ajuster ces différentes dépositions, en commençant par celle de Gudin, qui a vu se former Torage. Dans le récit inédit qu'il a rédigé de toute l'affaire, trente-cinq ans après l'événement, Gudin se farde un peu. Je préfère sa déposition du moment; il y est plus naturel : on l'y voit jeune, bon garçon, dévoué à Beaumarchais avec lequel il était lié depuis quelque temps, et qui l'avait sans doute introduit chez M" Ménard, mais très-impressionnable, assez peu belliqueux et craignant beaucoup de se compromettre.
Compte rendu à M. le lieutenant de police de ce qui m'est arrivé jeudi 11 février.
« Jeudi dernier, sur les onze heures du matin, je me rendis chez M™e Ménard, après avoir été dans plusieurs endroits. — II y a bien longtemps que je ne vous ai vu, me dit-elle. J'ai cru que vous n'aviez plus d'amitié pour moi. — Je la rassurai et je m'assis dans un fauteuil au bjrd de son lit. Elle fondit en pleurs, et, son cœur ne pouvant contenir sa peine, elle me conta combien elle avait à souffrir des violences de M. le duc de Cbaulnes. Elle me parla ensuite d'un propos tenu contre M. de Beaumarchais. Le duc entre; je me lève, je le salue, je lui cède la place que j'occupais au bord du ht. — Je pleure, lui dit M""» Ménard, je pleure, et je prie M. Gudin d'engager M. de Beaumarchais à se justitier du propos ridicule qu'on a tenu contre lui. — De quelle nécessité est-il, repart le duc, de justitier un coquin comme Beaumarchais?— C'est un très-bunnète homme, répundit-elle en versant de nouvelles larmes. — Vous l'aimez! s'écria le duc en se levant; vous m'humiliez : je vous déclare que je vais me
battre avec lui. — Il y avait dans la chamtre où nous étions une amie de Mme Ménard, une servante ou femme de chambre, et une jeune enfant, fille de M^^ Ménard*. Nous nous levons tous avec des cris. }i\^^ Ménard saute de son litj je cours après le' duc qui sort m ilgrc ma résistance et en tournant sur moi la ^K)rte de l'antichambre. Je rentre dans l'appartement; je crie à ces femmes éperdues : Je cours chez Beaumarchais, j'empêcherai ce combat. Je pars du voisinage de la. Comédie-Italienne, où elle demeure, pour me rendre vis-àvis de l'hôtel de Condé, où demeure M. de Beaumarchais. Je rencontre son é(|uipage dans la rue Dauphine, près du carrefour de Bussy . Je me jette à la tête des chevaux, je monte à la portière. — Le duc vous cherche pour se battre avec vous j courez chez moi, je vous dirai le reste. — Je ne le puis, dit-il; je vais à la capitainerie tenir l'audience; quand elle sera finie, je me rendrai chez vou5 ^.— Il part, je suis le carrosse des yeux et je reprends le chemin de ma miison. En montant les marches du Pont-Neuf qui confinent au quai de Conti, je me sens arrêté par la basque de mon habit, et je tombe renversé dans les bras du duc de Chaulnes, qui, plus grand et plus rohuste que moi, m'enlève comme un oiseau de proie, me jette, malgré ma résistance, dans un fiacre dont il était descendu, crie au cocher : Rue de Condé ! et me dit en jurant que je lui trouverai Buaumarchais. — De quel droit, lui dis-je, monsieur le duc, vous qui criez sanscesseà la Hbcrlé, osez-vous attenter à la mienne ? — Du droit du plus fort. Vous me trouverez Beaumarchais, ou... — Monsieur le duc, je n'ai point d'armes, el vous ne m'assassinerez peut-être pas. — N<jn, je ne tuerai que ce Beauman hais, et quand je lui aurai plongé mon épée dans le corps, que je lui
' C'était une fille de M"* Ménard et du dnc de Chaulnes.
* Dans cette di'position, Gudin affaiblissait et sa phrase et la rûponse de Beaainarchais, de crainte de lui nuire. Le vrai texte restitué dana son manuscrit et dans la déposition de Beaumarchais est celui-ci : « Le duc vous cherche pour vous tuer; » répoTise de Beaiimarchais : < Il ne tuera que ses puces. »
aurai arraché le cœur avec les dents, cette Ménard deviendra ce qu'elle pourra. (Je supprime les jurements exécrables dont ces mots étaient accompagnés.) — Je ne sais point où est M. de Beaumarchais, et, quand je le saurais, je ne vous le dirais pas , dans la fureur où vous êtes. — Si vous me résistez, je vous donnerai un soufflet. — Je vous le rendrai, monsieur le duc. — A moi, un soufflet! — Aussitôt il se jette sur moi, il veut me prendre aux cheveux; mais, comme je porte perruque, elle lui reste à la main, ce qui rendit cette scène comique, comme je le compris aux éclats de rire que la populace faisait autour de ce fiacre, dont toutes les portières étaient ouvertes. Le duc, qui ne voyait rien, me prend à la gorge et me fait quelques écorchures sur le cou, à l'oreille et au menton. J'arnHe ses coups comme je peux et j'appelle la garde à grands cris. 11 se modère alors; je recouvre ma tète et je lui déclare qu'en sortant de chez M. de Beaumarchais, où il me menait de force, je ne le suivrais nulle part que chez un commissaire. Je lui fis toutes les remontrances que le trouble où j'étais et le peu de temps que j'avais me permirent. Bien sûr qu'il ne trouverait pas M. de Beaumarchais chez lui, et non moins sûr que, si on me voyait paraître, ses gens ne manqueraient pas de me dire où était leur maître, j'espérai que, s'ils ne voyaient que le duc seul, son trouble les empêcherait de le lui apprendre. Ainsi, dans le moment où le duc sauta du carrosse pour frapper à la porte de M. de Beaumarchais, j'en sautai aussi et je revins chez moi, mais par des chemins détournés, de peur que le duc ne recourût après moi... »
Je supprime ici la partie de la déposition de Gudinqui ferait double emploi avec ce qui va suivre, et j'en reproduis seulement la fin, à cause du ton.
« Voilà, Monsieur, dit-il, dans la plus exacte vérité, ce que j'ai vu et ce qui m'est arrivé; j'en suis d'autant plus fâché que cette affaire me fera vraisemblablement un ennemi
irréconciliable de M. le duc de Chaulnes, quoique je n'aie rien fait que pour lui i-endre service à lui-mcme en empêchant le combat, qui, de quelque manière qu'il se fût terminé, n'aurait pu manquer de lui être funeste, surtout dans les malheureuses circonstances où il se trouve. C'est ce que je lui ai dit à lui-même dans ce fiacre où il me retenait, a Je suis avec le plus profond respect, Monsieur, etc. « Gldin de la Brenellerie. »
Laissons Gudin s'enfuir et ne quittons pas le duc de Chaulnes, qui frappe à la porte de Beaumarchais. Les domestiques de ce dernier lui disent imprudemment que leur maître est au Louvre, au tribunal de la capitainerie, et il y court , toujours très-pressé de le tuer. Beaumarchais, déjà prévenu par Gudin, élait en train de juger majestueusement des délits de chasse, lorsqu'il voit entrer son furieux ennemi. C'est lui maintenant qui va prendre la parole ; ce qui suit est extrait d'un mémoire inédit qu'il adressa au lieutenant de police et au tribunal des maréchaux de France.
Récit exact de ce qui s'est passé jeudi 1 1 février 1 773 entre M. le duc de Chaulnes et moi, Beaumarchais ' .
« J'avais ouvert l'audience de la capitainerie, lorsque j'ai vu arriver M. le duc de Chaulnes avec l'air le plus effaré qu'on puisse peindre, et qui m'est venu dire tout haut qu'il avait quelque chose de presse à me commimiquer, et qu'il fallait que je sortisse à l'instant. — Je ne le puis. Monsieur le duc; le service du public me force à terminer décemment la besogne commencée. — Je veux lui faire donnei un siège; il insiste ; on s'étonne de son air et de son ton. Je commence à craindre qu'on ne le devine, et je suspends un moment l'au-
1 Je prends le récit de Beaumarchais à l'instant préos où lui-même entre en scène.
dience pour passer avec lui dans un cabinet. T.à, il me dit, avec toute Ténergie du langage des halles, qu'il veut sur-lfechamp me tuer, me déchirer le cœur et boire mon sang, dont il a soif. — Ah! ce n'est que cela, Monsieur le duc? permettez que les affaires aillent avant les plai-irs. — Je veux rentrer j il n:'arrêleen me disant qu'il va m'arracherles yeuï devant tout le monde, si je ne sors pas avec lui. — Vous seriez perdu, Monsieur le duc, si vous étiez assez fou pour l'oser. — Jerentie fioidomenl et je lui fais donner un siège. Environné que j'étais des ofiiciers. et des gardes de la capitainerie j'opposai, pondant deux heures que dura l'audience , le plus grand sang fi-oid à l'air pétulant et fou avec lequel il se promenait, troublant l'audience et demandant à tout le monde : En av€!>vous encore pour longtemps' ? Il tire à paît M. le comte de Marcouville, officier qui était à côté de moi, et lui dit qu'il m'attend pourse battre avec moi. M. de Marcouville se rassied dfun air sombre; je lui fais signe de garder le silence et je continue. M. de Marcouville le dit tout bas à M. de Vintiais^ officier de maréihaussée et inspecteur des chas.^es. Je m'en aperçois; nouveaux signes de silence de ma part. Je disais : M. de Chaulnes se perd si l'on suppose qu'il vient ni'arracher d'ici pour me couper la gnige. L'audience finie, je me mets enhabitde ville,et je descends en demandant à M. de Chaulnes ce qu'il me veut et quels peuvent être ses griefs contre un homme qu'il n'a pas vu depuis six mois. — Point d'explications, me dis-il ; allons nous battre sur-le-champ, ou je fais un esclandre ici. — Au moins, lui dis-je, vous me permettrez bien d'aller chez m!)i prendre une épée?J'e n'en ai dans ma voiture qu'ime mauvaise de deuil, avec laquelle vous
* Il est impossible de ne pas noter le c6té comique de cette scène, où Beaumarchais, en robe de juge, fait probablement durer l'audience tant qu'il peut, tandis que le duc, pressé de le tuer, domande : «En avez-vous encore pour longtemps? » Beaumarchais, bien qu'il ne manquât certainement pas de courage, était sans doute moins pressé que le duc ; car ce dernier était un colosse, et il était furieux, on va le voir, jusqu'à la frénéaie.
n'exigez apparemment pas que je me défende contre vous? — Nous allons passer, me répond-il, chez M. le comte de Turpin, qui vous en prêtera une, el que je désire engager à nous servir de témoin, M saiitc dans mon carrosse le premier : j'y monte après lui, le sien nous suit. Il me fait l'iionneur de m'assurer que, pour le coup, je ne lui écliapjierai pas, en ornant son style de toutes les superbes imprécations qui lui sont si familîèies. Le sang-froid de mes réponses le désole et augmente sa rage. Il me menace du poing dans ma voiture. Je lui fais observer que, s'il a le prnjet de se battre, une insulte publique ne peut que l'éloigner de son but, et que je ne vais pas chercher mon épée pour me battre, en attendant, comme un crocheteur. Nous arrivons chez M. le comte de Turpin, qui sortait. Il monte sur la botte de ma voiture. — M. le duc, lui dis-je, m'entraîne sans que je sache pourquoi : il veut se couper la gorge avec moi : miis dans cette aventure étrange, il me fait espérer au moins que vous voudrez bien, Moii>ieur, témoigner de la conduite des deux adversaires. — M. de Turpin me dit qu'une afT.iire pressée le force à se rendre à l'heure même au Luxt mbourg, et qu'elle l'y retiendra jusqu'à quatre heures après midi (je ne doutais point que M. le comte de Turpin n'eût pour objet de laisser pendant quehiues heures le temps à une tète échauffée de se calmer). Il part. M. de Chaulnes veut m'emmener chez lui jusqu'à quatre heures. — Oh! pour cela non. Monsieur le ducde même que je ne voudiais pas me rencontrer seul sur le pré avec vous, à cause du risque d'être accusé par vous de vous avoir assassiné, si vous me forciez à vous blesser par une attaque, je n'irai pas dans une maison dont vous êtes le maître et où vous ne manqueriez pas de me faire faire un mauvais parti. J'ordonne à mon cocher de me mener chez moi. — Si \ûi;s y descendez, me dit M. de Chaulnes, je vous poignarde à votre porte. — Vous en aurez donc le plaisij-, lui dis-je, car je n'irai [)as ailleurs attendre l'heure qui ditit me montrer au juste vos intentions. — Force injures dans le carrosse.— Tenez, Monsieur le duc, quand on a envie de se
battre on ne verbiage point tant. Entrez chez moi^ je vous ferai donner à dîner, et, si je ne parviens pas à vous remettre en votre bon sens d'ici à quatre heures et que vous persistiez à me forcer à l'alternative de me battre ou d'être dévisagé, il faudra bien que le sort des armes en décide. — alon carrosse arrive à ma porte, je descends, il me suit, et feint d'accepter mon diner. Je donne froidement mes ordres. Le facteur me remet une lettre, il se jette dessus et me l'arrache devant mon père et tous mes domestiques. Je veux tourner l'affaire en plaisanterie, il se met à jurer. Mon père s'effraie, je le rassure, et j'ordonne qu'on nous porte à diner dans mon cabinet. Nous montons. Mon laquais me suit, je lui demande mon épée. — Elle est chez le fourbisseur. — Allez la chercher, et, si elle n'est pas prête, apportez-m'en une autre. — Je te défends de sortir, dit M. de Chaulnes, ou je t'assomme! — Vous avez donc changé de projet? lui dis-je. Dieu soit loué ! car je ne pourrais pas me battre sans épée. — Je fais un signe à mon valet qui sort. Je veux écrire , il m'arrache ma plimie. Je lui représente que ma maison est un hospice que je ne violerai pas, à moins qu'il ne m'y force par de semblables excès. Je veux entrer en pourparler sur la folie qu'il a de vouloir absolument me tuer 3 il se jette sur mon épée de deuil qu'on avait posée sur mon bureau et me dit, avec toute la rage d'un forcené et en grinçant les dents, que je ne le porterai pas plus loin. Il tire ma propre épée, la sienne étant à son cùlé; il va fondre sur moi. — Ah! lâche! ra'écriai-je, et je le prends à bras-le-corps pour me mettre hors de la longueur de l'arme, je veux le pousser à ma cheminée pour sonner; de la main qu'il avait de libre, il m'enfonce cinq grilTes dans les yeux et me déchire le visage, qui à l'instant ruisselle de sang. Sans le lâcher, je parviens à sonner, mes gens accourent. — Désarmez ce furieux! leur criai-je, pendant que je ie tiens. — Mon cuisinier, aussi brutal et aussi fort que le duc, veut prendio une bûche pour l'a^sommor. Je crie plus haut :— Désarmez-le, mais ne lui faites pas de mal; il dirait qu'on l'a assassiné dans ma maison. — On lui arra-
che mon épée. A l'instant il me saute aux cheveux et me dépouille entièrement le front. La douleur que je sens me fait quitter son corps que j'embrassais, et de toute la raideur de mon bras je lui assène à plein fouet un grand coup de poing sur le visage. — Misérable! me dit-il, tu frappes un duc et pair! — J'avoue que cette exclamation si extravagante pour le moment m'eût fait rire en tout autre temps; mais, comme il est plus fort que moi et qu'il me prit à la gorge, il fallut bien ne m'occuper que de ma défense. Mon habit, ma chemise sont déchirés, mon visage est de nouveau sanglant. Mon père, vieillard de soixante-quinze ans, veut se jeter à la traverse, il a sa part lui-même des fureurs crochetorales du duc et pair; mes domestiques se mettent à nous séparer. J'avais moi-même perdu la mesure, et les coups étaient rendus aussitôt que donnés. Nous nous trouvons au bord de l'escalier, où le taureau tombe, roule sur mes domestiques et m'entraîne avec lui. Ce désordre horrible le rend un peu à lui-même. Il entend frapper à la porte de la rue : il y court, il voit entrer ce même jeune homme ' qui m'avait averti le matin dans mon carrosse, il le prend par le bras, le pousse dans la maison et jure que personne n'entrera ni ne sortira que par son ordre jusqu'à ce qu'il m'ait rais en morceaux. Au bruit qu'il fait, le monde s'amasse devant la porte; une femme de ma maison crie par une fenêtre qu'on assassine son maître. Mon jeune ami, effrayé de me voir défiguré et tout en sang, veut m'enlraîncr en haut. Le duc ne veut pas le souffrir. Sa rage se ranime, il tire son épée, qui était restée à son côté, car il est à remarquer qu'aucun de mes gens n'avait encore osé la lui ôter, croyant, à ce qu'ils m'ont dit, que c'était un manque de respect qui aurait pu tirer à conséquence pour eux; il fond sur moi poui' me percer, huit personnes se jettent sur lui, on le désarme. Il blesse mon laquais à la tète, mon cocher a le nez coupé, mon cuisinier a la main percée. — L'indigne lâche! m'écriai-je, c'est pour la seconde
1 C'est Gudin.
fois qu'il vient sur moi, qui suis sans armes, avec une épée. Il court dans la cuisine chercher un couteau; on le suit, on serre tout ce qui peut blesser à mort. Je remonte chez moi. Je m'arme d'une tenaille de foyer. J.'allais redescendre, j'apprends un trait qui me prouve à l'instant que cet homme est devenu absolument fou : c'est que sitôt qu'il ne me voit plus, il entre dans la salle à manger, se met à table tout seul, mange une grande assiettée de soupe et des côtelettes, et bo^t deux carafes d'eau. 11 entend encore frappera la porte de la rue, court ouvrir, et voit M. le commissaire (]l<onu, qui, surpris du désoidre horrible où il voit tout mon inonde, frappé surtout de mon visage déchiré, me demande de quoi il s'agit. Il s'agit. Monsieur, d'un lâche forcené qui est entré ici dans l'inlention d'y dîner avec moi, qui m'a sauté au visage dès qu'il a mis le pied dans mon cabinet, a voulu me tuer de ma propre épée, ensuite de la sienne. Vous voyez bien. Monsieur, qu'au monde que j'ai autour de moi j'aurais pu le faire mettre en pièces, mais on me l'aurait demandé meilleur qu'il n'est. Ses parents, charmés d'en être débarrassés, ne m'en auraient peut-être pas moins cherché une mauvaise affaire. Je me suis contenu, et, à l'exception de cent coups de poing avec lesquels j'ai repoussé l'outrage qu'il a fait à mon visage et à ma chevelure, j'ai défendu qu'on lui fit aucun mal.
«M. le duc prend la parole et dit qu'il devait se battre à quatre heures avec moi devant M. le comte de Turpin, choisi comme témoin , et qu'il n'avajt pu attendre jusqu'à l'heure convenue. — Comment trouvez-vous, Monsieur, cet homme qui, après avoir fait un esdandie horrible dans ma maison, divulgue lui-même, devant un homme public, sa coupable intention, compromet un officier général en le nommant comme té.noin désigné et détruit d'un seul mot toute possibilité d'exécuter son piojet, que cette lâcheté prouve qu'il n'-a jamais conçu sérieusement? — A ces mots, mon forcené, qui est brave à coups de poing comme un matelot anglais, s'élance une cinquième fois sur moi ; j'avais quitté ma tenaille à l'arrivée du commissaire; réduit à l'arme de la nature, je
me défends de mon mieux devant rasscmble'e, qui nous sépare une troisième fuis. M. Chenu me prie de rester dans mon salon et emmène M. le duc, qui voulait casser les glaces. En cet instant, mun laquais revient avec une épée neuve; je la prends et je dis au commissaire : Monsieur, je n'ai pas eu le dessein d'un duel ', je ne l'aurai jamais ; mais, sans accepter de rendez-vous de cet homme, j'irai par la ville attaché sans cesse à cette épée, et, s'il vient m'insuller, comme la publicité qu'il donne à cette hoi-rible aventuie prouve de reste qu'il est l'agresseur, je jure que j'en délivrerai, si je puis, le monde qu'il déshonore par ses lâchetés. — L'arme que je tenais alors étant un porte-respect imposant, il s'est retiré sans rien dire dans ma salle à manger, où M. Chenu, l'ayant suivi, a été aussi surpris qu'effrayé de le voir se meurtrie le visage à coups de poing et s'arracher lui-même une poignée de cheveux de chaque main, de rage de n'avoir pu laeluer. M. (>henu l'a enlin déterminé à rentrer chez lui, et iLa eu le sang-fioid de se faire coiffer par mon laquais qu'il avait blessé. Je suis remonté chez moi pour me faire panser,, et lui s'est jeté dans sa voiture. »
Après quelques autres détails qui m'ont paru inutiles à reproduire, Beaumarchais termine ainsi :
« Je n'ai semé ce récit d'aucune réflexion, j'ai dit le fait simplement et même, autant que je l'ai pu, en employant l'expression dont on s'est servi , ne voulant pas donner la moindie aiteinte à la vérité en i-aconlant la plus étrange et dégoûtante aventure qui puisse arriver à un homme raisonnable. »
Voici maintenant le rapport du commissaire de police àJl. de Sartines; on y remarqiicra, surtout à la fin,
• Les lois étant encore très-rigoureuses contre le duel, on verra le duc de Chaulnes nier de son côté qu'il ait voulu un duel.
comme un des caractères du temps^, avec quelle timidité révérencieuse un magistratde police, même dans l'exercice de ses fonctions, parle d'un duc et pair qui s'est conduit comme un crocheteur, et semble redouter de s'expliquer sur son compte :
«Ce ]3féTrierm3
« Monsieur,
« Vous m'avez demandé un détail de l'affaire arrivée entre M. le duc de Chaulnes et le sieur de Beaumarchais, lequel je ne suis guère en état de pouvoir vous donner bien juste, n'étant arrivé chez ledit sieur de Beaumarchais qu'après le grand bruit. J'y ai trouvé en bas mondit sieur le duc de Chaulnes, son épée cassée, dont il n'avait plus à son côté qu'une partie du fourreau; il était sans bourse à ses cheveux, ses habit et veste déboutonnés et sans col 3 le sieur de Beaumarchais dans un étala peu près semblable et de plus son habit noir déchiré ainsi que sa chemise, sans col ni bourse, et tout échevelé, avec le visage écorché en plusieurs endroits. J'ai engagé ces messieurs à monter en une pièce au premier étage, où étant, ils se sont repris de propos, se sont dit des choses désagréables et fait réciproquement des reproches assez malhonnêtes en termes fort durs, ce qui a donné lieu à se saisir de nouveau l'un et l'autre et m'a fait craindre les suites fâcheuses qui pouvaient en résulter. J'ai cependant calmé un peu M. le duc en l'engageant de passer dans une autre pièce i)our causer ensemble en particulier, ce qu'il a fait sans difliculté. Je lui ai fait des représentations honnêtes sur cette scène, il les a écoutées et s'est rendu à ce que j'ai exigé de lui, c'est-à-dire qu'il ne se passerait rien davantage, ce dont il m'a donné sa parole d'honneur qu'il a tenue; car, pendant que je suis sorti un demi-quart d'heure environ pour aller en causer avec un cordon rouge qui dînait dans le quartier et que les deux parties m'avaient nommé *,
1 C'était le comte de Tuipin.
il s'en est allé de chez ledit sieur de Beaumarchais. L'on répand dans le public que M. le duc de Chaulnes m'a manqué, quoique sachant qui j'étais : ce fait est absolument faux; je n'ai eu que lieu de me louer des procédés de M. le duc, qui ne m'a même rien dit de désagréable et qui m'a au contraire traité avec beaucoup d'honnêteté en me témoignant même des égards et de la confiance *. Je lui dois cette justice en rendant hommage à la vérité.
« Je suis avec respect, etc.
« Chenu, commissaire.»
Le lecteur doit être désireux d'entendre le duc de Chaulnes s'expliquer à son tour ; joignons ici la déposition écrite et adressée par lui au tribunal des maréchaux de France. A l'aide de tout ce qui précède, on démêlera facilement dans son récit les points où il dissimule ou dénature les faits. Le style de cette déposition que je reproduis textuellement a également son importance comme signe du temps :
« Depuis plus de trois ans, écrit le duc de Chaulnes, j'avais le malheur d'être la dupe du sieur de Beaumarchais, que je croyais mon ami, lorsque des raisons fortes m'engagèrent à l'éloigner. Il me revint plusieurs fois depuis ce temps qu'il tenait de très-mauvais propos sur mon compte; enfin, jeudi dernier, je trouvai le sieur Gudin, l'un de ses amis, cbezune femme de ma connaissance; il eut l'audace* de l'assurer, de la part du sieur de Beaumarchais, qu'il n'était pas vrai, ainsi que je l'avais dit, qu'une femme qua-
' Ici le commissaire de police ajoute en note, ainsi que le sieur de Beaumarchais. Il est assez curieux de voir ce magistrat constater que le duc de Chaulnes «ne lui a même rien dit de désagréable, qu'il lui a témoigné m^me des égards, etc. >
' Il est peu probaVjle que Gudin ait eu aucune espèce d'audace.
fm BEAUMARCHAIS
hfiée se fût plainte de lui • . Voulant en éclaircir le démenti qu'il me faisait donner, et de tout (sic) ce qui m'était revenu, je fus chercher le sieur de Beaumarchais chez lui, avec le sieuT Gudin, que je fis monter dans le même fiacre que moi pour qu'il n'eût pas le temps de le prévenir. Le sieur de Beaumarchais étant au tribunal de la capitainerie, je m'y rendis, je le pris dans une chambre à part pour lui dire que je voulais une explication. 11 en fut si peu question à l'audience, que je lui parlai d'une permission de chasse qu'il m'avait promis de me faire avoir à Orly. M, le comte de Marcouville et autres ofliciers de la capitainerie étaient présents. « En sortant de la capitainerie, je montai dans sa voiture, et dis au cocher d'aller chez M. de Turpin, ce qui avait trait à l'explication que je voulais avoir. M. de Turpin, qui sortait, nous observa qu'il valait mieux monter dans un fiacre que de rester trois voitures assemblées à sa porte; qu'au demeurant il était deux heures, et qu'il n'avait qu'une minute à nous donner, parce qu'il était attendu chez l'ambassadeur de l'empereur. Étant monté dans le fiacre, iVl . de Beaumarchais me dit que, dans tous les cas, je ne pouvais pas lui demander satisfaction, parce qu'il n'avait qu'une épée de deuil ; je lui observai que, s'il en était question ', je n'étais pas mieux armé que lui, puisque je n'avais qu'une épée du petit Dunkerque, sans garde, que je lui offrirais d'ailleurs de changer, s'il désirait, mais qu'il s'agissait d'abord d'une explication plus ample. M. de Turpin observa de nouveau
' Ceci a trait au propos déjà indiqué dans la déposition de Gudin, et qui, si l'on en croit son manuscrit inédit, se rapportait à quelque indiscrétion dont on accusait à tort Beaumarchais à l'égard d'une grande dame, fille d'un maréchal de P'rance, que Gudin ne nomme pas. On reconnaît sans peine que le duc ne veut pas avouer ici le véritable motif de sa fureur; il l'avoue dans une autre lettre au duc de La Vriilière, où il se reconnaît coupable de s'être laissé égarer par un transport dejalouse colère.
2 S'il en était question est amusant; le duc, traduit devant le tribunal des maréchaux de France, ne veut pas avouer qu'il &provoqué Beaumarchais.
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qu'il était obligé de s'en aller, ce qu'il fit en convenant qu'il viendrait chez moi à quatre heures. Je me rendis avec M. de Beaumarchais chez lui, pour y dîner ^i, mais à peine fut-il dans sa chambre, qu'il se mit à me dire des injures atroces. Je lui dis qu'il était un malhonnête homme, et qu'il vînt sur-le-champ me faire raison dans la rue; mais il préféra de me colleter, en appelant quatre de ses gens, qui se jetèrent, ainsi que lui, sur moi, en m'arrachant mon épée ^. P fit en même temps demander par sa sœur M. le commissaire Chenu, devant lequel il a bien encore osé avuir l'impudence de me dire à plusieurs reprises que je mentais comme un vilain gueux, et mille autres horreurs semblables. Sorti de chez M. de Beaumarchais, je fus rendre compte à M. de Sartines, et le surlendemain, par son conseil, à M. de La Vrtllière. En revenant de Versailles, j'appris que le sieur de Beaumarchais débitait l'histoire d'une façon déshonnête pour moi, disant qu'il m'avait provoqué et que j'avais refusé de le suivre. Pour lever d'une manière positive tous les nuages de cet article, j'ai cru devoir (plusieurs gens graves l'ont cru de même) aller aux foyers des spectacles y dii-e que M. de Beaumarchais, tenant des propos sur mon honneur et n'étant pas. gentilhomme, ne méritait point que je me compromisse comme j'avais fait la veille, mais bien que je le cun igeasse comme un loturinr. Depuis cette époque, le sieur de Beaumarchais a été libre quatre jours sans que j'en aie entendu parler. Il aujaii été difticile desavoir qu'il était gentilhomme, puisqu'il est fils d'un horloger j il n'est pas seulement dans
' Pour y dtner est d'une naïveté charmante, après la convereation avec Gudin dans le fiacre, où le duc dit qu'il veut arracher le cœur de Beaumarchais avec les dents.
* Le récit de Beaumarchais est dix fois plus vraisemblable et détruitcomplétement cet exposé du duc, qui se détruit d'ailleurs delui-ciême par la phrase qui suit; car si Beaumarchais avait eu l'intention de faire assommer le duc par quatre de ses gens, quel intérêt aurai t-il eu à faire en même lemjas demander le commissaire de police?
l'almanach royal comme secrétaire du roi % et l'on n'a même pas su au tribunal, pendant longtemps, s'il en était compétent. En tout, quand la plus grande partie de cette affaire ne pourrait pas se vérifier aussi facilement qu'elle le peut, quand les injures que M. de Beaumarchais a eu l'impudence de me dire devant le commissaire lui-même ne seraient pas une forte présomption pour ce qu'il a dit et fait sans témoins, il me suffirait de rappeler que je n'ai jamais été connu au tribunal, à la police, à Paris, ni dans aucun lieu, pour querelleur, joueur ou dérangé, pendant que la réputation de M. de Beaumarchais n'est pas, à beaucoup près, aussi entière, puisque, indépendamment de l'insolence la plus reconnue, des bruits les plus incroyables, il essuie dans ce moment un procès criminel pour avoir fait un faux acte.
Cette dernière phrase du duc de Chaulnes est une grossière calomnie, car il savait parfaitement que Beaumarchais n'essuyait pas un procès criminel pour un faux acte, mais qu'il était en procès civil avec le comte de La Blaclie à l'occasion d'un acte dont ce dernier contestait la sincérité, sans oser même l'attaquer directement en faux. Seulement on reconnaît ici quelle désastreuse influence ce procès La Blaclie exerçait sur la réputation de Beaumarchais, puisque le duc de Chaulnes ne craint pas, au moment même du procès, de dénaturer les faits d'une manière aussi révoltante. Ce duc, faisant ainsi les honneurs de la moralité de son adversaire, nous obhge de rappeler que lui-même, à cette époque, soutenait contre sa propre mère un procès horriblement
* Tout le passage qui précède est significatif comme ton; la dernière assertion du duc est inexacte. Je n'ai pu vérifier sur l'almanach de 1773, mais j'ai trouvé le nom de Beaumarchais sur plusieurs almanachs d'une date antérieure.
scandaleux.; que les documents que nous avons sous les yeux prouvent qu'il était aussi débauché et dérangé de toutes manières qu'il était brutal; et qu'après avoir été banni du royaume pour faits de violence, sa vie tout entière ne fut quLinc suite d'actes de même nature.
Cette journée du 11 février ayant été fort orageuse, on serait tenté assez naturellement de penser que Beaumarchais consacra la soirée à se remettre, à se reposer et à prendre ses précautions pour le lendemain ; toutefois, sijen crois le manuscrit de Gudin, comme il était ie même soir attendu chez un de ses amis pour hre en nombreuse compagnie le Barbier de SéviUe, il arriva au rendez-vous frais et dispos, au moins moralement, lut sa comédie avec verve, raconta joyeusement les fureurs du duc de Chaulnes, et passa une partie de la nuit à jouer de la harpe et à chanter des séguedilles. « C'est ainsi, dit Gudin, que, dans toutes les circonstances de sa vie, il était entièrement à la chose dont il s'occupait, sans qu'il fût détourné ou par ce qui s'était passé ou par ce qui devait suivre, tant il était sûr de ses facultés et de sa présence d'esprit. Jamais il n'avait besoin de préparation sur aucun point ; son intelligence était toujours entière dans tous les moments, ei ses principes n'étaient jamais en défaut. »
Le lendemain matin, Gudin nous montre le père Caron apportant à son fils une vieille épée du temps de sa jeunesse et lui disant : « Vous autres, vous n'avez idus que de mauvaises armes ; en voici une solide, et d'une époque où l'on se battait plus souvent qu'aujour-
TOU. I
d'hui ; prends-la^ et si ce maraud de duc l'approche, tue-le comme im chien enragé. » Cependant le duel nétait plus possible : le duc de Chaulnes vient de nous apprendre lui-même que le surlendemain il avait cru devoir aller au foyer de tous les théâtres déclarer officiellement que , son rival n'étant pas gentilhomme, il le corrigerait comme un roturier. L'altercation étant ainsi devenue publique, le tribunal des maréchaux de France, juge de ces sortes de cas entre gentilshommes (et, n'en déplaise au duc de Chaulnes, Beaumarchais l'était, on s'en souvient, en vertu de sa quittance), le tribunal des maréchaux de France s'était saisi de l'afTaire, et avait envoyé un garde à chacun des deux adversaires.
Dans l'intervalle, le duc de La Vrillière, ministre de la maison du roi, avait mandé Beaumarchais pour lui ordonner d'aller à la campagne pendant quelques jours , et comme celui-ci protestait énergiquement contre un tel ordre, dont l'exécution, sous le coup des menaces du duc de Chaulnes, aurait compromis son honneur, le ministre lui avait ordonné de garder les arrêts chez lui jusqu'à ce qu'il eût rendu compte de ce conflit au roi. C'est dans cet état de choses que le tribunal des maréchaux de France avait successivement appelé devant lui les deux conlendants. Beaumarchais n'avait pas eu de peine à prouver que tous ses twts consistaient à être préféré à un duc et pair par une jolie femme jouissant de sa hberté, ce qui n'était pas un crime capital, et, le résultat de l'instruclion ayant
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été défavorable au duc de Chaulnes, ce dernier fut envoyé le 19 février, par lettre de cachet, au château de Vincennes. Le tribunal des maréchaux de France ayant mandé une seconde fois Beaumarchais, lui déclara qu'il était libre et que ses arrêts étaient le\és.
Tout cela était assez juste, mais Beaumarchais, qui se défiait un peu de la justice humaine, passe chez le duc de La VriUière pour lui demander si en effet il est libre. Ne le trouvant pas, il lui laisse un mot et va droit chez M. de Sartines pour lui adresser la même question. Le lieutenant de pohce lui répond qu'il est parfaitement libre; alors seulement il se considère comme garanti de tout accident et s'aventure sur le pavé de Paris : il avait compté sans son hôte. Le très-petit esprit du duc de La Vrilhère s'offense de voir le tribunal des maréchaux de France lever au nom du roi des arrêts donnés par lui au nom du roi, et pour apprendre à ce tribunal à faire plus de cas de son autorité, le 24 février, toujours au nom du roi, il expédie Beaumarchais au For-1'Évêque. Peut-être aussi lui fit-on sentir qu'il était indécent qu'un duc et pair fût envoyé à Vincennes, et que le fils d'un horloger en fût quitte pour réparer de son mieux les avaries faites à son visage par le duc et pair.
BBAT7MARCHAIS AU FOR-L EVÉQUE
Voilà donc Beaumarchais enlevé à sa famille, à ses affaires, à son procès, et emprisonné contre toute justice. En d'autres temps, une telle iniquité n'eût point passé inaperçue ; mais le public s'intéressait alors trèspeu à l'homme qui devait bientôt devenir son idole. « Ce particulier, dit à cette époque le recueil de Bachaumont en parlant de l'autour du Barbier de Séville et de l'aventure que nous racontons, ce particulier fort insolent ', qui ne doute de rien, n'est point aimé, et, quoique dans cette rixe il ne paraît pas qu'on ait à lui
' Il est à remarquer que, si les uns reprochaicot i. Beaumarchais d'être trop insolent, d'autres, et notamment Dumouriez, qui était alors en liaison d'amitié avec lui, trouvaient qu'il n'avait pas mis assez de bonne volonté à rencontrer de nouveau le duc de Chaulnes le lendemain de la scène (voir auît pièces justificatives n" 5 une lettre que Dumouriez écrit à Beaumarchais , plusieurs années après , pour reconnaître ses torts et s'excuser T. I. 16
reprocher aucun tort, on le plaint moins qu'un autre des vexations qu'il éprouve. »
La première lettre de Beaumarchais dans sa prison est assez philosophique ; elle est adressée à Gudin :
« En vertu, écrit-il, d'une lettre sans cachet* appelée lettre de cachet, signée Louis, plus bas Phelippeaux, recommandée Sartines, exécutée Buchot et subie Beaumarchais, je suis logé, mon ami, depuis ce matin au For-l'Évêque, dans une chambre non tapissée, à 2,160 livres de loyer, où l'on me fait espérer qu'hors le nécessaire je ne manquerai de rien. Est-ce la famille du duc, à qui j'ai sauvé un procès criminel, qui me fait emprisonner? Est-ce le ministère, dont j'ai constamment suivi ou prévenu les ordres? Sont-ce les ducs et pairs, avec qui je ne puis jamais avoir rien a démêler? Voilà ce que j'ignore j mais le nom sacré du roi est une si belle chose, qu'on ne saurait trop le multiplier et l'employer à propos. C'est ainsi qu'en tout pays bien policé l'on tourmente par autorité ceux qu'on ne peut inculper Avec justice. Qu'y faire? Partout où il y a des hommes, il se passe des choses odieuses, et le grand tort d'avoir raison est toujours un crime aux yeux du pouvoir, qui veut sans cesse punir et ne jamais juger. »
Tandis que les deux rivaux sont sous les verroux, hvrés aux réflexions qu'engendre la solitude et méditant sur
d'avoir mal parlé de lui dans l'affaire de Chaulnes). !3«;aumarchais pouvait répondre à ses détracteurs qu'il y avait pour lui plus d'un péril à passer outre, la famille du duc étant très-puissante. " Cette plaisanterie, que Beaumarchais renouvelle dans ses mémoires contre Goëzman, s'explique par ce fait que l«s lettres de cachet, qui s'appelaient aussi lettres closes, se distinguaient des autres missfves royales en ce qu'elles étaient seulement signées de la main du roi et n'étaient point scellées ^iu grand sceau de l'État.
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les inconvénients des liaisons disproportionnées, occupons-nous un peu de M"= Ménard, En apprenant l'accès de fureur du duc de Chaulnes, cette belle Hélène étail allée se jeter aux pieds de M. de Sartines, en implorant sa protection. Le galant magistrat l'avait rassurée de son mieux ; le lendemain elle lui écrit :
« Monsieur, « Quelque lémoignage de bonté que vous m'ayez fait connaître en me prenant sous voire protection, je ne peux vou& dissimuler mes alarmes et mes craintes ; le caractère de l'homme violent que je fuis m'est trop connu pour no. me pas faire redouter un avenir qui sérail aussi funeste à lui qu'à moi. Pour m'y soustraire el le sauver de son jaloux transport^ je suis absolument résolue de me mettre au couvent. Quel que soit mon asile, j'auiai l'honneur de vous en informer. J'ose vous supplier qu'il soit pour lui inaccessible. Je joindrai cet important bienfait à la reconnaissance dont je suis d'avance pénétiée pour vos offres de services. J'y compte si fort, qu'à l'abri de votre nom et sous votre autoiité j'ai déjà placé ma fille au couvent de la Présentation, où dès ce soir M. l'abbé Dugué m'a fait le plaisir de la conduire. Daignez,, Monsieur, proléger également la mère et l'enfant, qui, après Dieu, mettent toute leur confiance en vous, confiance qui n'a d'égale que les sentiments respectueux avec lesquels j'ai riionneup d'être. Monsieur, votre très-humble et très-obéissante servante,
MÉNARD
Le jour suivant, nouvelle lettre où M'" xMénard persiste dans son projet de couvent. « Lasse, dit-elle, d'être sa victime (du duc de Chaulnes) el de me donner eu jouet au public, je me fortifie de plus en plus dans la résolution de prendre le couvent ^our partage. » Seu-
lement, en relisant sa lettre, M"* Ménard éprouve un petit scrupule de conscience, et elle ajoute au bas de la page, au moyen d'un renvoi correspondant au mot partage, ces mots : du moins pour quelque temps; on voit quelle craint que M. de Sartines ne s'exagère sa vocation.
Ce magistral mande l'abbé Dugué, dont il vient d'être question, et le charge de trouver un couvent pour M'^' Ménard. Le soir même, l'abbé lui rend compte de sa mission dans une lettre qui m'a paru intéressante. Cette lettre n'est point d'un prêtre frivole, tel qu'on se figure volontiers un abbé du xviir siècle employé par M. de Sartines dans une affaire de ce genre ; elle est d'un brave homme très-respectable, très-bon, très-naïf, passablement embarrassé du rôle qu'on lui fait jouer, ayant peur de compromettre son caractère et craignant aussi beaucoup, comme Gudin, comme le commissaire de pohce, de s'attirer l'inimitié d'un duc et pair, d'autant que le duc de Chaulnes n'est pas encore en prison au moment où l'abbé Dugué écrit à M. de Sartines en ces termes :
« 15 février 1773.
« Monseigneur*, « Au sortir de votre audience, je me suis rendu au cou- ACnt de la Présentation pour voir, selon vos ordres, si on y pouvait trouver retraite pour la mère et l'enfant. Je parle de M"* Ménard et de sa petite, que j'avais conduites à ce monastère jeudi soir, selon ce que j'ai eu Thonneur de vous infor-
1 On ne donnait pas du monseigneur au lieutenant de police, mais le bon abbé Dugué n'y regarde pas de si près.
mer samedi dernier. Il m'a été impossible de réussir; il n'y avait absolument aucune place, et certes qu'à votre recommandation, et vu la bonne volonté de M"^ la prieure pour cette demoiselle, on l'y aurait bien reçue, s'il y avait eu lieu. A ce défaut, je suis l'ctourné aux Cordelières de la rue de rOursine, faubourg Saint-Marceau, et, après bien des questions qu'il m'a fallu éluder et essuyer, on m'envoya relativement â ma demande, hier, dimanche matin, une lettre d'acceptation, en conséquence de laquelle j'ai, ccjourJ'hui, vers onze heures du matin, conduit M"^ Ménard audit couvent des Cordelières. Oserai-jc vous l'avouer, Monseigneur? Innocemment compromis dans cette catastrophe qui peut avoir bien de fâcheuses suites, et entendant parler plus que je ne voudrais des violentes résolutions de celui que fuit M"'-' Ménard, je crains beaucoup pour moi-même que mon trop de bon cœur ne m'attire à ce sujet de bien disgracieux reproches. Une seule chose pouirait me rassurer, ce serait de savoir qu'il fût possible d'empêcher M, le duc de Ch... ou M. de B... et ses agents, ou leurs agents, car ils en ont, daborder cet asile, du moins pour quelque temps; car, vu les difficultés qu'on m'a faites d'accepter cette demoiselle, que le désir de m'en voir quitte m'a fait nommer ma parente et annoncer exempte d'allure, me réclamant moi-même de gens en place dans mon état, que dira-t-on, si, par la violence ou l'imprudence même de l'un ou l'autre de ces intéressés, ces religieuses voient que c'est une maîtresse entretenue que je leur ai procurée?... Tandis que si ces téméraires rivaux pouvaient la laisser tranquille, ce repos, joint à la douceur de la figure et plus encore du caractère de cette affligée recluse, faisant tout en sa faveur dans cette maison d'ordre, m'empêcherait d'y passer non-seulement pour menteur, mais même pour fauteur d'une conduite irrégulière. J'ai laissé ces dames très-bien disposées pour leur nouvelle pensionnaire j mais, je le répète, quelle disgrâce pour elle et pour moi, qui me suis si fort avancé, si la jalousie ou l'amour, «'•gaiement hors de place, allaient jus(iu'à son parloir faire
exhaler leurs transports scandaleux ou leurs soupirs mésedifiants*.
G M"* Ménard m'avait chargé de vous faire quelques autres détails relatifs à elle: une lettre ne peut les contenir; cette présente n'est déjà que trop importune. Si ce qui la concerne dans les occuri-ences présentes vous intéresse assez pour m'autoriser derechef à vous parler d'elle, daignez, dans ce cas, m'assigner le moment d'y satisfaire. En ohéissant à vos ordres, je répondrai à la singulière confiance qu'elle a prise en moi. Puissent mes faibles services, sans que je sois compromis, adoucir ses peines ! Je suis avec respect, Monseigneur, votre très-humble et très-obéissant serviteur,
« Dlgué l'ai né, « prêtre, cloître Notre-Dame. »
Celte affligée rechtse, comme le dille bon abbé Diigué,. n'était point faite pour la vie de couvent; elle avait à peine goû.é ce genre d'existence pendant quinze jours, que déjà elle éprouvait le besoin de varier ses impressions,et elle rentrait brusquement dans le monde, tranquillisée d'ailleurs par la solidité des murailles du château deVincennes, qui la séparaient du duc de Chaulues.
Alors intervient Beaumarchais, qui avait fort approuvé le projet de couvent, et qui, enfermé d'autorité au For-lÉvêque, trouve mauvais que M"* Ménard n'ait point de i)enchant pour la réclusion. 11 lui adresse la lettre suivante par l'intermédiaire de M. de Sarlines :
« Il ne convient à personne de gêner la liberté d'autrui, mais les conseils de l'amitié doivent augmenter de poids en
' N'est-ce pas un très-digne homme, cet abbé Dugué, avec ses soupirs mésédifiants ? M. de Sartines et Beaumarchais, tous deux beaucoup moins ingénus, ont dû sourire un peu ea lisant ce
passage.
raison de leur désintéressement. J'apprends, Mademoiselle, que vous êtes sortie du couvent aussi inopinément que vous y étiez entrée. Quels peuvent être vos motifs pour une action qui, paraît impruden<e? Avez-vous craint que quelque abus d'autorilénevous y retint? Réfléchissez, je vous prie, si vous êtes plus à l'abri dans votre maison d'être enlevée pour être mise au couvent, si quelque ennemi puissant se croit assez fort pour vous y retenir? Les inquiétudes qu'on vous donnerait à ce sujet sont illusoires ou intéressées. Quel bonheui" pouvez-vous trouver à courir sans cesse d'un lieu à un autre, et quel attrait cet horrible logis où vous avez tant souffert a-t-i! pour vous? Dans la situation pénible de a-os affaires, aj^nt peut-être épuisé votre bourse à payer d'avance un quartier de pension et à vous faire meubler un appai tement de couvent, devez-vous tripler sans nécessité vos dépenses, et la retraite volontaire où la frayeur et le chagrin vous a\ aient conduite, n'est-elle pas un asile cent fois plus convenable en ces premiers moments de trouble que l'horrible demeure dont vous devriez désirer d'être à cent lieues ? On dit que vous pleurez ! De quoi pleurez-vous ? Êtes- vous la cause du malheur de M. de Chaulnes et du mien? Vous n'en êtes que le prétexte, et si, dans cette exécrable aventure, quelqu'un a dfes grâces à rendre au sort, c'est vous qui, sans avoir aucun reproche à vous faire, avez recouvré une liberté que le plus injuste des tyrans et dts fous s'était ari-ogé le droit d'envahir^ Je devrais bien faire entrer en compte ce que vous .levez à ce bon et digne abbé Dugué, qui, pour vous servir, a été obli^^é de dissimuler votre nom et vos peines dans le couvent où vous avez été reçue sur sa parole Votre sortie, qui a l'air d'une incai-tade, ne le compromet-elle pas auprès de ses supérieui-y en lui doimunt l'air de s'être mêlé d'une noire intrigue, lui qui n'a mis dans tout ceci que douceur, zèle et compassion pour vous? Vous êtes honnête et bonne, mais tant de secousses redoublées peuvent avoir jeté un peu de désordre dans vos idées. Il serait bien à propos que quelqu'un de sage se lit un devoir de vous montrer votre situation juste comme elle est,.
non heureuse, mais douce. Croyez-moi, ma chère amie, retournez dans le couvent où l'on dit que vous vous êtes fait chérir. Pendant que vous y serez, rompez le ménage inutile et dispendieux que vous tenez contre toute raison : le projet qu'on vous suppose de remonter au théâtre est fou; il ne faut vous occuper qu'à tranquilliser votre tète et rétablir votre santé. Enfin, Mademoiselle, quelles que soient vos idées pour l'avenir, elles ne peuvent ni ne doivent m'ètre indifférentes. Je dois en être instruit, et j'ose vous dire que je suis peut-être le seul homme dont vous puissiez accepter des secours sans rougir. Plus il sera prouvé par votre séjour au couvent que nous n'avons pas de liaisons intimes, et plus je serai en droit de me déclarer votre ami, votre protecteur, votre frère et votre conseil.
Beaumarchais pourtant se résigna bientôt à voir M"'' Ménard jouir de sa liberté ; elle lui était plus utile qu'au couvent, car elle sollicitait vivement pour lui, et il paraît qu'elle n'était pas sans avoir acquis un certain crédit sur M. de Sartines.
Quant à lui, que nous avons vu le premier jour de sa captivité se résigner à son sort avec assez de philosophie, il était horriblement tourmenté. Cet emprisonnement, qui tombait au milieu de son procès contre le comte de La Blache , lui faisait un tort affreux; son adversaire , profitant de la circonstance, travaillait sans relâche à le noircir auprès de chaque juge, multipliait les démarches, les recommandations, les sollicitations, €t pressait ardemment la décision du procès, tandis que le malheureux prisonnier, dont la fortune et l'honneur étaient engages dans cette affaire, ne parvenait pas même à obtenir la permission de sortir pour quelques
heures afin de \isiter à son tour les juges. M. de Sartines lui témoignait la plus grande bienveillance, mais il ne pouvait qu'adoucir sa situation, sa liberté dépendant du ministre. Beaumarchais avait commencé par plaider sa cause auprès du duc de La Vrillière en citoyen injustement emprisonné. Il lui envoyait mémoires sur mémoires, prouvant surabondamment qu'il n'avait aucun tort; il demandait le pourquoi de sa détention, et quand M. de Sartines le faisait avertir amicalement que ce ton ne le mènerait à rien, il répondait avec fierté : « La seide satisfaction des gens persécutés est de se rendre témoignage qu'ils le sont injustement. »
Pendant qu'il se consumait ainsi en vaines protestations, l'époque du jugement de son procès approchait; aux demandes de M. de Sartines sollicitant pour lui la permission de sortir quelques heures par jour, le duc de La Vrillière répondait sans cesse : « Cet homme est trop insolent; qu'il fasse suivre son affaire par son procureur ! » Et Beaumarchais, désolé, indigné, écrivait à M. de Sartines :
« Il est bien prouvé pour moi maintenant qu'on veut que je perde mon procès, s'il est pcrdable ou seulement douteux; mais je vous avoue que je ne m'attendais pas à l'observation dérisoire de M. le duc de La Vrillière de faire solliciter mon affaire par mon procureur, lui qui sait aussi bien que moi que cela même est défendu aux procureurs. Ah ! grands dieux M ne peut-on perdre un innocent sans lui rire au nez? Ainsi,
* J'ai dit ailleurs que Beaumarchais était païen en amour; il l'éidit un peu en tout sans s'en douter, car je le vois ici écrivant tout naturellement : Ah! grands dieux ! au pluriel, comme l'auraient pu faire Horace ou Tibulle s'écriant: Du immortales !
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Monsieur, j'ai élé grièvement insulté, et Ton m'a dénié justice, parce que mon adversaire est de qualité; j'ai été mis eu prison, et l'on m'y retient, parce que j'ai été insulté par un homme de qualité ! L'on va jusqu'à trouver mauvais que je fasse revenir le public des fausses impressions qu'il a reçues, pendant que les gazettes im]>udentes des Deux-Ponts et de Hollande me déshonorent indignement pour servir mon adversaire de qualité. Peu s'en est fallu qu'on ne m'ait dit que j*étais bien insolent d'avoir été outragé de toutes les façons possibles par un homme de qualité ,• car que veut dire la phrase dont tous mes solliciteurs sont payés : « 11 a mis trop de jactance dans cette affaire ? » Pouvais-je faire moins que demander justice et prouver par la conduite de mon adversaire que je n'avais nul tort? Quel prétexte pour perdre et ruiner un homme offensé, que de dire : « 11 a trop parlé de son affaiie, » comme s'il m'était possible de parler d'autre chose ! Recevez mes actions de grâces, Monsieur, de m'avoir fait parvenir ce refus et cette observation de M. le duc de La Viillière, et pour le bonheur de ce pays, puisse votre pouvoir égaler un jour votre sagesse et votre intégrité ! Les malheureux ne feront plus de pareils plaidoyers. Ma reconnaissance égale le profond respect avec lequel je suis, etc-
< Ce II mars 1773. »
J'ai dit que M"' Ménard unissait ses sollicitations à celles de Beaumarchais. Citons encore à cef sujet une lettre du prisonnier à M. de Sartines qui nous paraît assez piquante par ses détails et par sa forme :
« Du For-l'Éfêque, ce 20 mars 1773.
Monsieur,
« M. le duc de La Vrillière disait à Chnisy, la semaine passée, que je devais savoir pourquoi je suis en prison, puis- ^*il me l'a mandé dans sa lettre, La vérité est que je n'ai reçu ni lettre ni billet de personne au sujet de ma détention;
Permis à moi d'en deviner, si je puis^ le molif, selon l'usage d.e l'inquisition romaine.
« M™* Menai d m'a seulement fait dire hier, par un de mes amis, que vous avez bien voulu lui pi'omettre de tenter un nouvel effort en ma faveur, dimanche, auprès du ministre; mais la façon mystérieuse dont cette annonce m'a été faite m'en ferait uresque douter, car la bonne petite y met toutes les gentilles et puériles mignardises dont son sexe assaisonne les moindres bienfaits. A l'en croire, il lui faudrait un ordre exprès pour me voir, des témoins pour l'accompagner, des permissions pour m'écrire, et même des précautions pour oser correspondre avec moi par un tiers. A travers tout cela, cependant, agnoso veteris vesti(jia flammœ, je ne puis m'empêcher de sourire à ce mélange d'enfantillage et d'aimable intérêt. Vouloir me persuader que le ministre me fait la grâce de porter une sévère attention jusque sur mes liaisons d'amitié ! Un joueur de paume, en pelotant, s'informe-t-il de quoi l'intérieur des balles est composé ?
« Quoi qu'il en soit. Monsieur, je vous réitère mes vives instances de remettre sous les yeux du ministre le tort aff'reux que peut me faire le défaut de sollicitation personnelle dans mon procès La Blache, et je vous fais mes plus sincères remerciements, si vous avez, en eff'et, eu la bonté de le promettre à M"^ Ménard.
« J'ose espérer que vous voudrez bien ne pas faire connaître à cette excellente petite femme que je vous ai instruit de l'importance qo'elle prétend qu'on attache à ses démarches frivoles dans une affaire aussi grave, et où il ne s'agit pas moins que de la détention d'un citoyen insulté, grièvement insulté, plaignant, non jugé , que l'autorité jette en prison, y laisse morfondre et ^e ruiner.
« Plus cette aimable enfant s'efforce à me le faire croire, înoins elle me pardonnerait d'en douter, surtout de vous en entretenir, el, comme dit Ovide ou Properce, nuUœ sunt immicitiœ nisi amoris acerbœ ; mais je m'aperçois qu'en la blâmant je fais comme elle, et que je mêle indiscrètement de
petites choses aux sollicitations les plus sérieuses. Je m'arrête, et je suis avec le plus profond respect, Monsieur^ votre trèshumble et très-obéissant serviteur,
Cette correspondance, où Beaumarchais associe Virgile, Ovide, Properce et M"' Ménard à la défense de ses droits de citoyen, amusait sans doute M. de Sartines, mais elle n'avançait en rien les affaires du prisonnier. Ce que le duc de La Vrillière exigeait avant tout de lai, c'est qu'il cessât d'être insolent, c'est-à-dire de demander justice, et qu'il se décidât à demander pardon. 11 avait tenu bon pendant près d'un mois . jusqu'au 20 marS; lorsqu'il reçoit le même jour une longue lettre sans signature, écrite par un homme qui paraît s'intéresser beaucoup à lui et qui s'efforce de lui faire comprendre que sous un gouvernement absolu, quand on a encouru la disgrâce d'un ministre, que ce ministre vous tient en prison, et qu'on a le plus grand intérêt à sortir de prison, il ne s'agit pas de plaider en citoyen opprimé, mais de subir la loi du plus fort et de parler en suppliant. Que fera Beaumarchais ? Il est à la veille de perdre le procès le plus important pour sa fortune et son honneur; sa hberté est entre les mains d'un homme peu estimable par lui-même, car le duc de La Yiillière est un des ministres les plus justement dédaignés par l'histoire, mais la situation est telle que cet homme dispose à son gré de sa destinée. Beaumarchais se résigne enfin et s'humilie. Le voici à l'état de suppliant.
« Monseigneur, a L'affieuse affaiie de M. le duc de Chaulnes est devenue pour moi un enchaînement de malheurs sans fin, et le plus grand de tous est d'avoir encouru votre disgrâce; mais si, malgré la pureté de mes intentions, la douleur qui me brise a emporté ma tête à des démarches qui aient pu vous déplaire, je les désavoue à vos pieds, Monseigneur, et vous supplie de m'en accorder un généreux pardon. Ou, si je vous parais mériter une plus longue prison, pei'mettez-moi seulement d'aller pendant quelques jours instruire mes juges au palais dans la plus importante affaire pour ma fortune et mon honneur, et je me soumets après le jugement, avec reconnaissance, à la peine que vous m'imposerez. Toute ma famille en pleurs joint sa prière à la mienne. Chacun se loue, Monseigneur, de voire indulgence et de la bonté de votre cœur. Serai -je le seul qui vous ait vainement imploré? Vous pouvez d'un seul mot combler de joie une foule d'honnêtes gens, dont la vive reconnaissance égalera le Irès-profond respect avec lequel nous sommes tous, et moi particulièrement. Monseigneur, votre, etc.
« Caron de Beaumarchais.
* Du For-l'Éyêque, ce 21 mars 1773. »
Le duc de La Vrillière est satisfait dans sa mesquine vanité ; aussi la réponse ne se fait pas attendre. Le lendemain ^i mars, le ministre envoie à M. de Sarlines raulorisation de laisser sortir le prisonnier dans la journée , sous la conduite d'un agent de police , en l'obligeant toutefois à rentrer clia([ae jour au For-IÉvèque pour prendre ses repas et coucher •.
Si, par hasard, on ne trouvait pas Bcaumarcliais assez héroïque, je ferais remarquer que le duc de
Voir l'ordre du minislre, aux pièces justificatives u" 6. T. I. 17
Chaiilnes, emprisonné de son côté à Yincennes et dont la correspondance est également sous mes yeux, ne Test pas davantage. Par une coïncidence assez bizarre, lui aussi a un procès à suivre, des affaires à régler, et ses lettres au duc de La Vrillière ne sont pas moins lamentables que celles de Beaumarchais. On lui permet comme à ce dernier de sortir sous la conduite d'un agent de police,à la condition qu'il laissera en paix son rival et qu'il n'ira pas voir M"* Ménard malgré elle. C'est M. de Sartines qui est chargé de surveiller tous ces graves intérêts,, et c'est à lui qu'aboutissent simultanément les billets tour à tour facétieux ou éplorés de Beaumarchais et les soupirs mésédifiants duducdeChaulnes. Puisque ce duc s'est d'abord présenté à nous sous un aspect fâcheux, il est juste qu'avant de nous séparer de lui pour toujours nous cherchions dans sa correspondance quelque témoignage en sa faveur. Il battait, il est vrai, M"* Ménaid, il arrachait la perruque de Gudin et il se gourmait avec Beaumarchais; tout cela n'eïit pas très-aristocratique, mais voici deux billets de lui, adressés à M. de Sartines, où l'on peut découvrir un fonds de tristesse résignée et de générosité qui nous réconcilie un peu avec cet être violent et sauvage :
c( J'ai appris, Monsieur, en rentrant, où était M"^ Ménard. Je vous tiendrai parole et n'irai la voir que de son consentement. Je vous promets d'ailleurs qu'il n'arrivera rien entre M. de Beaumarchais et moi, si vous voulez bien lui faire dire de s'en tenir à la distance où il s'en est volontairement tenu depuis deux jours. Je compte d'ailleurs m'arranger pour
partir dans un mois ou six semaines. J'espère que M"^* Ménard voudra bien attendre jusque-là pour vivre avec M. de Beaumarchais et ne me faire annoncer cette nouvelle que par vous, si c'est son intention permanente d'après ce qui se passera dans l'intervalle.
« J'ai l'honneur d'être véritablement, Monsieur, votre Irès-humble et très-obéissant serviteur, .
« Le dcc de Chaulnes. »
» Ce mardi matin. >
Le second billet prouve, en même temps que la générosité peut-être un peu intéressée du duc, l'extrême complaisance de M. de Sartines, transformé en facteur de la poste à l'usage de M"*" Ménard.
« Vous avez bien voulu. Monsieur, me rendre les services qui ont dépendu de vous; oserais-je vous demander encore celui de faire passer cette lettre à M"^ Ménard ? Celle du duc de Luxembourg avait pour objet d'assurer son sort, celle-ci a pour but de l'en instruire directement. L'inquiétude sur le sort d'une amie bien tendre est un trop grand malheur à ajouter à ceux qui m'accablent pour ne pas espérer que vous y aurez égard et que vous me donnerez cette marque d'amitic, qui serait faite pour accroître, s'il se pouvait, ma reconnaissance et le très-parfait attachement avec lequel j'ai l'honneur d'être. Monsieur, etc.,
« Le Drc DE Ch.wlnes. »
< Ce mercredi. >
Quelque lecteur curieux demandera peut-être ce que devint la séduisante actrice qui avait causé cette grande querelle. Javouerai humblement que je n'en sais rien. M"« Ménard disparaît des papiers de Beaumarchais, qui avait bien autre chose à faire que de songer, pour employer les termes du duc de Chaulnes, à vivre
avec elle. Des feuilles à la main, d'une date postérieure de beaucoup à celle-ci et qui sont tombées fortuitement sous mes yeux, en parlent comme d'une femme qui aurait fini par mériter la qualification un peu sévère que lui donne La Harpe sans la connaître : cependant, comme ces feuilles à la main ne sont point des articles de foi, nous laisserons M"^ Ménard dans la nuance moyenne entre l'honnête femme et la courtisane que lui assigne avec une précision mathématique cet excellent abbé Dugué.
Revenons à Beaumarchais, qui profite de sa demiliberté pour aller, comme c'était d'usage alors, solliciter ses juges; mais, avant de le montrer perdant son procès, qu'on me permette d'extraire encore de son dossier de prison un petit incident assez gracieux où il figure très-agréablement. J'ai dit ailleurs qu'il était en rapports d'intimité avec M. Lenormant d'Élioles, le mari de M'"'^ de Pompadour, qui, après la mort de sa première femme, s'était remarié et avait un enfant charmant, de six ans et demi. Ce petit garçon, nommé Constant, aimait beaucoup Beaumarchais; en apprenant que son ami était en prison, il lui écrit spontanément ce billet :
* Neuilly, 5 mars 1773.
« MoNsiEun, « Je vous envoie ma bouvse, parce que dans une prison on est toujours malheureux. Je suis bien fâché que vous êtes en piison. Tous les matins et tous les soirs je dis un Ave Maria pour vous. J'ai l'honneur d'être, Monsieur, votre trèshumble et très-obéissant serviteur, « Constant. »
Beaumarchais répond sur-le-champ à la mère et à l'enfant deux lettres où se montre tout ce qu'il y a en lui de sensibilité, de délicatesse et de bonhomie. Voici d'abord sa lettre à M"^ Lenormant :
M Je vous remercie bien sincèrement. Madame, de m'avoir fait parvenir la lettre et la bourse de mon petit ami Constant. Ce sont les premiers élans de la sensibilité d'une jeune âme qui promet d'excellentes choses. Ne lui rendez pas sa propre bourse, afin qu'il ne puisse pas en conclure que tout sacrifice porte cette espèce de récompense; il lui sera bien doux un jour de la voir en vos mains comme une attestation de la tendre honnêteté de son coeur généreux. Dédommagez-le d'une façon qui lui donne une idée juste de son action sans qu'il puisse s'enorgueillir de l'avoir faite. Mais je ne sais ce que je dis, moi, de joindre mes observations à des soins capables d'avoir fait germer et développer une aussi grande qualité que la bienfaisance, dans l'âge où il n'y a d'autre moralité que de tout rapporter à soi. Recevez mes remerciements et mes compliments. Permettez que M. l'abbé Leroux ' les partage; il ne se contente pas d'apprendre à ses élèves à décliner le mot vertu, il leur en inculque l'amour; c'est un homme plein de mérite et plus propre qu'aucun autre à bien seconder vos vues. Cette lettre et cette bourse m'ont causé une joie d'enfant à moi-même. Heureux parents! vous avez un fils capable à six ans de cette action. El moi aussi j'avais un fils, je ne l'ai plus ! et le vôtre vous donne déjà de tels plaisirs ! Je le? partage de tout mon cœur, et je vous prie de continuer à aimer uu peu celui qui est la cause de cette charmante saillie de notre petit Constant. On ne peut rien ajouter au respectueux attachement de celui qui s'honore d'être, Madame, etc. »
< Du For-l'Evèque, 4 mars 1773. »
» C'était le précepteur du petit Constant.
Voici maintenant la réponse au petit Constant :
« Mon petit ami Constant, j'ai reçu avec bien de la reconnaissance votre lettre et la bourse que vous y avez joiatej j'ai fait le juste partage de ce qu'elles contiennent selon les besoins dilTérents des prisonniers mes confrères, et de moi, gardant pour votre ami Beaumarchais la meilleure part, je veux dire les prières, les Ave Maria dont certes j'ai grand besoin, et distribuant à de pauvres gens qui souffrent tout l'aigent que renfermait votre bourse. Ainsi, ne voulant obliger qu'un seul homme, vous avez acquis la reconnaissance de plusieurs ; c'est le fruit ordinaire des bonnes actions comme la vôtre.
« Bonjour, mon petit ami Constant.
Tel est Ihomme que le comte de La Blache appelait charitablement un monstre achevé , une espèce venimeuse dont on doit purger la société, et, au moment où le comte parlait ainsi, son opinion était presque uni- Tersellement adoptée. C'est en vain que Beaumarchais, suivi de son garde et rentrant chaque soir en prison, passait la journée à courir chez ses juges : le discrédit alors attaché à son nom le suivait partout.
Sous l'influence de ce discrédit, et sur le rapport du conseiller Goëzman, le parlement décida enfin entre lui et M. de La Blache, et rendit, le 6 avril J 773, un jugement étrange au point de vue du droit, car ce jugement, réformant celui du tribunal de première instance, déclarait nul et de nul effet un acte fait librement entre deux majeurs, sans qu'il soit besoin, disait
l'arrêt, de lettres de rescision *, c'est-à-dire que, la question de dol, de surprise ou d'erreur étant écartée, Beaumarctiais se trouvait indirectement déclaré faussaire, quoiqu'il n'y eût contre lui aucune inscription de faux. Etpour qu'il n'existât aucun doute sur le sens de l'arrêt, voici comment l'expliquait plus tard le juge Goëzman, qui l'avait fait rendre, et qui va bientôt devenir l'adversaire personnel du plaideur déjà sacrifié par lui : « Le parlement, disait-il, a jugé par là, non pas précisément que les engagements que cet écrit paraît renfermer à la charge du sieur Paris Du Verney sont l'effet du dol, de la surprise ou de l'erreur, mais qu'ils ne sont absolument point du fait du sieur Du Verney; en un mot, que l'écrit qui se trouve au-dessus de sa signature a été fabriqué sans qu'il y ait eu aucune part; et comme le sieur Caron convient que cet écrit est entièrement de sa main, il s'ensuit que l'on a jugé qu'il était le fabricateur d'un acte faux. » En même temps que cet arrêt déshonorait Beaumarchais, il portait une rude atteinte à sa fortune. Le parlement n'avait cependant pas osé adjuger à M. de La Blache, comme il le demandait, tout le passif de l'arrêté de comptes déclaré nul : l'iniquité eût été par trop criante; mais il condamnait son adversaire à payer les 56,300 hvres de créances annulées par
' L'action en rescision, qui conduit à l'annulation d'une convention pour cause de dol, de surprise, de violence ou d'erreur, s'intentait alors au moyen de lettres du prince, qu'on nommait lettres de rescision. Ces lettres, demandées par l'une des parties, étaient adressées par elle aux tribunaux, qui les admettaient ou les rejetaient, et, dans le premier cas, prononçaient l'entérinement des lettres de rescision.
rarrêlé de comptes, les intérêts de ces créances de[)nis cinq ans, et les frais du procès. Beaumarchais exaj^ère un peu, dans ses mémoires contre Goëzman, quand il dit que le procès lui coûtait 50,000 écus; il lui coûtait moins , mais assez pour l'écraser , d'autant qu'au même moment où le comte de La Blache faisait saisir tous ses biens et tous ses re\enus, d'autres prétendus créanciers, aussi mal fondés que lui, mais, alléchés par son succès, unissaient leurs poursuites aux siennes, et riiomme frappé par tant de disgrâces à la fois, obhgéde faire face à tout, et de nourrir son père, ses sœurs, ses nièces, demandait en vain à grands cris qu'on lui ouvrît les portes de sa prison.
« Je suis au bout de mon courage, écrit -il le 9 avril 1773 à M. de Sartines. Le bruit public est que je suis entièrement sacrifié; mon crédit est tombé, mes affaires dépérissent j ma famille, dont je suis le père et le soutien, est dans la désolation. Monsieur, j'ai fait le bien toute ma vie sans faste, et j'ai toujours été déchiré par les méchants. Si l'intérieur de ma famille vous était connu, vous verriez que, bon fils, bon frère, bon mari et citoyen utile, je n'ai rassemblé que des bénédictions autour de moi, pendant qu'on me calomniait sans pudeur au loin. Quelque vengeance qu'on veuille prendre de moi pour cette misérable affaire de Chaulnes, n'aura-t-elle donc pas de bornes? 11 est bien prouvé que mon emprisonnement me coûte 100,000 francs. Le fond, la forme, tout fait frémir dans cet inique arrêt, et je ne puis m'en relever tant qu'on me retiendra dans une horrible prison. J'ai des forces contre mes propres maux; je n'en ai point contre les larmes de mon respectable père, âgé de soixante-quinze ans, qui meurt de chagrin de l'abjection où je suis tombé : je n'en ai plus contre la douleur de mes
sœuis, de mes nièces, qui sentent déjà reffioi du besoin k venir par l'élat où ma détention a jeté ma personne et le désordre où cela plonge mes affaires. Toute l'activité de mon âme tourne aujourd'hui contre moi, ma situation me lue. je lutte contre une maladie aiguë, dont je sens les avant-coureurs par la privation du sommeil et le dégoût de toute espèce d'alimenis. L'air de ma prison est infect et détruit ma misérable santé.
Il n'y a, on le voit;, nulle exagération dans les pages éloquentes des mémoires contre Goëzman où, plus tard, Beaumarchais peint sa situation à cette époque; elles ne sont que la reproduction plus ornée des plaintes que cette situation lui arrache dans la letlre inédite que nous venons de citer.
Le ministre La Vrillière se laisse enfin toucher, el, le 8 mai 1773, après deux mois et demi d'une détention sans cause, il rend au prisonnier sa hberté. C'est ici que de ce procès perdu sort tout à coup un nouveau, un plus terrible procès, qui devait achever la ruine de Beaumarchais, et qui le sauve, qui le fait pasger en quelques mois de l'état d'abjection et de malheur où, pour employer ses propres expressions, il se faisait honte et pitié à lui-même, à l'état de triomphateur d'un parlement et de favori d'une nation. « Il était, dit Grimm, l'horreur de tout Paris il y a un an; chacun, sur la parole de son voisin, le croyait capable des jjIus grands crimes : tout le monde en ratîole aujourdhui, » Il nous reste à expliquer comment soiiéra ce revireuîent de l'opinion.
LIS Parlements et la royauté av stiii' siècle. — procès
DE BEAUMARCHAIS CONTRE LE CONSEILLER GOEZilAN.
Le procès Goëzman ouvre la période éclatante de la yie de Beaumarchais. Tour à tour homme de cour, spéculateur, dramaturge, le fils de l'horloger Caron, sur •ces chemins divers, n'avait encore rencontré que des succès douteux, contestés, et des inimitiés ardentes; il allait enfin maîtriser la fortune, conquérir pour longtemps la popularité et associer son nom à un fait considérahle dans l'histoire de noire pays.
De quoi s'agissait-il dans cette fameuse querelle de Beaumarchais et du conseiller Goëzman? Il s'agissait de savoir si la femme d'un juge avait gardé ou non quinze louis reçus d'un plaideur. Pour comprendre (ju'un débat si peu important en lui-même ait pu passioni.er un iuslanl la Fraixe entière, [rendre les [to-
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portions d'un é\énemenl historique, contiibccr à la chute d'un parlement et à l'avortement d'un coup d'État, il faut d'abord se rendre compte de la situation des affaires au moment où ce procès s'empare de l'attention publi(jue.
L'histoire du gouvernement en France au xviir siècle présente avec la \ie de Beaumarchais cette similitude^ qu'elle n'est aussi qu'ime longue série de procès. Soixante ans d'anarchie officielle et de conflits de pouvoirs ont précédé et préparé l'état révolutionnaire dans lequel la France s'agite depuis |)las de soixante ans. Le règne si brillant, mais si absorbant de Louis XIV avait arrêté l'éducation politique de notre pays. « En établissant pour lui-même, comme Ta dit un sage historien •, im gouvernement que lui seul était capable de maintenir, » le grand roi léguait à ses successeurs un fardeau difficile à porter. Il avait reçu des mains de Henri IV et de Richelieu une nation dégagée du chaos féodal, et dont la tête au moins était mûre pour des institutions nouvelles; il donna à cette nation tous les genres de gloire, il sut lui faire accepter et aimer, en l'entourant du prestige le plus séducteur, le pouvoir le plus absolu qui eût figuré jusque-là dans nos annales; il accomplit de grandes et utiles réformes dans toutes les branches de l'administration pubhque; mais, en même temps qu'il faisait faire un pas immense a la civilisation , il ne fondait rien pour la satisfaction
' Droz, Histoire du règne de Louis XVI, introduction.
d'un besoin que la civilisation entraîne avec elle et qui allait éclater après lui. Il ne faisait rien pour organiser sous une forme quelconque un contrôle normal du pouvoir, une intervention régulière du pays dans ses propres destinées. Après avoir détruit le peu qui restait des institutions anciennes, concentré en lui toute autorité, il disait : « L'État . c'est moi, » et vivait comme s'il eût du être immortel, oubliant que la dictature est personnelle et disparaît avec le dictateur. Par lirrésistible ascendant de sa gloire, par la durée et l'éclat d'un règne de soixante-douze ans, par la suppression de tout élément hostile, nul monarque ne fut, comme lui, à portée de résoudre ce problème impérieux qui épuise et dévore nos générations démoralisées : créer des institutions qui survivent aux hommes. Malheureusement la tendance des pouvoirs iUimités n'est pas de se limiter eux-mêmes, et l'histoire attend encore ce miracle d'un souverain tout-puissant usant de sa puissance envers son peuple à la façon d'un père qui prépare sou lils à se passer de lui.
Louis XIV est à peine descendu dans la tombe, que déjà couiujence la dissolution de ce gouvernement dont il était lame. Les trois grandes inûuences sociales d'alors,— noblesse, clergé, parlements,— qui, formées à la vie politique par une main ferme et investies d'attributions déterminées, eussent pu diriger l'esprit public, présider au mouvement du siècle en le modérant , conjurer l'aveugle et violente irruption des masses, — ces trois grandes corporations, au sortir dun régime
OÙ elles n'avaient appris qu'à obéir en silence^ se retrouvent étrangères à l'esprit de gouvernement et livrées à l'antagonisme le plus mesquin, le plus tracassier, le plus turbulent. Leurs jalousies et leurs discordes implantent l'anarchie au sommet de la société en attendant qu'elle descende dans les couches inférieures. « 11 y a, écrivait à cette époque Montesquieu, il y a en France trois sortes d'États, l'église, l'épée et la robe. Chacun a un mépris souverain pour les deux autres*. «Voilà, en effet, l'un iqut3 lien des trois classes qui composent l'aristocratie française. Tantôt c'est la noblesse d'épée qui triomphe de voir les prétentions des parlements momentanément réprimées par des lits de justice, et il faut lire avec quelle exaltation de haine et de dédain le duc de Saint-Simon célèbre ce triomphe * ; tantôt c'est la morgue parlementaire qui
» Lettres persanes (1721), lettre XLIV.
* « Ce fut là, dit-il, où je savourai, avec toutes les délices .qu'on ne peut exprimer, le spectacle de ces fiers légistes qui osent nous refuser le salut, prosternés à genoux et rendant à nos pieds un hommage au trône, tandis que nous étions assis et couverts sur les hauts sièges aux côtés du même trône. Ces situations et ces postures si grandement disproportionnées plaident seules avec tout le perçant de l'évidence la cause de ceux qui véritablement et d'effet sont latérales régis contre ce vas electum dutiers-étdt. Mesyeux, fichés, collés sur ces bourgeois superbes, parcouraient tout ce grand banc à genoux ou debout, et les amples replis de ces fourrures ondoyantes à chaque génuflexion longue et redoublée.... vil petit-gris qui voudrait contrefaire l'hermine en peinture, et ces tètes découvertes et humiliées à la hauteur de nos pieds.... Pendant l'enregistrement, je promenais mes yeux doucement de toutes parts, et si je les contraignis avec constance, je ne pus résister à la tentation de m'en dédommager sur le premier président : je l'accablai donc à cent reprises, dans la séance, de mes regards assénés et forlongés avec persévé-
s'étale dans toute sa splendeur et s'efforce de courber toutes les têtes sous la suprématie qu'elle s'arroge». Toutefois cette lutte sourde, invétérée, dupatriciat et de la robe, cette lutte interrompue par des alliances passagères contre l'arbitraire ministériel n'est rien auprès du conflit acharné, permanent, du parlement et du clergé : conflit sans issue, car chacun des contendants se prétend juge suprême dans la cause. Décrets de prise de corps contre les curés qui refusent la sépulture aux jansénistes, excommunication des parlements par les évêques; des prêtres tonnant du haut de la chaire contre des magistrats, ceux-ci contraignant par huissier des prêtres à porter les sacrements; le parlement de Paris faisant brûler le même jour, par le bourreau, le Dictionnaire philosophique de Voltaire et une instruc-
rance. L'insulte, le mépris, le dédain, le triomphe, lui furent lancés de mes yeux jusqu'en ses moelles; souvent il baissait la vue quand il attrapait mes regards. Une fois ou deux il fixa le sien sur moi, et je me plus à l'outrager par des sourires dérobés, mais noirs, qui achevèrent de le confondre. Je me baignais dans sa rage, et je me délectais à le lui faire sentir. » Mémoires du duc de Saint-Simon, édit. in-S", t. XVII, p. 140 et suiv.
' Voici comment le parlement de Toulouse traite un duc et pair, gouverneur du Languedoc , exécutant les ordres du roi: «La cour, toutes les chambres assemblées, considérant que le duc de Fitz-James, parvenu aux derniers excès de l'audace et du délire, oubliant sa qualité de sujet, aurait osé parler en souverain aux membres de la cour, mettre à leur liberté des conditions insensées, etc., ordonne que ledit duc de Fitz-James sera pris et saisi au corps en la part où il sera trouvé dans le royaume, conduit et amené sous bonne et sûre garde dans les prisons de la conciergerie de la cour, et, ne pouvant être appréhendé, ses biens seront saisis, etc. » Il va sans dire que l'arrêt n'eut pas de suites , mais le duc de Fitz-James fut rappelé, quoique le roi déclarât expressément qu'il n'avait fait qu'obéir à ses ordres.
tion pastorale de Tarclievêque Christophe de Beanmonl; tout cela entremêlé de controverses ridicules dont profitent les philosophes du temps pour déprécier la religion : tel est le spectacle que nous otlre la plus grande partie de l'histoire de France sous Louis XV.
Au milieu de ces querelles, que devient la royauté ? Absolue de nom. impuissante de fait, elle s'irrite, sévit ou cède, sans autre règle que l'accident de chaque jour et la fortune momentanée du combat. Si elle agit contre les évêques, ils ferment les portes des églises et suspendent l'administration des sacrements; si elle veut maîtriser les parlements, ils suspendent l'action de la justice et infligent à la société une paralysie périodique. L'embarras de la royauté est bieu rendu dans ce tableau d'intérieur que nous empruntons aux Mémoires de M"' Du Hausset. >( Un jour, dit-elle, le maître (Louis XV) entra tout échauffé. Je me retirai, mais j'écoutai de mon poste. — Qu'avez-vous ? lui dit Madame (M"* de Pompadour). — Ces grandes robes et le clergé, répondit-il, sont toujours aux couteaux tirés; ils me désolent par leurs querelles; mais je déleste bien plus les grandes robes. Mon clergé, au fond, m'est attaché et fidèle ; les autres voudraient me mettre en tutelle. — La fermeté, lui dit Madame , peut seule les réduire. — Robert de Saint-Vincent est un boute-feu que je voudrais pouvoir exiler, mais ce sera un train terrible. D'un autre côté, l'archevêque est une tête de fer qui cherche querelle. — M. de Gontaut entra... Le roi se promenait agité; puis tout d'un coup il dit : — Le régent a eu bien
torl de leur rendre le droit de faire des remontrances; ils finiront [)ar perdre l'État. — Ah ! Sire, dit M. de Gontaul, il est bien fort pour que de petits robins puissent l'ébranler.— Vous ne sa\ez ce qu'ils font et ce qu'ils pensent, reprit le roi : c'est une assemblée de républicains. En voilà au reste assez ; les choses comme elles sont dureront autant que moi... » Les choses dureront autant que moi, cette parole exprimait déjà le uec plus ultra de l'ambition d'un souverain en France. Aujourd'hui un gouvernement qui durerait la vie d'un homme est un phénomène que nous ne connaissons plus. Du reste, Louis XV ne se trompait pas en considérant l'opposition des parlements comme plus dangereuse que celle du clergé : par le caractère indéfini de ses droits et de ses moyens d'action, (lar la variété et l'opiniâtreté de ses allures, cette opposition fut au xviii^ siècle le dissolvant le plus actif de la monarchie.
^ On sait généralement comment se passaient les choses à Paris quand le parlement entrait en lutte avec le pouvoir royal : refus d'enregistrement, lit de justice, persistance du parlement, exil ou emprisonnement des magistrats, concessions réciproques, soumission ou victoire des opposants, réconciliation d'un jour bientôt suivie de nouveaux démêlés: telles étaient les phases ordinaires de la lutte à Paris. En province, ce conflit d'autorité devenait plus grave encore et plus inextricable. L'éloignement du pouvoir central, l'obligation d'employer des intermédiaires , le mépris de chaque parlement pour tout ce qui n'était pas la royauté elle-
môme en personne, et, d'autre part, la brutalité des agents militaires chargés de faire triomp!:er la volonlé du roi : toutes ces circonstances provoquaient des scènes qui pervertissaient les populations. Un remarquable et consciencieux ouvrage puijlié de nos jours* nous met à même d'apprécier ce côté moins connu de Tanarchie officielle au xvnr siècle. On y voit la royauté s"efforçant en vain d'imposer aux parlements de province les décisions d'une section du conseil d'État dite grand Conseil, docile instrument d'arbitraire par lequel elle fait casser leurs arrêts; ceux-ci refusant de communiquer avec les huissiers du grand Conseil envoyés pour biffer leurs registres. Souvent un huissier du grand Conseil et un huissier du parlement de la province viennent intimer aux habitants d'une même comminie deux ordres diamétralement contraires^ et celui des deux huissiers qui a des gendarmes fait arrêter l'autre. Plus loin, on voit arriver, en qualité de commissaire du roi , un général avec des troupes pour dompter le parlement. Les magistrats le reçoivent sur leurs sièges et refusent de livrer leurs registres. Des officiers de dragons s'emparent violemment des registres, et, la plume à la main, bâtonnent les sentences de la justice. Les magistrats décrètent d'accusation les exécuteurs des ordres du roi et font proclamer leur jugement sur les marches mêmes du palais, devant une
* L' Histoire duP arlement deNormandie, par M. Floquet. Il serait bien à désirer que chacun des douze parlements de l'ancienne France lût l'objet d'un travail aussi distingué.
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ioiiie agitée. Le gouverneur de la province fait saisir toutes les presses pour empêcher la publication de Tarrèt des magistrats. Le procureur général , sommé à la fois par les deux autorités en conflit de transmettre à tous les juges du ressort deux arrêts contradictoires et n'osant résister à personne, se met en devoir de promulguer en même temps le oui et le non. Le parlement suspend radministralion de la justice pendant quatre mois^ jusqu'à ce que le roi ait fait droit h ses remontrances. Tous les autres parlements prennent parti pour celui qui résiste. Le roi irrité appelle les magistrats à Versailles, les réprimande;, les exile, puis finit toujours par céder et par révoquer ses propres actes avec les formes les plus impératives, tandis que les magistrats, toujours victorieux avec les formes du respect, remontent sur leurs sièges au milieu des applaudissements de ia multitude, des illuminations, des feux de joie, des Te Deum et des députations de toute la province qui viennent les féliciter de leur énergie.
C'est sous ce régime pernicieux des conflits de pouvoirs qu'ont été élevés nos pères, c'est ainsi que la France se préparait peu à peu à entrer dans la carrière des révolutions; c'est ainsi qu'en voyant cliaiiue jour, sur tous les points du pays, TÉglise en lutte avec la magistrature, la magistrature en lutte avec la royauté, le peuple contractait de plus en plus le mépris de l'autorité et par suite l'idolâtrie de la force. Certes, les parlements, tels qu'ils étaient constitués depuis Pliilippc le Bel, avec des attributions essentiellement judiciaires.
308 BEAUMARCPIAIS
dissent été embarrassés pour dire de qui ils tenaient la mission qu'ils se donnaient de représenter la volonté nationale et de contrôler les actes du souverain. « Un des plus éclairés, dit Duclos, et des plus zélés parlementaires, à qui je demandais de me marquer précisément les bornes qui séparent l'usurpation d'avec le droit des parlements, me répondit : Les principes en cette matière sont fort obscurs; mais, dans le fait, le parlement est fort sous un roi faible et faible sous un roi fort.— Un ministre de bonne foi, ajoute Duclos, donnerait peut-être la même réponse, s'il était obligé de s'expliquer sur la puissance royale relativement à la nation. » Le droit des parlements était donc douteux, mais celui de la royauté ne l'était pas moins ; sur la terre de France, Vautocralie pure et simple a pu être acceptée ou subie quelquefois comme un fait, elle n'a jamais été reconnue comme un droit. C'est la liberté, dit avec raison M"" de Staël, qui est ancienne, et c'est le despotisme qui est moderne *. Fatiguée des sanglantes convulsions du xvf siècle et des troubles de la Fronde, la nation s'était courbée docilement sous le sceptre glorieux de Louis XIV; ce sceptre, tombé aux mains de Louis XV, ne lui inspirait plus de respect; la prétention d'un roi — gouverné par des femmes avilies et des favoris méprisés — de disposer d'elle à son gré et de ne rendre compte de ses actes qu'à Dieu , l'humiliait C't l'irritait. L'esprit de résistance à l'arbitraire était l'esprit général ; en l'absence de toute autre ga-
1 Considérations sur la Révolution française, pag. 25.
ranlie, les parleinoits se présentaient comme l'unique barrière qu'on pût opposer aux caprices d'un pouvoir déréglé, et quels que fussent les vices particuliers de ces corps amphibies, à la fois judiciaires et politiques; malgré leurs préjugés, leur fanatisme du statu quo, leur répugnance systématique pour toutes les réformes, même les plus justes et les plus sages, chaque fois qu'ils tenaient tête à la volonté royale, ils avaient pour eux les sympathies de l'opinion.
Appuyés sur cette faveur de l'opinion, les parlements voyaient leur ascendant grandir chaque jour. Étroitement unis les uns aux autres^ ils se déclaraient « les membres d'un seul et même corps indivisible, inhérent, disaient-ils, à la monarchie, organe delà nation, dépositaire essentiel de sa hberlé , de ses intérêts et de ses droits, » et chacun de leurs combats contre la royauté se terminait par une victoire, lorsqu'un homme sorti de leur sein , le chancelier Maupeou , caractère audacieux et obstiné, entreprit de les soumettre ou de les briser.
Soutenu par M"' du Barry, qui dominait le roi et qu'animait le ressentiment du duc d'Aiguillon flétri par un arrêt du parlement de Paris, le chancelier Maupeou arrache à l'hésitation de Louis XV l'édit du 7 décembre 1770, qui changeait toute l'organisation des parlements; celui de Paris proteste et repousse l'édit. Le chancelier, au lieu de suivre la marche ordinaire, casse le parlement de Paris, confisque les charges des magistrats, le? exile, et installe un nouveau par-
lement composé en majorité de membres du grand Conseil. Les onze parlements de province adressent an roi les remontrances les plus véhémentes; celui de Normandie va jusqu'à rendre un arrêt qui déclare intrus, parjures et traîtres les nouveaux magistrats, et nuls tous les actes émanés de ce Iribunnl bâtard. Tous les princes du sang, à l'exception d'un seul , refusent de reconnaître les juges institués par Maupeou ; treize pairs ad lièrent à cette protestation. La cour des aides proteste également par la voix éloquente de Malesberbes. Le chancelier résiste à l'orage ; il fait interdire l'entrée de la cour aux princes dissidents; il casse la cour des aides, casse successivement tous les parlements de province, et les remplace au milieu d'une fermentation inouïe. « Ce n'est pas un homme, écrit M"»^ du Deffand, c'est un diable; tout est ici dans un bouleversement dont on ne peut prévoir quelle sera la fin... c'est le chaos, c'est la fin du monde. » Briser ces corps antiques ef redoutables dont l'existence semblait inséparable de la monarchie, et dont la suppression livrait la France au régime de la Turquie ou de la Russie, c'était en effet une entreprise des plus hasardeuses. Le chancelier avait eu soin de l'adoucir et de la colorer en y mêlant quelques réformes importantes depuis longtemps réclamées par tous les bons esprits : l'abolition de la vénalité des charges, la substitution d'appointements fixes à cette vieille coutume des épices payées aux juges par les plaideurs, de manière à assurer la distribution gratuite de la justice, l'éta-
Llissenient de cours souveraines plus nombreuses et la diminution des ressorts trop étendus, pour rapprocher les justiciables des tribunaux chargés de les juger. Ce sont sans doute ces mesures qui, combinées avec la rancune qu'il gardait aux anciens parlements, déterminèrent Voltaire à se ranger du côté du chancelier; mais il ne fut pas suivi dans ce mouvement, et si la masse du peuple, préparée déjà par les opiniâtres discordes dont nous venons d'esquisser le tableau à subir un coup de force accompli avec résolution, ne comprenant pas bien d'ailleurs toute la gravité de l'entreprise de Maupeou, se montra d'abord assez indifférente à cette entreprise, — toutes les classes éclairées de la société refusèrent d'acheter quelques réformes utiles au prix d'une servitude ignominieuse et se prononcèrent avec énergie pour la magistrature détruite. Ce fut bientôt un déchaînement de fureurs, de sarcasmes et de paniphlets' contre le roi, sa maîtresse, le chancelier et le nouveau parlejnent. Celui-ci, formé à la hâte d'éléments hétérogènes et dans lequel on avait introduit plusieurs hommes peu estimé?, n'avait trouvé au début ni avocats, ni procureurs, ni plaideurs qui voulussent paraître devant lui. Cependant Maupeou, comptant sur la mobilité française, oppo.-ait la persévérance aux clameurs; au bout d'un an, le plus grand nombre des avocats s'étaient fatigués du silence : sous l'influence du célèi)re Gerbier et de ce même Caillard que nous avons
1 On trouve dans Bachaumont la mention ou la reprodurtioi de la plupart de ces innombrables pamphlets en prose ei en vers.
\u si violent contre Beaumarchais, ils av'aient repris leurs fonctions*. Les princes dissidents demandaient à rentrer en grâce, les magistrats dépossédés consentaient à la liquidation de leurs charges, les pamphlets diminuaient , les choses revenaient à leur cours ordinaire, tout semblait calmé; Maupeou se tenait pour assuré du triomphe et se vantait d'avoir retiré la couronne du greffe : il se trompait. Quand toute la partie à la fois intelligente et honnête d'une nation se sent blessée dans sa dignité, la blessure peut se fermer en apparence, mais elle ne se guérit pas; ce qui a été d'abord une flamme devient un feu latent qui couve sous la cendre et que la moindre étincelle suffit pour ranimer. Il était réservé à. Beaumarchais de rallumer, avec un procès de quinze louis, la flamme qui devait dévorer Maupeou et son parlement.
On se souvient de la situation de l'auteur du Barbier de Séville, en avril 1773, au moment où s'instruisait en appel son procès contre le comte de La Blache. Prisonnier au For-l'Évêque, il avait obtenu, aux approches du jugement, la permission de sortir pendant la journée pour aller , suivant la coutume du temps, visiter ses juges. L'affaire avait été mise
1 c'est à ce sujet qu'on fit circuler le vaudeville suivant : L'honneur des avocats.
Jadis si délicats, N'est plus qu'une fumée; Leur troupe diO'amée Subit le joug enlin, Et de Gaillard avide La prudence décide Qu'il vaut bien mieux mourir de honte que de faim.
en délibéré, et devait être décidée sur le rapport d'un conseiller nommé Goëzman. Ce Goëzman, d'abord conseiller au conseil souverain d'Alsace, avait vendu sa cbarge, et en 1765 était venu s'établir à Paris. Celait un jurisconsulte assez érudit; entre autres ouvrages, il avait publié, en J768, un Traité du droit commun des fiefs qui n'était pas sans mérite. Seulement, à en juger par divers renseignements que je trouve dans les papiers de Beaumarchais, soit que le prix de sa charge en Alsace ne lui appartînt pas, soit qu'il eût été dissipé par lui, il paraîtrait qu'il menait à Paris une existence assez aventureuse et dune moralité suspecte, lorsque le chanceherMaupeou le fit entrer, en 1771, dans le corps déconsidéré qu'il venait d'établir pour remplacer l'ancien parlement. Ce juge a\ait épousé en secondes noces une femme jeune encore et assez johe, dont les projios étaient de nature à faire peu d'honneur à laprobitéde son mari et à la sienne, car il fut constaté dans le cours du procès dont nous avons à rendre compte, qu'elle avait dit devant témoins : c< Userait impossibîede se soutenir honnêtement avec ce qu'on nous donne; mais nous avons l'art de plumer la poule sans la faire crier. » On voit que si le chancelier Maupeon avait supprimé les épices, (j'ielques-uns dis nouveaux magistrats possédaient le secret de les rem[)lacer avantageusement. Des propos de ce genre étaient fréquemment tenus par M™»; Goëzman chez un libraire nomme Lejay, qui vendait les ouvrages du mari et recevait de temps en temps la vidle de la femme. Ce hbraire, qui ne con-
naissait point Beaumarchais, apprenant par un ami commun que ce dernier se désespérait de ne pouvoir trouver accès auprès de son rapporteur, lui fit dire que le seul moyen d'obtenir des audiences et de s'assurer l'équité du juge était de faire un présent à sa femme, et il demanda pour elle 200 louis. Beaumarchais donna dOO louis et une montre enrichie de diamants d'une valeur égale. M"* Goëzman exigea encore 15 louis, qu'elle disait destinés au secrétaire de son mari. Les 15 louis furent envoyés; la dame déclara à Lejay que, si Beaumarchais perdait son procès, tout ce qu'il donnait lui serait restitué, excepté les 15 louis, qui, dans tous les cas , resteraient acquis au secrétaire; le lendemain, Beaumarchais obtint une audience du rapporteur Goëzman; deux jours après, ce juge conclut contre lui, et il perdit son procès. M"^ Goëzman renvoya fidèlement les 100 louis et la montre; mais Beaumarchais s'étant informé auprès du secrétaire, à qui dans le cours de l'instruction il avait déjà donné 10 louis, s'il avait reçu en plus de cette dame 15 louis , apprit qu'elle n'avait rien donné au secrétaire, et que les 15 louis étaient restés dans sa poche. Irrité déjà de la perte d'un procès aussi important pour sa fortune et son honneur, il trouva mauvais que M"* Goëzman se permît cette spéculation détournée, et il se décida à lui écrire pour lui réclamer les 15 louis. Cette démarche était grave, car si la feuune du conseiller, refusant la restitution , niait l'argent reçu, si Beaumarchais insistait, si la chose faisait du bruit, il pouvait en surgir une querelle très-dan-
gereuse ; mais la démarche , avec ses périls présentait aussi des avantages. Persuadé à tort où à raison qu'il n'avait perdu son procès que parce que le comte de La Blacbe avait donné plus d'argent que lui au juge Goëzman, Beaumarchais, en affrontant le danger d'une lutte personnelle contre ce magistrat, pouvait espérer de le convaincre de vénalité et de faciUter d'autant la cassation du jugement rendu sur son rapport. Ce qu'il avait prévu arriva. M°" Goëzman, obligée d'avouer le détournement des 15 louis en les restituant ou de nier qu'elle les eût reçus, prit ce dernier parti : elle déclara hautement qu'on lui avait offert de la part de Beaumarchais des présents dans l'intention de gagner le suffrage de son mari, mais qu'elle avait repoussé cette offre criminelle. Goëzman intervint et dénonça Beaumarchais au parlement, comme coupable d avoir calomnié la femme d'un juge après avoir vainement tenté de la corrompre, et de corrompre par elle son mari.
Le fait des présents acceptés, gardés jusqu'après la décision du procès La Blacbe, et des 13 louis demandés et retenus par M°* Goëzman, ayant été démontré jusqu'à la dernière évidence par l'information judiciaire, on comprend difficilement que le mari de cette dame ait eu l'imprudence d'mtenter un pareil procès. On peut supposer qu'il ignorait d'abord le honteux trafic auquel s'était livrée sa femme ; on peut supposer que celle-ci, en prenant les 100 louis, la montre, et en exigeant encore 13 louis, s'était dit : «Je ne i)ar-
lerai de rien à mon mari , s'il conclut pour Beaumarchais, et, s'il lui fait gagner son procès, ce dernier, enchanté du résultat, sera discret , je garderai tout, et mon mari, qui d'ailleurs ignore ce qui s'est passé entre nous, ne sera pas compromis; si, au contraire, mon mari est défavorable à Beaumarchais, et si ce dernier perd sa cause , je lui rendrai les cent louis et la montre; comme il est convenu que les 15 louis que j'ai dit être destinés au secrétaire de mon mari ne pourront être réclamés, même dans le cas de perte du procès, je les retiendrai pour moi, et ce sera toujours un petit bénéfice. Quand bien même Beaumarchais viendrait à savoir que ces 45 louis n'ont pas eu la destination indiquée, il n'osera point, en réclamant unesichétive somme, qui, dans tous les cas, devait être perdue pour lui, s'exposer aune accusation grave; s'il l'osait, je répondrais à mon mari qu'il a tenté de me corrompre, mais que j'ai repoussé la corruption, ainsi que le prouve le renvoi que j'ai fait des iOO louis et de la montre; que, quant aux 15 louis qu'il réclame, c'est une fable qu'il a inventée pour se venger de n'avoir pas réussi dans son projet de corruption; et, comme il est peu naturel que la femme d'un conseiller au parlement qui renvoie 100 louis et une montre de même valeur s'obstine à garder 15 louis', mon mari ne dou-
1 Celte invraisemblance est en effet un des principaux arguments qu'emploie M"^ Goëzman dans sa défense. Seulement elle commence par cacher qu'elle a gardé deux jours cent louis rendus seulement par elle après le jugement du procès La Blache, et quand la rétractation du libraire Lejay, qui a commencé par
iera pas de ma véracité, et fera punir Beaumarchais, » Un raisonnement de ce genre n'a rien qui étonne de la part d'une femme aussi étourdie que rapace et vulgaire, mais il est beaucoup moins admissible que lo conseiller Goëzman, homme mûr, criminaliste exercé, ait pu être trompé par le raisonnement de sa femme, qu'il ait pu, sur la simple affirmation de celle-ci, cioire que Beaumarchais était assez insensé pour aller au-devant d'une condamnation certaine en osant revendiquer 15 louis qui n'auraient pas été reçus et gardés par M°" Goëzman. Il me paraît donc hors de doute que, dès qu'il apprit la réclamation de Beaumarchais, Gcëzman, en interrogeant les diverses personnes qui se trouvaient mêlées à ce tripotage, dut se convaincre que sa femme s'était gravement compromise. Compromis lui-même par elle, il avait à choisir entre divers partis qui, tous, en présence d'un plaideur mécontent et indiscret , offraient des inconvénients pour sa réputation ; celui auquel il s'arrêta était incontestablement le plus hardi, mais aussi le plus malhonnête. Partant de lidée que Beaumarchais n'était pas de force à lui rcsisler , il s'imagina qu'en prenant l'initiative de l'attaque et en manœuvrant de manière à empêcher la vérité de se faire jour, il pourrait tout à la fois perdre celui qui avait donné les 15 louis et sauver celle qui les avait exigés pour un autre et extorqués à son profit. On
mentir sous l'influence de son mari, l'oblige k avouer ce fait, elle déclare que c'est à son insu que Lejay a laissé ces 100 louis dans un carton h fleurs placé sur sa cheminée. Il va sans dire que L£y<xy la réfute sur ce point comme sur tous les autres.
Yerratout à l'heure comment fat déjouée et cruellement punie la stratégie de Goëzman.
Ce qui me confirme dans l'idée que ce magistrat était de mauvaise foi dès le moment de sa dénonciation, ce n'est pas seulement le résultat du procès, à la suite duquel il fut condamné par ses collègues et obligé de quitter sa charge, ceux-ci auraient pu ne vouloir punir en lui que les torts de sa femme et sa propre maladresse; mais c'est que je trouve dans les papiers remis plus tard à Beaumarchais par M. de Sartines la preuve qu'avant de recourir au parlement, Goëzman essaya de se débarrasser de ce plaideur incommode au moyen d'une lettre de cachet, et qu'il espéra un instant qu'on lui rendrait ce petit service, car il écrit à M. de Sartines, en dafe du 5 juin 1773, le billet suivant :
« Je vous supplie que la punition ait pour cause d'une manière ostensible pour moi l'injure faite à ma femme et par contre-coup à moi. Vous voudrez bien m'informer demain du parti qui aura été pris et compter sur mon éternel dévouement. »
Le gouvernement n'ayant point osé risquer cette iniquité et le bruit de la réclamation des 15 louis commençant h se répandre jusqu'au Palais-de-Justice, le conseiller Goëzman prend ses précautions pour rendre son attaque irrésistible : il fait venir le libraire Lcjay, qui a >été l'agent de sa femme, et, après l'avoir é[)Ouvantépar . des menaces et rassuré en même temps sur les conséquences de l'acte qu'il exige de lui, il lui fait copier la minute d'un faux témoignage qu'il a rédigé lui-même,
dans lequel Lejay, appuyant le mensonge de M^^Goëzman, déclare que Beaumarchais l'a poussé à tenter de corrompre cette dame en lui faisant offrir des pré;ents, mais que celle-ci a tout rejeté avec indignation. Armé de ce faux témoignage, il se décide enfin à appeler la vengeance du parlement sur la lète d'un homme trèsdiffamé dont il espère triompher sans peine.
Le discrédit de Beaumarchais était en effet à son comble. L'arrêt rendu dans le procès La Blache, sur le rapport de ce même Goëzman, avait entaché son honneur et jeté le désordre dans sa fortune ; l'adversaire victorieux avait fait saisir tous ses biens et ne lui laissait pas un instant de repos. Au milieu de ce trouble, il se voyait maintenant poursuivi en corruption et en calomnie par un juge devant des juges intéressés à le trouver coupable. Ce nouveau procès, étant criminel , devait, d'après la législation de l'époque, être instruit dans le secret et décidé à huis clos. Le parlement Maupeou ne pouvait que s'empresser de frapper avec la dernière rigueur un accusé traduit devant lui pour des faits qui mettaient en péril la dignité, l'existence môme de ce corps judiciaire, déjà en butte à tant de haines, et la jurisprudence criminelle était d'une latitude effrayante, car elle permettait d'infliger au prévenu du délit en question la peine la plus dure après la peine de mort ; omnia extra morlem.
Beaumarchais était donc arrivé à cette période extrême où le i)oëte a dit : Una salus viclis niiUnm sperare salulem. Placé entre deux chances à peu près
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égales^ d'être immolé s'il se défendait régulièrement par-devant ses juges, et d'obtenir au moins quelques ménagements s'il parvenait à soulever en sa faveur l'opinion publique, il n'hésite pas. Alors que les plus clairvoyants doutaient encore de ce pouvoir naissant de l'opinion, Beaumarchais n'en doute pas et s'y confie hardiment. Aucun avocat n'ose combattre pour lui contre un adversaire aussi redoutable que Goëzman ; il sera à luimême son propre avocat, c'est lui qui plaidera sa cause,
et il la plaidera par la fenêtre. Il foulera aux pieds tous les règlements qui ordonnent le secret des procédures criminelles, qui empêchent la nation déjuger les juges, et tandis qu'on se prépare à l'étouffer dans l'ombre, il introduira la lumière partout, et appellera l'opinion à son aide; mais pour que l'opinion réponde à l'appel d'un homme qu'elle ne connaît pas ou qu'elle ne connaît que très défavorablement, il faut que cet homme sache attirer les lecteurs, les retenir, les passionner, les indignerj les attendrir, et en même temps les amuser. L'état des choses est tel que Beaumarchais est obligé, on pourrait presque dire sous peine de mort, de déployer un merveilleux talent pour donner à une affaire peu intéressante par elle-même tout l'intérêt d'un drame, d'une comédie et d'un roman. S'il se contente de discuter convenablement, s'il se renferme dans les faits de sa cause, s'il ne sait pas rattacher à cette cause de piquants détails de mœurs et de grandes questions politiques, s'il n'est pas à la fois très-émouvant et très-plaisant, si en un mot il n'a pas un succès de vogue, il est
perdu ; le nouveau parlement se montrera d'autant plus impitoyable envers lui, qu'il s'est montré plus défiant de la justice à huis clos du nouveau parlement, et il a en perspective... omniacitra morlem.
Cette alternative, faite pour paralyser un esprit ordinaire, est précisément l'aiguillon qui anime Beaumarchais, et lui donne comme une sorte de fièvre, reconnaissable au mouvement rapide et continu de son style, même dans les parties d'argumentation.
Au point de vue du droit, sa cause n'est pas aussi simple que le disent La Harpe et les autres écrivains qui, comme lui, ont examiné très-légèrement le fond des choses. Pour repousser l'accusation de calomnie, il est obhgé de prouver qu'il a donné de l'argent à M"* Goëzman, et, dans ce cas, comment repoussera-t -il l'accusation de corruption? En s'atlachant à établir qu'il n'a pas voulu acheter le suffrage du mari en payant la femme, qu'il a seulement voulu obtenir des audiences indispensables, qu'il pouvait légitimement réclamer de la justice du conseiller et que sa femme mettait à prix d'argent. Mais le juge, au début du procès, persuadé que sa femme ne sera point compromise, s'attache de son côté à prouver l'intention de corrompre; aussi ne manque-t-il pas d'objecter qui! est peu vraisemblable qu'un plaideur, dans une cause déjà instruite, après les plaidoiries, à la veille d'un jugement, offre à la femme de son rapporteur 100 louis, une montre de même valeur, et 15 louis, c'est-à-dire plus de 5,000 francs, uniquement pour obtenir la faveur de présenter
quelques observations à un rapporteur impartial. A cela, Beaumarchais répond qu'il n'a rien offert;, qu'on a tout exigé;, qu'il n'a jamais été question entre Met M"»^ Goëzman que d'audiences , que la loi s'applique à des faits et non à des probabilités ; puis, retournant avec une dangereuse adresse sur l'accusateur lui-même l'arme des probabilités, il le montre complice de sa femme , très-suspect d'avoir vendu , dans le procès La Blache , la justice au plus offrant, et cherchant à réduire au silence, en l'écrasant, celui des deux plaideurs qu'il a déjà sacrifié. L'intention de Beaumarchais, en payant M"^ Goëzman, pouvait paraître équivoque; néanmoins ce qui ressortait clairement du débat, c'est que, s'il y avait eu une pensée de corruption, cette pensée venait non de Beaumarchais, mais de la maison Goëzman ; que Beaumarchais, qui ne connaissait ni la femme du juge ni le libraire qui avait parlé en son nom, n'avait fait que subir les conditions qu'on lui imposait. Et lorsque l'accusé, rompant toutes les manœuvres du magistrat dénonciateur , forçant à se rétracter ou à se taire les témoins que celui-ci avait subornés, forçant à parler ceux qu'il avait intimidés, fut parvenu à mettre en pleine lumière le côté ignoble et odieux de cette affaire; lorsqu'il fut bien avéré que la femme d'un conseiller au nouveau parlement avait bassement détourné une misérable somme de 15 louis qui ne lui était pas destinée, et que le mari, pour cacher ce détournement, poursuivait à mort le plaideur qui redemandait SCS 15 louis, l'indignation du public contre
Goëzman ne connut plus de bornes : on refusa de voir en lui ce qu'il était, je crois, réellement dans cette circonstance, un magistrat engagé d'abord àson insu parsa femme dans un mauvais pas, et qui travaille à s'en tirer perfas et nefas ; on refusa d'admettre qu'il fût étranger à l'acte sordide que Beaumarchais, encouragé par le public, ne craignait pas de qualifier, devant le parlement assemblé, d'escroquerie, et l'on se plut à confondre dans le même mépris, dans les mêmes accusations d'improbité, de vénalité, d'iniquité, le conseiller Goëzman et le corps détesté dont il faisait partie. Ce dernier point était le point brûlant du débat; c'est en y touchant avec une habileté audacieuse et prudente à la fois, mêlée d'allusions transparentes et de réticences meurtrières, que ce Beaumarchais, si décrié la veille, devenait subitement l'organe applaudi des colères et le ministre des vengeances de l'opiuion contre le coup d'État qui avait détruit l'ancienne magistrature.
A l'intérêt politique de ce procès se joignait l'intérêt mêlé de surprise qu'excitait un homme dont les précédents ouvrages avaient semblé médiocres, se montrant doué du talent le plus original, le plus varié, et donnante des factitms judiciaires tous les genres de beauté et d'agrément. Tout a été dit sur le mérite littéraire des Mémoires contre Goëzman, et nous n'avons pas l'intention d'insister beaucoup sur un thème épuisé. Nous vt. liions seulement nous attacher à étudier les faces les moins connues de cette polémique célèbre.
Eli liiiant aujourd'hui à distance les plaidoyers de
Beaumarchais, nous sommes parfois choqués de ce qu'ils offrent d'excessif et d'injurieux dans l'ironie ou dans l'invective. Un maître éminent, appréciateur exquis du beau et du bien, M. Villemain, admire la vive et souple éloquence de ces brillants facturas, mais ne peut s'empêcher de se récrier contre certaines parties, qui révoltent, dit-il, en nous un sentiment de décence et de vérité'. Les contemporains du plaideur étaient beaucoup moins frappés que nous des violences de son langage, et cela tient à deux causes : l'une générale , l'autre particulière.
A cette époque, la publicité était non pas réglée, mais bien plutôt prohibée par les lois ; elle se produisait, malgré les lois, sous l'influence d'un besoin social plus puissant que les lois, et par conséquent avec des allures nécessairement désordonnées. Quand on parcourt la masse des ouvrages licencieux et effrénés dans tous les genres qui circulent partout aux temps dont nous parlons, on ne se douterait guère qu'on vivait alors, en fait de publicité, sous le régime légal d'une certaine ordonnance de 1769 , qui ne badinait pas, puisqu'elle condamnait tout simplement à mort tout auteur d'écrits tendant à émouvoir les esprits. On en concluait que les écrivains plats et ennuyeux avaient seuls la certitude de n'être point pendus, et chacun écrivait sans faire plus de compte de l'ordonnance que si elle n'eût jamais existé. Les lois, on l'a dit avec raison,
1 Cours de Littérature française. — Tableau du xviii' siècle III* partie, 9' leçon.
qui sont en contradiction flagrante avec les idées et les mœurs d'un peuple , deviennent bientôt pour lui des mots, et rien de plus.
Le mèn'Kî régime légal du secret vainement imposé sur les affaires publiques n'était pas moins vainement établi en principe dans les débats judiciaires. Les tribunaux prétendaient s'entourer de mystère comme le gouvernement, et àaucune époque on ne vit plus de procès scandaleux engendrer plus de libelles injurieux et empoisonnés. Aujourd'hui que le régime de la publicité tend de plus en plus à prévaloir, aujourd'hui qu'il est, en général, et sauf des restrictions accidentelles, sanctionné par une législation qui le règle sans l'étouffer, il se tempère par l'habitude, et trouve dans l'opinion un contrôle salutaire et permanent. Quand les portes des tribunaux sont ouvertes à tous, quand tout plaideur, quand tout accusé peut dire ou faire dire publiquement par son avocat tout ce qui est utile à sa cause, quand les journaux existent pour reproduire les débats, les faclums judiciaires échangés entre des plaideurs exaspérés n'ont plus de raison d'être, on les considère comme des horsd'œuvre et s'il en paraît quel({ucs-uns, ils gardent presque toujours une certaine retenue. Toute polémique imprimée au xvin* siècle tirait au contraire de son caractère de contravention quelque chose d'indécent, de forcé, qui n'étonnait point et semblait comme excusé par la prohibition même.
lue autre cause qui rendait le public très-indulgent pour la vivacité de Beaumarchais, c'est que, s'il clait
parfois violent^ ses adversaires, dont les mémoires, aujourd'hui oubliés, étaient lus en même tomps. que les siens, se faisaient remarquer par une vii)lence plus grande encore. Il é'.ait assez haureux pour n'avoir à combattre '\ne des ennem'.s non-seulemeiit très-ridicules, mais aussi très-empoiiés et très-méchants au moins dïntention. « On riait , dit ici justement La Har \ic, de les voir écorchés, parce qu'ils avaient le poignard à la main, a
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Les mémoires des antagonistes de Beaumarchais sont devenus fort rares ; je me les suis procurés afin de bien saisir la physionomie de ce combat. En les lisant, on voit mieux à quel point Ihomme qu'ils poursuivaient était doué du génie de l'observation, avec quelle pénétration il discerne, avec quelle justesse il reproduit la nuance de platitude, d'astuce ou de mécliancetéqui distingue chacun de ses ennemis. On reconnaît aussi qu'à tout prendre, la modération est de son côté, et qu'il ne commence à attaquer à outrance que lorsqu'il a été luimême attaqué sans mesure et sans pudeur. Ainsi, dans son premier Mémoire, il se contente d'exposer les faits avec clarté et précision ; il discute la question de droit, repousse la dénonciation du juge Goëzman, mais
se montre réservé dans son langage et très sobre de personnalités. A peine avait-il publié ce Mémoire, que cinq adversaires furieux fondent presque en même temps sur lui. Alors seulement il engage le fer et prend l'offensive avec une vigueur toujours croissante, jusqu'à ce qu'il ait mis sur le carreau les cinq champions que nous aîloijs passer rapidement en revue.
Le premier qui paraît, c'est M""^ Goëzman , qui écrit sous la dictée de son mari , et lance à la tête de Beaumarchais un in-quarto de 74 pages hérissé de termes de procédure et de citations latines. Rien de plus lourd, de plus hétéroclite que ce langage d'un légiste prenant le masque d'une femme et disant : « Je me suis remplie de cette cause autant qu'il est au pouvoir d'une femme ; » ou bien : « Sa récrimination doit donc être repoussée conformément à cette loi qu'on m'a citée, neganda est accusatis licentia criminandi. » Beaumarchais résume spirituellement la profonde bêtise de ce factum quand il s'écrie : «On m'annonce un femm.e ingénue, et l'on me présente un pubhciste allemand, jo Mais si le mémoire est ridicule dans la forme, il est, quant au fond, d'une violence extrême : « Mon âme, — c'est ainsi que débute M""^ Goëzman,— a été partagée entre l'étonnement, la surprise et l'horreur en lisant le libelle que le sieur Caron vient de répandre. L'audace de l'auteur étonne, le nombre et l'alrocité de ses impostures excitent la surprise, l'idée ((u'il donne de luimême fait horreur. » Quand on songe que l'honnête
dame qui parle ainsi a dans son tiroir les quinze louis dont la réclamation excite en elle Vélonnement, la surprise et Vhorreur, on est porté à excuser Beaumarchais d'avoir pris à son égard quelques libertés de langage. On sait du reste avec quel mélange de politesse ironique et d'argumentation pressante ilréfutC;, irrite, embarrasse, complimente et confond M""* Goëzman. Qui na ri aux éclats en lisant l'excellente scène de comédie où il se peint dialoguant avec elle par-devant le greffier? La scène est si plaisante, qu'on serait tenté de la prendre pour un tableau de fantaisie. Il n'en est rien cependant. Le second mémoire par lequel M"^ Goëzman répond à l'exposé de Beaumarchais confirme pleinement l'idée qu'il nous a donnée d'elle. Ici ce n'est plus le mari qui parle, c'est la dame elle-même; le ton est bien celui d'une femme en colère : « J'ai reproché , dit-elle , le sieur Caron lors de ma confrontation comme un homme atroce, reconnu pour tel. Lépithète a paru l'offenser, il faut donc la jushfier. » Elle divise son mémoire en première, seconde, troisième atrocité , et après cette belle division elle conclut ainsi : « Cela ne vous a pas suffi, homme atroce ! vous avez osé, en présence du commissaire, du greffier et d'une autre personne, me proposer de me ranger de votre parti, chercher à rendre mon mari odieux à mes propres yeux. Vous avez poussé l'impudence plus loin encore, vous avez osé ajouter (pourquoi suis-je obligée de rapporter des propos aussi insolents qu'ils sont humiliants pour moi ), vous avez osé ajouter, dis-je,que vous fini-
riez par vous faire écouter, que \os soins ne me déplairaient pas un jour, que Je n'ose acheverje nose
■vous qualifier. »
Cette préoccupation de coquetterie féminine dans une affaire aussi grave donne une idée de la force de tête de M"^ Goëzman. On connaît la piquante réponse de Beaumarchais rassurant la pudeur alarmée de sa belle ennemie^ se défendant de lui avoir tenu, pardevant un austère greffier, la plume à la main, des propos de nature à ne pouvoir être indiqués que par des points, et lui rappelant que, si elle l'a d'abord en effet qualifié cVhomme atroce , elle a fini parle trouver seulement bien malin, à la suite d'une interpellation ainsi conçue : « Je vous interpelle, madame, de nous dire à l'instant, sans réfléchir et sans y être préparée , pourquoi vous accusez dans tous vos interrogatoires être âgée de trente ans, quand votre visage, qui vous contredit, n'en montre que dix-huit? »
Le juge Goëzman, le dénonciateur, qui conduit touic l'affaire, n'entre personnellement en scène qu'au milieu du procè?. Il avait cru à un triomphe rapide et facile, mais le débat se complique d'incidents fâcheux pour lui. Beaumarchais , poussé à bout par les insinuations dempoisounenienl et les accusations de faux que ce uiagistrat se permet dans les mémoires de sa femme, use de représailles et scrute à son tour la vie de Goëzman. Après avoir prouvé que , dans le procès actuel, il a induit le Ubraire Lejay en faux ti moigiiage, il découvre que, quelque temps auparavant, pour
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cacher une conduite déréglée, Goëzman a signé sous un faux nom dans un acte de baptême, et il le dénonce de son côté comme faussaire devant le parlement. Un cri public s'élwe contre lui, le parlement Maupeou est obligé de décréter d'ajournement personnel un de ses membres, et voilà un conseiller de Grand' Chambre (jui cumule létaldaccusateur etcelui d'accusé. Le début de son mémoire donne une idée très-nette de la situation : « Une voix s'est élevée, dit-il ; le malheur des circonstances, le plaisir méchant d'inculper un magistrat dans les conjonctures actuelles, ont fait aussitôt une infînité d'échos. La persuasion s'est communiquée comme par une contagion secrète ; il s'est formé un orage qui s'est fixé sur ma tète, etc.» Si Goëzman continuait à parler ainsi , il pourrait inspirer quelque intérêt; mais on le voit bientôt s'emporter avec autant de rage que de mauvaise foi contre un homme qui n^n fait que se défendre de sa propre attaque. A cette périoile du procès, le conseiller, même dans la supposition tout à fait improbable (ju'il aurait été jusque-là trompé par sa femme, ne peut plus douter que celle-ci n'ait demandé, reçu et gardé les quinze louis. Il sait aiissi très-bien que Beaumarchais n'a employé pour les hii transmettre d'autre artifice corrupteur que d'accepter l'intervention d'un agent qui traitait pour elle et qu'elle seule connaissait ; malgré tout cela , il persiste plus que jamais à noircir son adversaire, et cependant, comme il comprend que sa dénonciation (une fois q.ue la vénalité de sa femme est constatée) lui fait jouer un
rôle odieux, il termine par de fausses protestations de douceur que dément toute sa conduite, et qui prouvent seulement qu'ft se sent compromis.
L'influence des Mémoires de Beaumarctiais se reconnaît même dans les factums de Goëzman. A l'exemple de celui-ci, auquel il a tant reproché de dévoiler au public les myslères du greffe, le conseiller viole à son tour les règles établies. On sait combien Beaumarchais excelle à faire ainsi dialoguer devant un greffier deux plaideurs alternativement confrontés l'un à l'autre et interpellés l'un par l'autre. Goëzman se pose interpellant Beaumarchais : « Je Tai interpellé, dit-il, de déclarer pourquoi le lendemain il a fait offrir à ma femme un bijou précieux; — il a ballu la campagne. — Interpellé pourquoi il s'est servi du mot traiter dans sa lettre écrite à ma femme ; — a ballu la campagne. » Et c'est par ces mots a ballu la campagne que Goëzman remplace habilement les réponses de son antagoniste. Le procédé était commode et le dispensait de se mettre en frais : mais le public se permettait de douter que Beaumarchais battît si facilement la campagne, et il se moquait du juge Goëzman en attendant que Beaumarchais pubhât sa confrontation avec lui. Cette confrontation devait composer un sixième mémoire * qui ne fut point rédigé, le jugement intervenu bientôt après l'ayant rendu inutile; mais on peut conjecturer qu'il
1 On ne compte en général que quatre mémoires de Beaumarchais dans l'affaire Goëzman; mais il y en a cinq en y comprenant le supplément au premier, qui est, après le quatrième, le plus intéressant de tous.
eût été fort conii(|iie, d'après le mémoire même de Goëzman, car lors(iu'il s'agit de peindre Beaumarclmis l'interpellant à son lour, le magistrat inculpé se dispense,, dit-il, d'aller plus loin, «pour n'avoir pas à retracer une scène révoltante de hardiesse et d'insolence ; » il nous en donne cependant une idée par le petit trait suivant : « Il (Beaumarchais) me montra, en portant sesdeux mains l'inie contre l'autre, un espace vide assez considérable qu'il pourrait, dit-il, remplir avecles journaux qu'il s'est clandestinement procurés sur ma conduite depuis que mon existence est devenue intéressante pour lui. Je me suis contenté de lui dire en riant que je voyais bien que, dans un pays d'inquisition, il aurait de l'aptitude à devenir un excelUnl familier, et qu'il est étonnant que le Saint-Office ne l'ait pas retenu en Espagne, où il a fait un si glorieux voyage; mais (ju'cn France , où l'espionnage des citoyens est un crime public, ce petit métier-là pourrait le conduire (juelque jour à quelques cents lieues de Paris, vers les cotes. » La réponse est assez bien tournée , mais pour un juge elle n'est peut-être pas très-magistrale , on dirait d'un homme qui a (piclque motif de TQàowievV inquisition.
Les trois autres adversaires de Beaumarchais ne lui sont pas moins utiles que les deux premiers. L'un est une espèce de banquier agioteur nommé Bertrand, (pii s'était d'abord mis en avant |)our lui, et qui avait trait(') en son nom avec le libraire ami de M"* Goëzman. EtTrayé par la dénonciation du conseiller et redoutant d'encou-
rir sa haine, Bertrand, après avoircommencépar décîabrerla vérité, semblait disposé à se ranger du côté qui lui paraissait le plus fort, et inclinait à cliarger Beaumarchais au profit de M"* Gkîëzman. Le premier mémoire de celui-ci le redressait assez doucement et assez poliment. Bertrand , que son effroi rend très-irritabte contre raccusc, riposte par un factum injurieux aYee cette épigraphe tirée des Psaumes : Judica me, Dem, et discerne causant meam de génie non sancta, et ab homme iniquo et doJoso erue me. Btaumarcb.ais ne ee vengea du grand Bertrand qu'en lui infligeant la célébrité du ridicule. Ici comme toujours la nuance des physionomies est parfaitement saisie. C'est en vain que Bertrand s'efforce de porter des coups terribles, c'est en vain qu'il rédige des phrases comme celle-ci : « Orateur cynique, bouffon, sophiste effronté, peintre infidèle qui puise dans son âme la fange dont il ternit la robe de l'innocence, méchant par besoin et par goût, son cœur dur, vindicatif, implacable, s'éiourdit de son triomphe passager et étouffe sans remords la sensible humanité. » Au lieu de lui rendre colère pour colère, Beaumarchais se contente de le peindre : il le peint bavard, âpre au gain, indécis, peureux à la fois et ewi^ porté, mais plus sot encore que méchant, tel en un mot qu'il se montre lui-même dans les quatre mémoires grotesques dont il a enrichi ce fameux procès.
Le quatrième champion qui se précipite sur BeéHimarchais tète baissée et se fait transpercer du premier coup est un romancier du temps assez plaisant dans
le genre funèbre qui se piquait, disait-il, duvoir Vcmbonpoint du sentiment. C'est dArnaud-Baculard, qui, pour être agréable au juge Goëzman, éciit une lettre contenant un renseignement faux, et qui, redressé très-poliment aussi dans le premier mémoire de Beaumarchais, lui répond dans ce style : «Oui, j'étais à pied et je rencontrai dans la rue de Condé le sieur Caron en carrosse, dans son carrosse! » Et comme Beaumarchais avait dit que d'Arnaud avait l'air sombre, d'Arnaud s'indigne et s'écrie : « J'avais l'air nou pas sombre, mais pénétré. L'air sombre ne va qu'à ces gens qui ruminent le crime, qui se travaillent pour
étouffer le remords et pour faire le mal On vous
suit pas à pas dans votre mine, vous marchez à l'éruption Il y a des cœurs dans lesquels je frémis de lire;'
j'y mesure toutes les sombres profondeurs de i enfer. C'est alors que je m'écrie : Tu dors, Jupiter ! A quoi te SCTt donc ta foudre? »
On voit que si d'Arnaud, de son côté, n'est pas méchant, ce n'est pas faute de bonne volonté. Il est peutêtre intéressant de reproduire ici la réponse de Beaumarchais ; on y reconnaîtra avec quelle justesse d'esprit il fait la part de tout le monde et quelle sérénité attrayante il apporte dans ce combat. 11 commence par reproduire la phrase de d'Arnaud sur le carrosse :
« Dans son carrosse ! répétez-vous avec un gros point d'admiration. Qui ne croirait, après ce triste oui, j'étais à jJed, et ce gros point d'admiration qui coiut après mon carrosso, que vous êtes l'envie môme personniliée ? Mais mai, qui vous
connais pour un bon humain, je sais bien que cette phi-aso : dans S071 carro'>se, ne signifie pas que vous fussiez fâche do me voir dans mon carrosse, mais seulement de ce que je ne vous ■voyais pas dans le vôtre.
« Mais consolez-vous, Monsieur, le carrosse dans lequel je courais n'était déjà plus à moi quand vous me vîtes dedans. Le comte de La Blache l'avait fait saisir ainsi que tous mes biens : des hommes appelés à liantes armes, habits bleus, bandoulières et fusils menaçants, le gardaient à vue chez moi ainsi que tous mes meubles, et pour vous causer malgré moi le chagrin de me montrer à vous dans mon carrosse, il avait fallu, ce jour-là même, que j'eusse celui de demander, le chapeau dans une main, le gros écu dans l'autre, la permission de m'en servir à ces compagnons huissiers, ce que je faisais, ne vous déplaise, tous les matins ; et, pendant que je vous parle avec tant de tranquillité, la même détresse subsiste encore dans ma maison.
« Qu'on est injuste ! On jalouse et l'on hait tel homme qu'on croit heureux, qui donnerait souvent du retour pour être à la place du piéton qui le déteste à cause de son carrosse. Moi, par exemple, y a-t-il rien de si propice que ma situation actuelle pour me désoler ? mais je suis un peu comme la cousine d'Héloïse, j'ai beau pleurer, il faut toujours que le rire s'échappe par quelque coin ^ Voilà ce qui me rend doux à votre égard. Ma philosophie est d'être, si je puis, content de moi, et de laisser aller le reste comme il plaît à Dieu. »
C'est par de tels passages, qui abondent dans les Mémoires contre Goëzman, que Beaumarchais savait détruire dans ie public les préventions répandues contre lui, désarmer les envieux, ramener les malveillants, se faire aimer des indifférents , et intéresser tout le monde à sa cause. Celte page que je viens de
1 Beaumarcbais affectionne cette comparaison; on se souvient qu'il l'a déjà employée dans une lettre à son père.
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citer me semble une ses meilleures sous le rapport du naturel, de la facilité et de la variété des nuances, surtout si l'on y ajoute ces quelques lignes qui complètent sa réponse à d'Arnaud, et offrent après le miel l'aiguillon : « Pardon, Monsieur, si je n'ai pas répondu , dans un écrit exprès pour vous seul, à toutes les injures de votre mémoire ; pardon si, vous voyant mesurer dans mon cœur les sombres profondeurs de l'enfer, et vous écrier : Tu dors, Jupiter; à quoi le sert donc ta foudre? j'ai répondu légèrement à tant de bouffissure; pardon, vous- fûtes écolier sans doute , et vous savez qu'au ballon le mieux soufflé il ne faut qu'un coup d'épingle. »
De tous les adversaires de Beaumarchais, celui qu'il a le plus maltraité dans ses Mémoires , celui contre lequel sa plume s'emporte souvent jusqu'à l'excès, c'est le gazetier Marin; mais il faut dire aussi que, de tous ses ennemis, celui-là est sinon le plus violent en paroles, au moins le plus sournois, le plus perfidement venimeux dans l'insinuation, et par conséquent le plus irritant. Quand on a lu ses factums, on comprend et on excuse l'acharnement de Beaumarchais. Marin était un de ces littérateurs sans talent*, qui, ne pouvant devenir quelqu'un, s'attachent opiniâtrement à devenir quelque chose, et arrivent parfois, en se
' 11 existe de lui une Histoire du sultan Saladin, que nous n'avons pas lue^ mais pour affirmer sans scrupule qu'il n'avait point de talent, il suffit de lire ses mémoires contre Beaumarchais, qui sont détestables, et quelques-uns de ses articles de la Gazette de France, que les recueils du temps citent souvent avec laison comme des modèles de platitude.
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remiiant beaucoup, à conquérir une sorte de situation; mais^ comme leur crédit n'a aucune base, ni littéraire ni morale , il s'ébranle et s'écroule à la première secousse. Sorti, comme dit Beaumarcbais, du préceptorat. Marin avait obtenu le privilège lucratif de la Gazelle de France, où il avait perfectionné ce genre de nouvelles auxquelles on donne aujourd hui le nom d'un oiseau de basse cour, et qu'on nommait alors des marinades^. Il était de plus censeur, chef du bureau de la librairie, agent du, cbancelier Maupeou pour la confection et la distribution des brochures destinées à soutenir ks nouveaux parlements. On assurait que, comme il aimait à manger à plusieurs râteliers, il faisait également circuler sous le manteau les brochures très-recherchées et très-prohibées des adversaires de Maupeou. Il passait aussi, à tort ou à raison, pour prêter de l'argent à gros intérêts et pour diriger des bureaux de nouvelles à la main où Ion vendait la diffamation au plus juste prix. En un mot, c'était un de ces publichies dont l'espèce n'est peut-être pas absolu-
1 Marin portait le goût de l'invention jusque dans les documents semi-officiels. C'est ainsi que dans un prétendu recensement de la population il avait presque doublé les chiffres. On fit sur lui, à ce sujet, lépipramme suivante :
D'une gazette ridicule RediCteur faux, sot et crédule, Qui, bravant le sens et le goût Kous racontes sans nul scrupule Des contes a dormir debout, A ton dénombrement immense, Pour que I on put ajouter foi, 11 faudrait qu'à ta resseiubbnce Chaque individu lût en France Soudain aussi double que loi.
ment perdue. 11 n'en était pas moins une manière de personnage assez influent pour que Voltaire, dans un jour de bonne humeur, ait eu la pensée de le patroner comme candidat à l'Académie. « Les Gaillard, écrit-il à DugIos le 2-2 décembre ii770, les Delille, les La Harp; sont sur les rangs, et ils ont des droite véritables; maisf sil est vrai qu'il y ait des difficultés pour i'un d'eus,, je vous recommande très-instamment M. Marin, qui joint à ses talents le mérite de rendre continuellement service aux gens de lettres. »
Les petits services que Rtorin rendait à Voltaire consistaient à faire arriver, sous son couvert de chef du bureau de la Hlwnirie, les ouvrages du philosophe de Ferney, im'primés à l'étranger et interdits en France, ouvrages que Marin col[)ortait lui-même dans ks grandes maisons ; ce qui ne l'empêchait pas de faire, pour l'exemple, envoyer de temps en temps aux galères d€ pafLDvres diables de colporteurs coupables du même délit que lui. Do reste, il est instructif d'étudier Voltaire dans ses rapports avec cet obhgeant correspondant : on y voit combien il épousait peu les causes perdues, car après avoir caressé et adulé Marin avant ses mal^ heurs, il le renie et le bafoue à outrance aussitôt que les mémoires de Beaumarchais ont fait de lui une sorte de brebis galeuse.
Marin vivait d'abord en assez bons termes avec l'auh teur d'Eugénie; en apprenant le procès criminel que lui intentait le juge Goëzman, il s'était entremis sous prétexte d'arranger l'affaire; mais, dans l'espérance
de plaire au chancelier Maupeou, il ne visait à rien moins qu'à dégager M. et M™e Goëzman aux dépens de Beaumarchais, et voici comment. — On se souvient que ce qui faisait toute la force du juge dénonciateur, c'était la fausse déclaration imposée par lui au libraire Lejay. Pour obliger le libraire à avouer la vérité;, Beaumarchais s'appuyait sur le témoignage du banquier Bertrand, qui avait négocié en son nom avec Lejay; or Bertrand, qui avait d'abord contredit Lejay, était l'ami intime de Marin, et c'est sous son influence que, redoutant les suites d'une lutte contre un membre du parlement, il commençait à tergiverser sur la question capitale des 15 louis exigés, reçus et gardés par M"' Goëzman. Tout en poussant Bertrand à se rétracter, Marin disait à Beaumarchais : cNe parlons pas de ces 15 louis, j'assoupirai l'affaire. Il n'y aura que Lejay de sacrifié. » Mais le sacrifice de Lejay et la rétractation de Bertrand laissaient Beaumarchais à la discrétion de Goëzman, et tel était, suivant lui, le but de l'officieux gazetier. « Cette manœuvre, dit-il en empruntant le langage de Rabelais, était le joli i^etit coutelet avec lequel l'ami Marin entendait tout doulcetlement m'égorgiller. »
Dans son premier mémoire , Beaumarchais s'était contenté de parer le coup porté par Marin ; il ne mêlait à son exposé du fait aucune personnalité, aucune injure. Ce dernier, persuadé comme Bertrand, comme d'Arnaud, que l'accusé était perdu, et que le meilleur moyen de lui imposer silence était de l'effrayer, répond
par un mémoire des plus outrageants. Tandis que Tagioteur Bertrand emprunte des épigraplies aux psaumes, le gazetier Marin, qui a écrit une Histoire de Saladin et qui se pique sans doute d'être orientaliste , arbore en tête de son faclum une maxime persane du poète Saadi : « Ne donne pas ton riz au serpent, parce que le serpent te piquera.» C'est Beaumarchais qui est le serpent ; mais Beaumarchais prouvera bientôt à sa manière que c'est Marin « qui, ditil, au lieu de donner son riz à manger au serpent, en prend la peau, s'en enveloppe, et rampe avec autant d'aisance que s'il n'eût fait autre métier de sa vie. »
Pour signer en même temps que lui, comme le voulait la règle, son premier mémoire, Beaumarchais n'avait pu trouver qu'un pauvre avocat obscur nommé Malbête. Marin, qui vise à l'espiit, profite de cette circonstance, et débute par cette phrase : « On a distribué à toutes les portes de Paris et l'on vend publiquement un hbelle signé Beaumarchais-Malbète. » C'était assez joli, mais c'était imprudent, car le gazetier en lançant ce trait s'aventurait dans un genre de combat où son adversaire était passé maître. Aussi la riposte sur le même ton et avec plus de sel ne se fait pas attendre : « Le gazetier de France, répond Beaumarchais, se plaint de la fausseté des calomnies répandues dans un libelle signé , dit-il, Beaumarchais-Malbôte , et il entreprend de se justifier par un petit manifeste signé Marin, qui n'est pas Mal bête. »
Si les mémoires de Marin n'étaient que plats, on
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pourrait taxer de eruauté les réponses de Beaumarchais, mais ils sont d'une méchanceté hypocrite qui nous révolte. Marin prend l'air d'un homme sensible déplorant l'ingratitude d'un ancien ami. Faisant allusion au procès La Bîache que Beaumarchais "vient de perdre , il s'exprime ainsi : « Il le perdit, ce procès qui compromettait si singulièrement son honneur et sa fortune ; il me fit part de ce malheur, j'en fus touché, et je cfurus lui porter dans sa prison le seul secours qui fût en mon pouvoir : celui de le plaindre et' de le consoler. Il obtint enfin sa hberié, \'int me remercier de mes soins, et, quoiqu'il y eût chez moi pl'lisieurs personnes , il se livra à son indiscrétion ordinaire, et se permit des propos plus qu'imprudents, et contre son rapporteur, et contre sa partie, et contre...» (le respectable Marin met ici plusieurs points: cela veut dire contre le parlement et contre le gouvernement). Puis il continue : « J'en fus affligé par l'amitié dont je le croyais digne , et je lui en fis des reproches. » C'est de la délation politique pratiquée, on le voit, bassement, par insinuation et avec réticence. Les dénonciations de ce genre fourmillent dans les faclumsde Marin : « Ah ! si j'étais capable, s'écrie-t-il ailleurs , d'abuser de ces effusions que l'ami lié motive, pardonne et oublie... (Ici encore des points.) 11 ne se souvient donc pas des propos qu'il a tenus et chez moi et ailleurs en présence de plusieurs témoins, et qui lui attireraient une peine un peu plus grave que celle qu'il pourra encourirpar le jugement à intervenir. » Honnête et sensible Ma-
rin ! la peine qui menace Beaumarchais, c'est omnia (ilrà mortem, et cela ne suffit pas augazetier! — En effet, dans un autre mémoire, il dit naïvement : <f Quand la calomnie répandue dans un libelle décliire la réputation d'un citoyen honnête, ceux qui en sont les auteurs doivent être soumis à des peines afflictives, S(mvent même à la peine capitale. » Aussi a-t-il soin de répéter sans cesse que Beaumarchais parle des ministres et des personnes en place avec une hardiesse punissable; qu'il attaque la religion et la magistrature; que si lui. Marin, n'était pas trop doux pour user de ses avaûtages, il pourrait prouver avec la plus grande facilité que son adversaire à commis des crimes atroces et qu'il est le dernier des scélérats; « mais il n'est pas, dit-il, êans mon caractère de faire du mal à mes propres ennemis. » Cette attitude perfide d'un homme qui cherche à poignarder les gens par derrière en feignant de les ménager indignait le public spectateur du combat, et lorsqu'on voyait Beaumarchais s'avancer résolument contre ce sycophante, l'aborder de face, l'accabler dô coups pressés et vigoureux, on applaudissait avec fureur, on lui pardonnait même, après l'avoir terrassé, de Je fouler aux pieds sans miséricorde.
Tout le monde a lu ce beau début du quatrième mémoire, le plus remarquable de tous, où l'auteur, trouvant le secret de rajeunir avec plus d'agrément que jamais un sujet qui semblait rebattu , suppose que Diei.» lui apparaît et lui dit : « Je suis celui par qui tout est; sans moi tu n'existerais point; je te
douai d'un corps sain et robuste, j'y plaçai l'âme la plus acti\e : tu sais avec quelle profusion je versai la sensibilité dans ton cœur et la gaieté sur ton caractère; mais, pénétré que je te vois du bonheur de penser, de sentir, tu serais aussi trop heureux si quelques chagrins ne balançaient pas cet état fortuné : ainsi tu vas être accablé sous des calamités sans nombre, déchiré par mille ennemis, privé de ta liberté, de tes biens, accusé de rapines, de faux, de corruption, de calomnie, gémissant sous l'opprobre d'un procès criminel, garrotté dans les liens d'un décret, attaqué sur tous les points de ton existence par les plu absurdes on dit, et ballotté longtemps au scrutin de l'opinion pour décider si tu n'es que le plus vil des hommes ou seulement un honnête citoyen. » Beaumarchais se prosterne, se soumet humblement aux décrets de la Providence et la supplie de lui accorder au moins des ennemis tels qu'ils puissent exercer son courage mais non l'abattre , et il part de là pour les passer tous encore une fois en revue et les peindre au complet. Nous ne citerons que le paragraphe où il demande à Dieu de lui donner pour ennemi Marin : « Je désirerais , dit-il, que cet homme fût un esprit gauche et lourd , que sa méchanceté maladroite l'eût depuis longtemps chargé de deux choses incompatibles jusqu'à lui : la haine et le mépris public, je demanderais surtout qu'infidèle à ses amis , ingrat envers ses protecteurs, odieux aux auteurs dans ses censures, nauséabond aux lecteurs dans ses écritures, terrible aux emprunteurs dans ses usures, colportant
les livres défendus, espionnant les gens qui l'admettent, écorchant les étrangers dont il fait les affaires, désolant pour s'enrichir les malheureux libraires, il fût tel enfin, dans l'opinion des hommes, qu'il suffit d'être accusé par lui pour être présumé honnête, son protégé pour être à bon droit suspect : donne -moi Marin. »
On ne sera peut-être pas fâché de savoir comment Marin apprécie ce morceau. 11 demande au [sarlementla tête de l'auteur, non pas précisément à cause del'iusulte qui lui est faite — il est trop désintéressé pour s'occuper de sa propre injure, — mais parce que le sieur Carou insulte la Divinité par une imprécation scandaleuse et unbadinage impie. A la fin de sa requête, il insiste encore sur celle prière sacrilège que le sieur Caron fait à la Divinité en lui demandant de coopérer avec lui à des crimes. « C'est une licence, ajoute-t-il, dont il n'y a pas d'exemple depuis le conmiencement de la monarchie.» C'est ainsi que Marin justifie l'application que lui fait son adversaire des deux vers de Boileau sur Cotin :
Qui «népiise Mariu n'estime point son roi, Et n'a, selon Marin, ni Dieu, ni foi, ni loi.
Le second portrait de Marin , qui se trouve dans le même mémoire, est plus développé et plus coloré; mais il est aussi plus chargé, et en quelques points il louche au mauvais goùl. licaumarchais se laisse enivrer par les applaudissements, et il abuse'. Le lait est
t L'interrogation provençale, ques-a-co? (qu'est-ce que cela?) qui termine le second portrait du provençal Marin, et qui etait^ à ce qu'il paraît, son mot favori^ fut trouvée si plaisante par la
que l'infortuné gazctier de France sortit de cette lutte blessé à moi t; il ne s'en releva plus. Il ne pouvait se montrer nulle part sans se voir assailli de quolibets. Tous les petits théâtres exploitaient la vogue des caricaturesdontii était l'objet *. Bientôt le ministère, édlairé apparemment sur quelques méfaits, lui ôta toutes ses places, et sa chute fut aussi rapide que l'avait été son élévation. Cependant, comme il avait su gagner de l'ar-
dauphme , depuis la reine Marie-Antoinette, que, comme elle la répétait souvent, sa marchande de modes s'avisa de donner ce nom de quesaco à une coiffure nouvelle, composée d'un panache en plumes, que les temmes portaient sur le sommet de la tête «Cette coiffure, dit Bachaumont^ perpétue l'opprobre du Marin, bafoué jusqu'aux toilettes. »
1 Citons, à ce sujet, un document inédit, émané d'une célébrité du xviii" siècle dans le genre burlesque, c'est ce qui m'engage à lui donner place dans une note. C'est une lettre du fameux Taconet, auteur et acteur du théâtre de Nicolet, qui, envoyant à Beaumarchais une de ses pièces, lui écrit la lettre suivante, où se peint bien, en même temps que la licence des petits théâtres d'alqrs, la sensation très-vive que produisait le procès Goëzman dans toutes les classes de la société. « Voici, Monsieur, écrit Taconet, le motif qui m'engage à prendre la liberté de vous offrir ma petite pièce. L'acteur qui jouait le cocher dans ma pièce, étant arrivé à l'interrogat : En veau? page 8, ajouta à son rôle : En veau Marin, ce qui fut très applaudi, et il le fut de même quand il continua par dire aumotrac/ie ; En vache Goëzman, affectant de parler allemand pour faire allusion aux vaches suisses, dont le lait est devenu en grande réputation, surtout depuis que les gazetiers en parlent. La pièce continua jusqu'à la scène iv, où Lisette dit : Mon cher Guillot, laissons -ces mauvais caractères; l'actrice ajouta: Les Marins ne sont fas faits pour être sur terre. La pensée n'est pas mauvaise; quant à la rime, elle n'est pas exacte, à une lettre près. Au surplus, on ne trouve pas d's dans Marin; par conséquent, comme a dit un homme célèbre, toxit est bien. J'espère^ Monsieur , que vous pardonnerez mon importunité ; je n'ai pas d'autre intention que celle de me dire très-respectueusement, cfc. Taconet. »
gent, il prit le parti philosophique de se retirer dans son pays natal, à La Ciotat, où il acheta une charge de lieutenant-général de l'amirauté. Après la révolution, quand le sou'venir de ses disgrâces eut été effacé par d'autres événements beaucoup plus importants , il revint à Paris, oij il mourut en 1809, à quatre-vingt-neuf ans, doyen des gens de lettres. Il eut encore le temps de voir paraître la première édition générale désœuvrés de son terrible ennemi. Il ne méritait sans doute pas tous les désagréments que lui valut son démêlé avec Beaumarchais ; il faut toujours faire des deux côtés la part de l'exagéralion et même de la calomnie dans ces sortes de duelseffrénésà coups de plume, qui, heureusement, ne sont plus guère tolérés par nos mœurs; mais il est trèscertain que c'est Marin qui avait pris l'initiative de l'outrage, et si la polémique de son adversaire est parfois choquante pour le goût, il se montre dans la sienne avec des allures obliques de délateur et de tartuffe qui le rendent très-peu intéressant.
Parmi tous les témoignages défavorables pour lui qui se rencontrent dans le dossier du procès Goëzman, il en est un qui mérite d'être mentionné, à cause de l'intérêt qui s'attache au nom du témoin. Dansson troisième mémoire, Beaumarchais, opposant aux éloges que Marin se donne à lui-même les griefs de diverses personnes, lui disait: « Oseriez-vous compter sur le témoignage de M. de Snint-P., qui depuis cinq ans gémit du malheur de vous avoir confié ses pouvoirs pour un arbitrage, et qui ne cesse de demander vengeance au
ministère contre vous?» Ce Saint-P. n'est autre que Bernardin de Saint-Pierre, qui végétait alors à Paris/ pauvre, inconnu, et qui, ayant eu à se plaindre de Marin, répond aux questions de Beaumarchais sur le gazetier, par une lettre inédite cJwt j'extrais le passage suivant :
a Je vous plains. Monsieur, d'avoir trouvé dans votre chemin un homme aussi dangereux, aussi profonde'ment perfide, et qui peut emprunter des forces particulières d'un
inspecteur de police, son ami, nommé d'Hémery Je
souhaite, pour le hien public, pour mon repos et pour l'avantage de la littérature, que votre affaire puisse donner lieu à éclairer la marche de ces gens-là. Il me semble que l'on voudrait que je concourusse à servir de vengeur; mais je le répète. Monsieur, je me suis livré à la justice et aux effets de l'exact honneur de M. de Sartines. Le jour où il m'ouvrira la bouche, je parlerai dans les termes les moins obscurs, et l'on ne pourra méconnaître les caractères du galant homme et du bon citoyen. Vous pouvez juger. Monsieur, par mes détails, que je n'ai nulle intention de vous désobliger. Je vous prie même d'être bien persuadé que je vous rends tout ce que je dois à un homme de lettres fait pour atteindre à la réputation de Molière, et que c'est avec ces sentiments que j'ai l'honneur d'être, etc.
« Saint-Pierke ,
« Quai des Miramiones, le 13 décembre 1773. »
En même temps qu'elle constate la mauvaise réputation du gazetier de France, cette lettre prouve la sagacité de Bernardin de Saint-Pierre, qui, à une époque oîi Beaumarchais n'a encore publié que des drames, devine, à la seule lecture de ses mémoires, qu'il est avant tout né pour réussir dans la comédie.
Marin n'avait épargné à son antagoniste aucun genre
de mauvais procédés; car, non content de lui imputer vaguement les forfaits les plus noirs, c'est lui qui le premier a cherché à répandre qu'il n'était pas même l'auteur des mémoires judiciaires publiés sous son nom. A ce propos absurde, Beaumarchais répondait gaiement à sa manière : « Puisque c'est un autre qui écrit mes mémoires, ce maladroit de Marin devrait bien lui faire rédiger les siens.» Gudin affirme que Jean-Jacques Rousseau disait à ce sujet : « Je ne sais pas qui écrit les mémoires de Beaumarchais, mais ce que je sais bien, c'est qu'on n'écrit pas de tels plaidoyers pour un autre. » En effet, la personnalité du plaideur perce à cliaque ligne de ce singulier ouvrage, qui échappe à toute classification, et qui ne pouvait pas plus être emprunté alors qu'il ne pourrait être imité aujourd'hui; mais, puisque la ridicule hypothèse de Marin a été reproduite quelquefois, et puisque j'ai sous les yeux les brouillons mêmes des plaidoyers de Beaumarchais, j'entrerai dans quelques détails sur la manière dont ils ont été composés. On aime à trouver, dans le Porl- Royal de M. Sainte-Beuve, des renseignements précis sur la composition des Provinciales. Les mémoires contre Goëzman, quoique d'un ordre moins élevé, ne sont pas sans analogie avec le célèbre ouvrage de Pascal sous le rapport de la rédaction, de la publication et de relîet produit. Ils embrassent, comme les Provinciales, une grande variété de sujets. Indépendamment des tahicauxde mœurs, des portraits et de la polémique indi- \iduelle, on y rencontre des discussions de droit privé
et piiblrc, des débats de procédure, des critiques de l'organisation des tribunaux à cette époque, des aperçus historiques et politiques; on y lit même une dissertation sur le baptême, où Beaumarchais cite Marc-Aurèie et TertuUien, et prend le ton austère du sujet en s'excusant d'être obhg^é de consacrer, dit-il, sa plume inégale et profane à une question si imposante ; il y a de tout enfin dans ces mémoires , il y a même un peu de chirurgie, ne serait-ce que l'énoncé du plaisant problème sur le cerveau de Bertrand, dont les deux lobes ne sont pas également sains. La souplesse du talent de l'auteur lui permettait de prendre facilement tous les tons ; mais, pour le fond des idées, il était nécessairement obligé de recourir parfois à autrui, et, de même que Pascal mettait à profit l'érudition d'Arnauld, de Nicole, et luttait contre les jésuites entouré d'un groupe de jansénistes très-vivement mêlés à tous les incidents du combat, de même Beaumarchais livrait bataille à Goëzman, Marin, Bertrand, et au parlement Maupeou tout entier, assisté d'une petite phalange d'amis moins austères que les jansénistes, mais non moins ardents, qui se montraient empressés à lui fournir toutes les informations, tous les conseils dont il pouvait avoir besoni. Chacun lui apportait des idées et des notes ; il développait, changeait, transformait, fondait tout cela, imprimant à tout le cachet de son esprit facile, animé, flexible et mordant.
lŒS AMIS ET LES COLLABORATEURS DE BEAUMARCHAIS-.
EFFET PHOiDUlT PAR LES MEMOIRES CONTRE GOrEZiLAN.
BEAUMARCHAIS CONDAMNE AU BLAME
Ce ne sont point, à l'exception de Gudin,, des littérateurs de profession qui viennent en aide à Beaumarchais dans sa lutte contre Goëzman ; ses collaborateurs sont ses parents et ses amis les plus intimes. C'est d'abord le père Caron. qui, avec ses soLsante-qiiinze ans, donne encore son avis sur les mémoires de son fils; c'est Julie, dont on connaît maintenant les aptitudes littéraires, et dont nous allons montrer l'intervention dans les [)laidoyers de son frère ; c'est M. de Miron. le beau-frère de Beaumarchais, hoimne d'esprit doni, nous avons parlé ailleurs , qui fournit des notes pour la partie satirique; c'est Gudin, qui, très-fort sur l'histoire ancienne, aide à composer quelques morceaux d'érudition, et dout la prose lourde et pàJe
s'assouplit et se colore sous la plume de son ami ; c'est un jeune avocat très-distingué, nommé Falconnet, qui surveille la rédaction de l'auteur quand il s'agit de questions de droit ; c'est enfin un médecin provençal, nommé Gardanne, qui dirige spécialement la dissection des deux Provençaux, ses compatriotes, Marin et Bertrand.
Telle est la petite phalange que M"»* Goëzman, dans ses mémoires, appelle une clique infâme, et que le grand Bertrand, moins féroce et plus sensé, nomme tout simplement la bande joyeuse. Ils sont en effet assez joyeux, tous ces bourgeois spirituels, groupés autour de Beaumarchais, combattant avec lui contre une foule d'ennemis, et non sans courir quelques dangers personnels, car Julie notamment fut dénoncée en forme par le conseiller Goëzman : il y a une requête imprimée de ce juge dirigée spécialement contre elle, mais qui n'eut pas de suite. Tous, du reste, ont subi interrogatoires, confrontations et récolements; ils ne s'en portent pas plus mal, et leur gaieté entretient le courage et l'ardeur de l'homme auquel ils sont dévoués corps et âme. Le quartier-général n'est pas chez Beaumarchais. Depuis la perte du procès La Blache, il a rompu sa maison : il a placé sa sœur Julie comme pensionnaire libre à l'abbaye Saint-Antoine; son père est en pension chez une vieille amie ; deux autres sœurs sont dans un couvent de Picardie. Quoique ses affaires soient très-dérangées, il n'en continue pas moins, comme toujours, à pensionner toute sa famille. Quant à lui, il vit
en camp volant , aux prises avec les huissiers du comte de La Blache et les poursuites du juge Goëzman. Toujours courant, toujours luttant, il \ient préparer et concerter, avec ses amis, ses moyens de défense et d'attaque dans la maison de celle de ses sœurs qui a épousé le célèbre horloger Lépine, et qui demeure précisément dans le voisinage du Palaisde-Justice. Cest dans cette maison qu'on se réunit, c'est là qu'on apporte les renseignements, les notes, et qu'on discute les éléments de chaque mémoire. Tous les brouillons sont écrits de la main de Beaumarchais ; tous les morceaux brillants sont refaits par lui trois ou quatre fois. S'il n'exécute pas à la lettre le précepte de Boileau : Vingt fois sur le métier, etc., c'est qu'il n'a pas le temps ; il n'en est pas moins vrai que, comme tous ceux qui veulent bien écrire, il corrige beaucoup et recommence souvent. Son premier jet, tracé d'une écriture rapide, est presque toujours prolixe et diffus; il offre des constructions incorrectes, des expressions trop fortes et de mauvais goût. A la seconde rédaction, Beaumarchais coupe, amende, resserre, épure le tout. S'il lui arrive parfois de se contenter trop facilement, il a des amis prompts à le censurer et qui ne lui ménagent pas les critiques, à en juger par celte note que lui adresse son beau-frère, M. de Miron, au sujet du manuscrit du troisième mémoire, qu'on avait sans doute examiné en l'absence de l'auteur avanl l'impression.
« Bovine écrit M. de Miron, déplaît à tout le monde.
« Ce qui est rayé au bas de la quatcième page paraît absolument de trop et dégoûtant '.
« Ce qui l'est dans la cinquième semble être du Baculard. On trouve l'exorde trop long. Les avis se réunissent pour raccourcir au moins ce paragraphe.
a Le premier paragraphe de la septième page ne paraît pas clair, à moins qu'on ne retranche pour bien prouver ce que je ncii fait qu'avancer, et qu'on ne mette, en ce cas, ne plus revenir au lieu de me taire. Voici comme sera la phrase : Que me reste-t-il à faire ? ne plus revenir sur ce que j'ai prouvé, prouver ce que je n'ai fait qu'avancer, et répliquer en bref à une foule de mémoires, etc. »
Beaumarchais fait très-docilement son profit de toutes ces critiques; aussi ses jT/mo/res contre Goëzman, s'ils ne présentent pas, à cause de la nature du sujet, tout l'intérêt du Barbier de Séville et du Mariage de Figaro , n'en sont pas moins , sous le rapport du style, le plus remarquable de tous ses ouvrag'es, celui où les belles qualités de l'écrivain sont le moins mêlées de défauts. 11 y a des morceaux d'une perfection achevée. Plus tard, après ses grands succès de théâtre, Beaumarchais devint plus rétif aux observations; nous en verrons la conséquence aux temps du procès Kornman. A l'époque où nous sommes, il tire parti de tout, même de la prose de sa sœur Julie ; c'est ainsi qu'ils ont rédigé à deux un des passages des Mémoires que l'on cite quelquefois avec raison
* On voit que ses amis poussaient ]a liberté jusqu'à rayer provisoirement sur son manuscrit ce qui leur déplaisait.
comme un des plus gracieux : celui où le plaideiu* répond aux attaques de M""' Goëzman sur sa naissance et la profession de son père; le texte i)rimitif au lieu d'être comme à l'ordinaire trop abondant était au contraire, un peu sec. « J'avoue, répondait Beaumarchais, que rien ne peut me la\er du très-grave reproche que ¥ous me faites d'être le fils de mon père ; en vérité, je n'en vois aucun autre contre qui je voulusse le troquer, mais je connais trop bien le prix du temps qu'il m'apprit à mesurer pour le perdre à relever de pareilles fadaises. »
Julie, trouvant sans doute ce passage trop dépourvu de couleur, propose une autre rédaction, qu'elle écrit de sa main à deux reprises sur une feuille détachée ; la voici :
« Vous entamez, dit Julie, ce chef-d'œuvre par me repiocher l'état de mon père, qu'il était horloger : oh! la bonne gaieté! et vous vous êtes battus, dit-on, avec Marin pour lui voler ce trait dont il s'était paré '. Eh bien ! Monsieur et Madame, il est trop vrcd qu'à pKisieurs branches de commerce, il avait réuni une assez grande célébrité dans l'arl de l'horlogerie : forcé de passer condamnation sur cet article, j'avoue avec douleur que rien ne peut me laver du très-grave reproche que vous me faites d'èlie le (ils de mon père; mais je m'arrête, car, tenez, je le sens derrière moi qui lit ce que j'écris, et rit en m'embrassant, comme s'il était chai-mé que je lui appa.rtienne. »
Il est évident que l'esquisse primitive s'est colorée
' On reconnaît tout de suite !e tour dégagé du style de Julie; «nais le ton ici était trop familier, et Ton va voir Beaumarchais supprimer trèi}-juat«meut. cette parase.
et animée sous le pinceau de Julie : son frère n'a plus qu'à retoucher, et c'est ce qu'il fait très- habilement, car voici le texte définitif et tel qu'il a été publié :
« Vous entamez ce chef-d'œuvre par me reprocher l'état de mes ancêtres ; hélas! Madame, il est trop vrai que le dernier de tous réunissait à phisieurs branches de commerce une assez grande célébrité dans l'art de l'borlogerie. Forcé de passer condamnation sur cet article, j'avoue avec douleur que rien ne peut me laver du juste reproche que vous me faites d'être le fils de mon père... Mais je m'arrête, car je le sens derrière moi qui regarde ce que j'écris et rit en m'embrassant. 0 vous, qui me reprochez mon père, vous n'avez pas l'idée de son généreux cœur. En vérité, horlogerie à part, je n'en vois aucun contre qui je voulusse le troquer ; mais je connais trop bien le prix du temps, qu'il m'apprit à mesurer, pour le perdre à relever de pareilles fadaises. '»
Le tableau ainsi complété et retouché est parfait de ton et de nuances, mais il est incontestable que l'idée la plus heureuse vient de Julie. Peut-être aussi cette idée lui avait-elle été inspirée par le père Caron luimême, qu'on se figure tout naturellement assistant à cette rédaction et passant sa têle blanche par-dessus l'épaule du frère et de la sœur. Ce passage est d'ailleurs presque le seul où le style d'autrui entre pour une certaine part dans celui de Beaumarchais. Les mémoires sont donc bien de lui, entièrement de lui. L'emprunt fait à Julie ne compte même pas, car, en utilisant l'esprit de sa sœur, Beaumarchais pouvait dire : Cela ne sort pas de la famille.
Il ne reste plus maintenant qu'à essayer de peindre
l'attitude du public dans celte lutte entre un simple particulier et un parlement abhorré, que Ton identifiait avec la personne de Goëzman. En comptant sur les secours qu'il pourrait tirer des circonstances, l'intrépide plaideur ne s'était pas trompé dans son calcul. Dès l'apiiarition de son second mémoire, sa cause était devenue, comme on disait alors, la cause de la nation, et il se voyait l'objet d'ime sympathie toujours croissante qu'entretenait la durée même du combat, dont l'issue, retardée par divers incidents, se fit attendre sept mois, depuis août 1773 jusqu'en février 1774. Pendant ces sept mois, en l'absence d'événements plus importants, Paris tout entier, la France, on peut même dire l'Europe, eurent les yeux fixés sur Beaumarchais et son procès.
On sait avec quelle ardeur de curiosité et d'intérêt Voltaire suivait cette affaire de sa retraite de Ferney. Bien qu'il eût d'abord pris parti pour le chancelier Maupeou, il désertait maintenant le drapeau ministériel et subissait l'influence des mémoires de Beaumarchais. «Quel homme! écrivait-il à d'Alembert, il réunit tout, la plaisanterie, le sérieux, la raison, la gaieté, la force, le touchant, tous les genres d'éloquence, et il n'en recherche aucun, et il confond tous ses adversaires, et il donne des leçons à ses juges. Sa naïveté m'enchante, je lui pardonne ses imprudences et ses pétulances. » — « J'ai peur, dit-il ailleurs, que ce brillant écervelé n'ait au fond raison contre tout le monde. Que de friponneries, ô ciel! que d'horreurs! que d'à-
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T^ilissement dans la nation ! quel désagrément pomr le parlement* ! »
Le flegmatique Horace Walpole, quoique moins ému ^lm Voltaire, cède également à l'attrait des mémoires. «J'ai reçu, écrit-il à M"»" duDeffand, les mémoires de Beaumarchais; j'en suis au troisième, et cela m'amuse beaucoup. Cet homme est fort adroit, raisonne juste, a beaucoup d'esprit; ses plaisanteries sont quelquefois très-bonnes, mais il s^y complaît trop. Enfin je comprends que, moyennant l'esprit de parti actuel cliez vous, celte affaire doit faire grande sensation. J'oubliais <le vous ddre l'iiorreur qui m^a pris des procédés ea justice chez vous. Y a-t-iî un pays au monde où Ton n'eût puni sévèrement cette M""* Goëzman ? Sa déposition est d'une impudence affreuse. Permet-on donc chez vous qu'on mente, qu'on se coupe, qu'on se con- Iredlse , qu'on injurie sa partie d'une manière si effrénée ? Qu'est devenue cette créature et son vilain mari? Répondez, je vous prie ^. »
En Allemagne, l'effet n'était pas moindre qu'en Angleterre. Goethe nous a raconté lui-même commeot, à Francfort, dans une gociéié où on hsait tout haat les
1 Voir la correspondance de Voltaire, de décembre 1773 à . avril 1774; il y parle sans cesse de Beaumarchais. Si l'on en croit
La Harpe '1 poussait même la préoccupaiion jusqu'à éprouvier ■un peu de jalousie, car il aurait écrit à propos des Mémoires : « Il y a bien de l'esprit, je crois pourtant qu'il en faut davantage pour faire Zaïre et Mérope. y Cette phrase citée par La Harpe ne £B trouve pas dans la cocrespondance publiée.
2 Voir les lettres de .Aime du Deifant à Horace Wapole, t. III -p. 90, édit. de 1812.
plaidoyers de Beaumarcliais, une jeune ûUe lui donna ridée de transformer en drame l'épisode de Clavijo^ A Paris, l'impression était naturellement plus forte encore; l'adversaire de Goëzman avait pour lui non-seulement les jeunes gens et les femmes, mais tous les magistrats de l'ancien parlement et tout ce qui tenait à eux. Bien plus, telle était la légèreté des esprits dans les régions officielles, que Louis XV lui-même s'amusait de cet ouvrage; M""' du Barry en riait, elle faisait jouer chez elle des proverbes où l'on mettait en scène la confro!ilalion de M"- Goézman et de Beaumarchais. Maupeou seul ne riait pas en songeant aux conséquences de ce succès désastreux pour une entreprise qui lui avait coûté tant d'efforts et fait braver tant de haines. L'enthousiasme qu'excitait alors cette comédie judiciaire me paraît vivement exprime dans les deux lettres suivantes adressées à Beaumarchais par la femme d'un des présidents de l'ancien parlement. M"" de Meinières* ; elles contiennent de plus une spirituelle analyse du quatrième mémoire, et c'est ce qui me détermine à les citer presque tout entières.
« Je l'ai fini, Monsieur, cet étonnant mémoire. Je maudissais hier les visites qui interrompaient cette délicieuse lecture, et, quand elles étaient sorlio?, je les remerciais d'avoir prolongé mes plaisirs en les interrompant. Bénis soient au contraire et à jamais le grand cousin, le sacristain, le publiciste et Iniii les respccUibks qui nous ont valu la relation de votre
» Voiries Mémoires de Goethe, t. II, livre xv îJI"'» de Meinières avait une certaine réputation littéraire elle avait traduit l'Histoire d'AinjU-^erre de Ilumo.
voyage en Espagne ! Vous devez des re'compenses à ces gens-]à. Vos meilleurs amis ne pouvaient vous faire aussi bien valoir, par leurs éloges et leur attachement, que vos ennemis ont fait en vous forçant de parler vous-même de vous même. Grandisson, le héros de roman le plus parfait, ne vous vient pas à la cheville du pied. Quand on vous suit chez ce M. Ciavijo, chez M. AVhall, dans le parc d'Aranjuès, chez ['ambassadeur, chez le roi, on palpite, on frémit, on s'indigne avec vous. Quel pinceau magique que le vôtre, Monsieur ! quelle énergie d'àme et d'expressions ! quelle prestesse d'esprit! quel mélange incroyable de chaleur et de prudence, de courage et de sensibilité, de génie et de grâce! J'eus l'honneur dé voir hier M"« d'Ossun *, et nous parlâmes de vous, de votre mémoire •. peut-on parler d'autre chose ? Elle me dit que vous aviez passé à sa porte. Si vous aviez besoin de la rencontrer, elle vient assez exactement les dimanches aux Pavillons*, et je vous offre de vous y rassembler. C'est une tille du premier mérite, dont la tète et le cœur sont excellents; mais, à propos de cœur et de tète, qu'en faisiez-vous chez M"^ de Saint-Jean? Vous m'y paraissiez aimable comme un joli homme, et ce n'est pas la façon de l'être la plus attrayante pour une vieille femme telle que moi. J'ai bien vu que vous aviez de l'esprit, des talents, de la confiance, des agréments dans le commerce ; mais je n'aurais jamais deviné en vous, Monsieur, un vrai père de famille et l'auteur sublime de vos quatre mémoires'; il faut que je sois bien bête et que les points qui forment un cercle brillant, comme était
1 La sœur du marquis d'Ossun, ambassadeur de France ea Espagne, qui avait été très-obligeant pour Beaumarchais durant son séjour à lladrid.
* Aux Pavillons de Chaillot.
3 Cette phrase rend bien le sentiment de surprise que produisaient les Mémoires sur ceux qui n'avaient connu jusque-là Beaumarchais que comme un homme du monde très-gdi et un peu fat, aj-ant (pour employer l'expression fine et polie de M"* de Meinières' de la confiance.
celui de cette femme charmante, éblouissent, fatiguent une sauvage de mon espèce jusqu'à l'empêcher de les distinguer. « Recevez mes remercîmenls de l'enthousiasme où vous entraînez vos lecteurs, et les assurances de la véritable estime avec laquelle j'ai l'honneur d'être, Monsicuj-, etc.
«GmCHARD DE MeISIÈRES. »
Ce 18 février m4.
a Quel que soit l'événement de votre querelle avec tant d'adversaires, je vous félicile_, Monsieur, de l'avoir eue ; il en résultera toujours que vous êtes le plus honnête homme du monde, puisqu'on n'a pu, en feuilletant votre vie, démontrer que vous étiez un scélérat, et assurément vous vous êtes fait connaître pour l'homme le plus éloquent dans tous les genres d'éloquence qu'il y ait dans notre siècle. Votre prière à l'Être suprême est un chef-d'œuvre de sublime et de comique, dont le mélange étonnant, ingénieux, neuf, produit le plus grand effet. J'avoue avec M™'^ Goëzman que vous êtes un peu malin, et, à son exemple, je vous le pardonne , car vos malices sont délicieuses. J'espère, Monsieur, que vous n'avez pas assez mauvaise opinion de moi pour me plaindre d'une lecture de cent huit pages quand vous les avez écrites. Je commence par les dévorer, et puis je reviens sur mes pas ; je m'arrête tantôt sur un endroit digne de Démosthène, tantôt sur un autre supérieur à Cicéron, et enfin sur mille aussi plaisants que Molière ; j'ai tellement peur d'achever et de ne pouvoir plus rien lire ensuite, que je recommence chaque alinéa pour vous donner le temps de produire votre cinquième mémoire, où l'on trouvera sans doute votre confrontation avec M. Goëzman; je vous demanderai volontiers en grâce de m';ivertir seulement par la petite poste la veille que le libraire en enverra des exemplaires à la veuve Lamarche ; c'est elle qui me les a toujours fournis. J'en prends plusieurs à la fois pour nous et pour nosamis^, et je suis furieuse
> Nos amis, c'étaient les membres de l'ancien parlenienf. T. I. 21
lorsque, faute de savoir qu'ils paraissent, j'y envoie trop tard, et qu'on me rapporte qu'il faut attendre au lendemain. »
C'était à qui enverrait à Beaumarchais des renseignements, des conseils, des félicitations et des encouragements. Plusieurs même poussent la bienveillance jusqu'à lui adresser modestement des mémoires tout faits, €omme si son esprit ne pouvait se passer de leur concours. Voici un de ces correspondants qui ne signe pas, mais qui me fait tout l'effet d'être un membre de l'ancien parlement; il envoie un projet de mémoire, recomimande instamment le secret, et termine ainsi : «La machine se détraque, on vous en a l'obligation ; ne serait-ce pas le moment de frapper les grands coups ? Je m'en rapporte à votre prtidence pour le tout. D'après vos écrits, je vous crois aussi honnête homme que moi, ce que je ne dirais pas de tout le monde; je ne crains lien. » Et la lettre est sans signature ! Quel Bavard que ce correspondant ! Le monde est ainsi plein de gens héroïques qui exhortent les autres à l'audace sous le voile de l'anonyme.
Beaumarchais ne manquait pas d'audace, mais il ne voulait point pousser le parlement à bout ; il savait que la faveur publique est passagère et inconstante. Le prince de Conti, son plus chaud protecteur, lui avait dit : « Si vous -wez le malheur d'être touché par le bourreau, je serai forcé de vous abandonner. » Il s'agissait donc pour lui de conserver et d'entretenir la puissance qu'il empruntait à l'opposition sans exaspérer des juges déjà irri-
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tés, de proportionner toujours son ton à la qualité des personnes, et de savoir au besoin, comme on l'a dit spirituellement, donner des soufflets, mais à genoux. C'est ce qu'il fit surtout avec une merveilleuse souplesse à la suite d'un incident qui augmenta encore l'intérêt qu'il inspirait. Un colonel de cavalerie que Maupeou avait transformé ex abrupto en magistrat, le président de Nicolaï, très-lié avec Goëzman, rencontre Beaumarchais dans la salle des Pas-Perdus et l'insulte en ordonnant aux huissiers de le faire sortir ; celui-ci porte plainte contre l'insulteur. Le premier président le fait venir, l'invite à retirer sa plainte. Il y consent, mais dans son dernier mémoire, avec des apparences de respect sous lesquelles perce le dédain, il motive publiquement le pardon qu'il veut bien accorder à M. de Nicolaï. Bientôt son influence est telle que ce plaideur, si méprisé par ses juges au début du procès, et qui sollicitait vainement des récusations par la voie judiciaire, n'a Y)lus qu'à désigner dans ses mémoires ceux d'entre eux qu'il considère comme ses plus violents ennemis, pour leur arracher cette récusation. Un de ceuxlà, un conseiller de grand' chambre, nommé Gin, lui adresse une sorte d'apologie de six grandes pages, dont j'extrais quelques passages où l'on voit la fierté du magistrat s'effacer devant la popularité de l'accusé.
« J'ai lu votre dernier mémoire, Monsieur, écril le conseiller Cm; je cède à vos instances en cessant d'être votre juge ; mais, pour éviter toute équivoque sur les motifs qui m'unc empcciié jusqu'ici de prendre ce parti et sur ceux qui m'y
déterminent aujourd'hui, je crois devoir vous faire part éi au public de ces motifs »
Et, après une longue explication de sa conduite, ce magistrat, d'abord ennemi déclaré de Beaumarcliais, termine ainsi :
« Je crois vous avoir prouvé. Monsieur, que j'ai encore dans cet instant toute l'impartialité nécessaire pour juger M. et M™e de Goëzman et vous-même; mais vos attaques se multiplient au point que j^aurais lieu de craindre, en vous jugeant, que le public ne soupçonnât mon âme de quelque émotion qui vous fût peu favorable. C'est à cette délicatesse que je sacrifie mes sentiments particuliers, et, pour vous donner une nouvelle preuve de mon impartialité, je vous déclare. Monsieur, que je n'exige d'autre réparation des imputations contenues dans vos mémoires que de rendre publique cette lettre que je remets en même temps à M. le premier président.
« Je suis, Monsieur, avec les sentiments qui vous sont dus, votre très-humble, etc.
« Gin*. »
« Ce 15 février 1774. »
Quel singulier renversement de rôles! c'est le juge qui plaide auprès de l'accusé, et c'est l'accusé qui va donner une leçon de dignité au juge, en écrivant de
* C'est ce même magistrat qui avoue à Beaumarcb ais l'influence exercée par ies bruits publics sur son jugement aans le procès La Blache, duquel est sorti le procès Goëzman. L'aveu est précieux à recueillir. — «Soit raison, écrit-il, ou suite des impressions que les bruits publics^ même calomnieux, laissent dans les esprits et doyit il est bien difficile de se défendre, je ne vous dissimule pas que la réunion des si-ngularités qui se rencontraient dans votre acte, dans vos lettres, dans toute votre affaire me déterminait à entériner les lettres de rescision. » Le conseiller
son côlé au premier président une lettre à laquelle j'emprunte seulement ces quelques lignes :
tt Monseigneur ,
« J'ai l'honneur de vous adresser une copie de la lettre apologétique que j'ai reçue de M. Gin. Mon profond respect pour la cour m'empêche de donner à cette lettre la puhhcité que ce magistrat semblait d'abord désirer qu'elle reçût, persuadé qu'en y rélléchissant mieux , il me saura gré de renoncer au projet de l'imprimer avec mon commentaire. »
Quoi de plus étrange, en effet, que cette démarche d'un magistrat demandant lui-même à un accusé dont les mémoires constituent une infraction à la loi et seront tout à l'heure condamnés à être brûlés, de lui accorder dans ces mémoires une place pour sa justification auprès du public ! Qui ne reconnaîtrait là un témoignage éclatant de la force que Beaumarchais puisait dans la faveur de l'opinion qu'il avait su conquérir, et qu'il opposait comme un bouclier à ses ennemis!
Cependant, si la peur agissait sur quelques magistrats du parlement Maupeou, .la haine le disputait à la peur chez le plus grand nombre, et ils voyaient avec joie approcher Theure de la vengeance. Le jour du jugement arriva enfin, le 26 février 1774, au milieu de Tat-
Gin veut dire par là qu'il avait opiné pour que l'arrêté de comptes entre Paris du Verney et Beaumarchais fût déclaré nul. Cet avis, sans être plus avantageux au fond pour co dernier, était moins fâcheux, quant à la forme, que celui de Goëzman adopté par le parlement, et en vertu duquel l'acte on question avait été indirectement déclaré faux.
tente universelle. « Nous attendons aujourd'hui, écrit M°" du Deffand à Walpole^, un grand événement : le jugement de Beaumarchais... M. de Monaco l'a invité ce soir pour nous faire la lecture d'une comédie de sa
façon qui a pour titre le Barbier de Séville Le
pubhc s'est affolé de Tauteur, on le juge tandis que je vous écris. On prévoit que le jugement sera rigoureux, et il pourrait arriver qu'au lieu de souper avec nous il fût condamné au bannissement ou même au pilori ; c'est ce que je vous dirai demain. »
Voilà bien la dose d'intérêt que M""* du Deffand prenait aux gens. Quel dommage pour elle si l'accusé eût été condamné au pilori ! Elle eût perdu sa lecture du Barbier. Elle la perdit néanmoins; la délibération des juges se prolongeant (elle dura douze heures), Beaumarchais adresse au prince de Monaco ce billet inédit qui fait suite à la lettre de M"^ du Deffand :
« Beaumarchais, infiniment sensible à l'honneur que veut bien lui faire M. le prince de Monaco, répond du palais, où il est cloué depuis six heures du malin, où il a été interroge à la barre de la cour, et où il attend le jugement qui se fait bien attendre j mais, de quelque façon que tournent les choses, Beaumarchais, qui est entouré de ses proches en ce moment, ne peut se flaUer de leur échapper, qu'il ait à recevoir des compliments de félicitation ou de condoléance. Il supplie donc M. le prince de Monaco de vouloir bien lui réserver ses bontés pour un autre jour. Il a l'honneur de rassurer de sa très-respectueuse reconnaissance.
c Ce samedi 2G février 1774. >
Au moment où il écrivait ce billet, Beaumarchais,
après s'être rendu au palais, où il avait vu passer devant lui tous ses juges, venait de subir, selon Tusage, son dernier interrogatoire. La nuit précédente avait été consacrée par lui à régler ses affaires ; il paraît qu'il était décidé à se tuer , s'il eût été condamné au pilori *. Voyant que la délibération s'éternisait et vaincu par la fatigue, il se retira chez Mme Lépine, sa sœur, se coucha, et s'endormit d'un profond sommeil.
« Il dormait, dit Gudin dans son manuscrit, et ses juges veillaient, tourmentés par les furies, divisés entre eux. Ils délibéraient dans le tumulte, opinaient avec rage, voulaient punir l'auteur des Mémoires, prévoyaient les clameurs du public prêt à les désavouer, et remplissaient la salle de leurs cris contentieux. »
Ils s'arrêtèrent enfin à une sentence par laquelle ils espéraient donner satisfaction au public en se vengeant eux-mêmes. Ils condamnèrent M"* Goëzman au blâme, et à la restitution des io louis pour être distribués aux pauvres; son mari fut mis hors de cour, sentence équivalente au blâme pour un magistrat et qui le force à quitter sa charge*; Beaumarchais fut condamné également au blâme.
1 C'est du moins ce qui résulte d'un passage de ses Mémoires, dans son recours en cassation contre le comte de La Blache.
*Ce procès, si imprudemment entamé et si violemment poursuivi par le juge G-oëzman, lui porta malheur, il y perdit son état et sa considération. Sacrifié par ses collègues et rentré dans l'obscurité, je le retrouve vingt ans plus tard sur la liste des personnes décapitées le 7 thermidor, deux jours avant la chute de Robespierre. C'est bien lui : Louis-VaientinGoôzman, conaeiller
La peine du blâme était une peine infamante qui répondait à peu près à ce qu'on appelle aujourd'hui la dégradation civique ; elle rendait le condamné incapable d'occuper aucune fonction publique, et il devait recevoir cette sentence à genoux, devant la cour, tandis que le président lui disait : « La cour te blâme et le déclare infâme. » On éveilla Beaumarchais pour lui annoncer ce résultat.
« 11 se leva tranquillement, dit Gudin, maître de tous ses mouvements comme de son esprit. Voyons, dit-il, ce qu'il me reste à faire. Nous sortîmes ensemble de chez sa sœur. J'ignorais si on ne veillaitpas autour de la maison pour l'arrêter ; j'ignorais ses desseins, je ne voulais point le quitter. Après avoir fait assez de chemin pour nous être assurés qu'on ne le cherchait pas où il était, il me congédia et me donna rendez-vous pour le lendemain dans l'asile qu'il s'élait choisi, car il était à craindre qu'en exécution de l'arrêt, on n'allât le chercher dans sa propre maison; mais cet arrêt avait été si mal reçu de la multitude assemblée aux portes de la chambre, les juges avaient été si conspués en levant l'audience, quoique plusieurs se fussent évadés par de longs corridors inconnus du public, qu'on appelle les détours du palais ; ils voyaient tant de marques de mécontentement, qu'ils no furent pas tentés de mettre à exécution une sentence qui ne leur attirait que le blâme universel. »
On connaît le triomphe éclatant qui suivit ce jugement, dont l'exécution s'arrêtait devant la popularité de
au (;i-clevant parlement Maupeou, convaincu, suivant l'honnête formule du temps de s'étj'e rendu l'ennemi du peuple. 1\ figure dans la môme charretée qu'André Chénier. La terreur aurait bien pu épargner Goëzman, elle avait assez d'hommes plus intéressants à dévorer; mais tout lui était bon.
Beaumarchais : tout Paris se faisant inscrire cliez lui, le prince de Conli el le duc de Chartres lui donnani une fêle brillante le lendemain mciiic du jour où un tribunal avait tenté de le flétrir; M. de Sarlines lui disant: «Ce n'est pas assez que d'être blâmé, il faut encore être modeste. » Quand de telles discordances se produisent dans une société^ elle est bien malade. Ajoutons à ces détails connus un détail intime et délicat que j'emprunte au manuscrit de Gudin.
« Il eut, dit ce dernier, des consolations plus touchantes encore que celles de ramitié. Sa célébrité attira sui' lui les regards d'une femme douée d'un cœur sensible et d'un caractère ferme, propre à le soutenir dans les combats cruels qu'il avait encore à livrer. Elle ne le connaissait point; mais son àme, émue par la lecture de ses mémoires, appelait colle de cet homme célèbre. Elle brûlait du désir de le voir. J'étais avec lui lorsque, sous le prétexte de s'occuper de musique, elle envoya un homme de sa connaissance et de celle de Boauniarchals le prier de lui prêter sa haipe pour quelques minutes. Une telle demande dans de telles circonstances décelait son intention. Beaumarchais la comprit; il y fut sensible, ot il répondit ; — Je ne prête point ma harpe; mais, si elle veut venir avec vous, je l'entendrai, et elle pourra mentendie. Elle vint; je fus témoin de leur premièie entrevue. J'ai déjà dit qu'il était diflicile de voir Beaumarchais sans l'aimer. Quelle impcessiou ne devait-il pas prodidrc quand il était couvert des api)laudis>enîents de tout l*aris, quand on le regardait comnii' le défenseur de la liberté opprimée, le \engeur du public! Il était encore |)lus diflicile de résister aux regards, à la voix, au maintien, aux discours de celte jeune, femme, et cet attrait que l'un et l'autre inspiraient à la première vue augmentait d'heure en heure par la variété de leurs agréments et la foule des excellcnles qualités qu'on découvrait '.OM. 1. 24
en eux à mesure qu'on les connaissait davantage. Leurs cœursfurent unis, dès ce moment, d'un lien que nulle circonstance ne put rompre, et que l'amour, l'estime, la confiance, le temps et les lois rendirent indissoluble ^ »
Ces ovations populaires et princières, ces félicités de cœur plus douces encore, dédommageaient sans doute Beaumarchais du coup que le parlement venait de lui porter; cependant le coup était cruel. A la vérité, 1$ parlement Mai'.peou ne devait pas survivre longtemps à cet acte de colère et de vengeance. En frappant de mort civile un homme que l'opinion portait en triomphe, il s'était lui-même frappé à mort. L'opposition endormie se réveilla et se déchahia contre lui avec un redoublement de fureur, les pamphlets en prose et en vers prirent une vivacité nou\elle *. Il se traîna encore quelques mois au milieu du mépris public; la fin du règne de Louis XV hâta sa chute, et un des premiers actes de Louis XVI fut de rétablir l'ancien parlement ; mais, en attendant cet événement, qui pouvait être encore éloigné, la terrible sentence rendue contre
1 La charmante personne dont parle ici Gudin, et qui devint plus tard la troisième femme de Beaumarchais, se nommait Marie-Thérèse-Emilie Willermawlaz. Elle était, comme nous l'avons déjà dit ailleurs, d'origine suisse et appartenait à une famille distinguée du pays de Charmey. J'ai vu un grand portrait d'elle où elle est représentée avec la toilette qu'elle avait peutêtre le jour de l'entrevue, car elle porte le fameux panache en plumes à la quesaco, et sous cette coiffure elle est ravissante. Quelques lettres d'elle que nous citerons en leur lieu, prouveront qu'elle était de plus une femme très-remarquable par l'intelligence, l'esprit et le caractère.
* Par un de ces jeux de mots dans le goût des Parisiens, on disait, en faisant allusion au procès Goczman : « Louis XV a dé-
Beaumarchais subsistait avec toutes ses conséquences. Il voyait sa carrière brisée : deux procès perdus à ia fois, dont l'un l'avait ruiné dans sa fortune et son honneur, et dont l'autre, en le relevant dans l'estime pubhque, l'avait tué légalement, pesaient sur lui de tout leur poids. Il avait à poursuivre la révision de ces deux procès; il fallait d'abord faire casser le dernier jugement. Demander sans bruit cette cassation au conseil d'Etat, c'était s'exposer à un échec presque certain; publier de nouveaux écrits était impossible. Louis XV, bien qu'il se fût amusé parfois des mémoires contre Goëzman, était cependant très-irrité de l'agitation produite par ce débat; il avait fait enjoindre formellement par M. de Sartines, au dangereux plaideur, de garder à l'avenir un silence absolu ; mais les délais prescrits pour le recours en cassation s'écoulaient, et le jugement allait devenir irrévocable. Heureusement pour Beaumarchais que sa destinée, toujours bizarre , voulut que Louis XV, le jugeant sur l'habileté même qu'il venait de déployer dans l'affaire Goëzman, crut avoir besoin de lui. Comme les rois pouvaient alors, au
truit le parlement ancien, 15 louis détruiront le nouveau.»- Bachaumont parle sans le citer d'un noël satirique très-couru où figuraient tous les personnages et tous les incidents de ce procès. Je trouve ce 7ioèi dans les papiers de Julie, et comme il y en a deux exemplaires écrits de sa main avec des variantes, comme elle aimait beaucoup à se livrer à ce genre de poésie un peu burlesque, je serais porté à croire qu'elle est l'auteur du noël en question, que je reproduis tout entier aux pièces juslitîcatives noT- Quiconque a lu les mémoires contre Goëzman reconnaîtra dans ce cantique une assez bonne caricature de tou» les adversaires de Beaumarchais.
moyen de lettres de relief, relever du laps de temps écoulé pour la révision d'un procès, il lui ])romit de le mettre à même de reconquérir son état civil, s'il remplissait avec zèle et avec succès une mission difficile à laquelle il attachait une grande importance, — et le triomphateur du parlement Maupeou partit pour Londres en qualité d'agent secret.
LB GAZETIER CUIRASSÉ ET LE JUIF ANGELUCCI
• HAUMARCHAIS PRISONNIER DE l'iMPÉRATRICB MARIE - THBRÈSB.
L'histoire des missions secrètes de Beaumarchais est inslniclive pour l'appréciation des gouvernements absolus. Le côté faible des gouvernements libres a été assez mis en lumière depuis quelques années, par l'abus (ju'on a fait de la liberté et les tristes conséquences de (le cet abus, pour qu'il soit intéressant peut-être d'examiner ici le revers de la médaille et d'étudier de près ce qui se passaitdans lescouhssesdu pouvoiràune époque où la lumière, la discussion et le contrôle n'y pénétraient point. 11 n'est peut-être pas inutile de montrer quelle importance prenaient alors de très-misérables choses, quel gaspillage des deniers pul)lics s'opérait à l'abri de l'irresponsabililé ministérielle, par quels détours compliqués un homme atteint d'une condam-
nation injuste était obligé de passer pour otjtenir sa réliabilitation , et connnent en revanche ce même homme, frappé de mort civile par un tribunal, pouvait devenir l'agent intime et le correspondant de deux rois et de leurs minisires, arriver peu à peu, en se rendant utile dans de petites manœuvres de diplomatie occulte, non-seulement à reconquirii son état civil, mais à s'emparer d'une grande affaire, d'une affaire digne de lui et de son intelligence, et à exercer dans l'ombre une influence considérable et jusq^u'ici très-peu connue sur un grand événement.
Nous venons de laisser l'adversaire de Goëzman vaincu devant le parlement, mais triomphant devant l'opinion, entouré dliommages, accablé de félicitations, et cependant triste au milieu de son triomphe :
a Ils l'ont donc enfln l'endu, écrivait-il à un ami quelques jours apî%s la sentence, ils l'ont donc entin rendu, cet abominable arièt, chef-d'œuvre de haine et d'iniquité ! Me voilà retranché de la socié.é et déshonoré au miheu de ma carrière. Je sais, mon ami, que les peines d'opinion ne doivent affliger que ceux qui les méritent; je sais que des jug-es iniques peuvent tout contre la personne d'un innocent cl rien contre sa réputation; toute la France s'est fait inscrire chez moi depuis samedi !... La chose qui m'a le plus percé le cœur en ce tuneste événement est l'impression fâcheuse qu'on a donnée au roi contre moi. On lui a dit que je prétendais à une célébrité séditieuse, mais on ne lui a pas dit que je n'ai fait que me défendre, que je n'ai cessé de faire sentir à tous les magistrats les conséquences qui pouvaient résulter de ce ridicule ])rocès. Vous le savez, mon ami, j'avais mené jusqu'à ce jour une vie tranquille et douce, et je naurais jamais écrit
sur la chose publique, si une foule d'ennemis puissants ne s'étaient réunis pour me perdre. l)evais-je me laisser écraser sans me justifier? Si je l'ai fait avec trop de vivacité, est-ce une raison pour déshonorer ma famille et moi, et retrancher de la société im sujet honnête dont peut-être on eût pu employer les talents avec utilité pour le service duroiet delÉiat? J'ai de la force pour supporter un malheur que je n'ai pas mérité; mais mon père, qui a soixante-dix-sept ans d'honneur et de travaux sur la tête, et qui meurt de douleur, mes sœurs, qui sont femmes et faibles, dont l'une vomit le sang et dont l'autre est suffoquée, voilà ce qui me tue et ce dont on ne me consolera point.
« Recevez, mon généreux ami, les témoignages sincères de l'ardente reconnaissance avec laquelle je suis, etc.
« Beaumauchais. »
Cette lettre, qui jure avecl'étatd'exaltation et d'ivresse dans lequel on se représente naturellement Beaumarchais au moment où des princes du sang le qualifiaient de grand citoyen, celte lettre avait un but ; elle était adressée au fermier général de La Borde, (jui était en même temps premier valet de chambre deLouisXV^ M. de La Borde cultivait les arts; il composait d'assez mauvaise musique d'opéra' ; il élail lié avec Beaumarchais , il élait Irès-aimé du roi , et défendait de son mieux, contrôles préventions de son maître, l'audacieux plaideur qu'on ai)pelait alors à la cour le Wil/ies français^ par allusion au tribun qui, à la même époque, agitait l'Angleterre.
' C'est lui qui a mis en musique roi>éra de Pandore, par Voltaire.
On se soutient que Louis XV avait fait imposer d'autorité à Beaumarchais im silence absolu, et l'empêchait ainsi de se pourvoir utilement en cassation. Un jour, en parlant de ce dernier avec de La Bc/i'de, il lui dit : et On prétend que ton ami a un talent supérieur pour la négociation; si on pouvait l'employer avec succès et secrètement dans une affaire qui m'intéresse, ses affaires à lui s'en trouveraient bien. » Or voici le grave sujet d'inquiétude qui tourmentait les derniers jours du vieux roi.
Il y avait alors à Londres un aventurier bourguignon nommé Théveneau de Morande , qui , pour échapper aux conséquences de la vie désordonnée quïl avait menée dans son pays, s'était réfugié en Angleterre. Là, se trouvant sans ressources et spéculant sur le scandale, il composait de grossiers libelles qui s'introduisaient clandestinement en France, et dans lesquels il diffamait, outrageait, calomniait sans distinction tous les noms tant soit peu connus qui se présentaient sous sa plume. Il avait publié, entre autres ouvrages, sous ce titre impudent , le Gazelier cuirassé , un recueil de noirceurs parfaitement d'accord avec l'impudence de son titre. Mettant à profit l'effroi qu'il inspirait , il envoyait de temps en temps deTautrecôté de la Manche des sommations d'argent à ceux qui redoutaient ses attaqiies. Il paraît même qu'il avait essayé de rançonner Voltaire, mais sans succès; le philosophe de Fcrney ne s'effrayait pas pour si peu, et il s'était contenté d'infliger publiquement au Gazetier cuirassé l'expression de son mépris; Morande, en un mot, pratiquait, avec moins
de célébrité, le métier qui, au xvi* siècle, avait fait surnommer l'Arétiii le fléau des princes. Pour un industriel de cette sorte, M"* du Barry était une mine d'or ; aussi avait-il écrit à cette dame en lui annonçant la publication prochaine (sauf le cas d'une belle rançon) d'un ouvrage intéressant dont sa vie était le sujet, et dont il lui envoyait le prospectus avec ce titre alléchant pour les amateurs du genre cynique : Mémoires secrets d'une femme publique. Une autre personne que M"' du Barry eût pu dédaigner les insultes de ce pamphlétaire, ou le traduire devant la justice anglaise; on conçoit que M"^ du Barry ne pouvait prendre ni l'un ni l'autre de ces deux partis. Alarmée et furieuse, elle avait communiqué sa crainte et sa colère à Louis XV, qui avait commencé par faire demander au roi dAngleterre l'extradition de Morande. Le gouvernement anglais avait répondu que, si on ne voulait pas poursuivre judiciairement ce libelliste, il ne s'opiiosait point à ce qu'on enlevât un homme aussi indigne de la protection des lois anglaises, mais qu'il ne pouvait concourir à cet enlèvement, qull ne pouvait même le [)ermettre qu'à une condition : c'est qu'il serait accompli dans le plus grand secret, et de manière à ne pas blesser les susceptibilités du sentiment national. Le ministère français avait donc envoyé à Londres une brigade d'agents de police pour s'emparer secrètement de Morande , mais ce dernier était rusé et alerle : il avait à Paris des correspondants, haut placés peut-être, qui l'avaient prévenu de l'expéclilion, et, non content de
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prendre ses mesures pour la rendre infructueuse, il Fanait dénoncée dans les journaux de Londres, en se donnant comme un proscrit politique qu'on osait poursuivre jusque sur le sol de la liberté, usurpant ainsi au profit d'une industrie ignoble la généreuse hospitalité que l'Angleterre accorde si noblement aux vaincus de tous les partis. Le public anglais s'était ému, et quand les agents français arrivèrent, ils furent désignés au peuple, qui se mil €n devoir de les jeter dans la Tamise. Ils n'eurent que le temps de se cacher, et repartirent au plus vite, très-effrayés et jurant qu'on ne les y prendrait plus.
Fier de ce succès, Morande pressa la publication de l'ouvrage scandaleux qu'il avait rédigé. Trois mille exemplaires étaient déjà imprimés et prêts à partir pour la Hollande et l'Allemagne, pour être ensuite répandus en France. Ne pouvant plus s'emparer de l'auteur, Louis XV avait envoyé divers agents pour traiter avec lui. Mais Morande se tenait sur le qui vive, ne se laissait pomt approcher, et, bien qu'il ne fût qu'un spéculateur effronté, il se posait devant le peuple anglais en vengeur de la morale publique. Tel était l'état des choses, lorsque le roi, à bout de moyens, fit proposer par M. de La Borde à Beaumarchais de partir pour Londres, de s'aboucher avec le Gazetier cuirassé, d'acheter son silence et la destruction de ses mémoires sur M"" du Barry.
La mission de protéger l'honneur dune femme aussi peu honorable que M""* du Barry n'était pas, il faut en
convenir, une mission d'un ordre bien relevé; mais, outre quici l'intérêt d'un roi de France se trouvait malheureusement associé à celui de sa trop célèbre maîtrcFse, il faut, avant de jeter la pierre à Beaiimarcliais. apprécier équitable ment sa situation. Il faut se souvenir que, frappé d'une flétrissure légale par des magistrats déconsidérés qui avaient été juges dans leur propre cause, il voyait ses moyens de réhubilitalion paralysés par l'expresse défense d'un roi qui pouvait tout , qui pouvait lui ouvrir ou lui fermer à volonté les voies du recours en cassation, qui pouvait lui rendre son crédit, sa fortune, son état civil, et ce roi tout-puissant lui demandait un service personnel en l'assurant de sa reconnaissance. L'époque où nous vivons est, sans nul doute, inflniment recommandable par l'austérité de stsprincipes et surtout de ses pratiques : cependant il ne nous est pas bien démontré que dans des circonstances semblables on ne trouverait personne pour courir au devant de la mission que Beaumarchais se contentait dacci-pler.
Le brillant plaideur partit donc pour Londres en mars 1774, et comme la célébrité de son véritable nom aurait pu nuire au succès de ses opérations , il prit le faux nom de Ronac, anagramme de Caron. En quelques jours, il avait gagné la confiance du libelliste, s'était rendu maître d'une négociation qui traînait depuis dixhuit mois, et, reparaissant a Versailles avec un excmjdaire des mémoires tant redoutés et le manuscrit d'un autre hbelle du même auteur, il venait prendre les ordres du roi pour un arrangement définitif. Louis XV,
surpris de la promptitude de ce succès, lui en témoigna sa satisfaction et le renvoya au duc d'Aiguillon pour s'entendre sur les prétentions de Morande. Le ministre, fortement attaqué dans le libelle en question , tenait beaucoup inoinsà le détruire qu'à connaître au juste les liaisons de l'auteur en France. De là une scène avec Beaumarchais qui honore ce dernier et que nous devons reproduire pour montrer comment il comprenait et limitait lui-même le rôle peu enviable que sa situation l'avait forcé d'accepter :
« Trop heureux, écrit Beaumarchais dans un me'moire inédit adressé à Louis XVI après la mort de son aïeul, trop heureux de parvenir à supprimer ces hbelles sans en faire un vil moyen de tourmenter sur des soupçons tous les gens qui pourraient déplaire, je refusai de jouer le rôle infâme de délateur, de devenir l'artisan d'une persécution peut-être générale et le flambeau d'une guerre de bastille et de cachots. M. le duc d'Aiguillon, en colère, fit part au roi de mes refus. Sa Majesté, avant de me condamner, voulut savoir mes raisons. J'eus le courage de répondre que je trouverais des moyens de mettre le roi hors d'inquictade sur toute espèce de libelles pour le présent et l'avenii-, mais que, sur les notions infidèles ou les aveux perfides d'un homme aussi mal famé que l'auteur, je croirais me déshonorer entièrement, si je venais accuser en France des gens qui peut-être n'auraient pas eu plus de part que moi à ces indignes productions. Eiilin je suppliai le loi de ne me pas chaiger de cette odieuse commission à laquelle j'étais moins propre que personne. Le roi voulut bien se rendre à mes raisons, mais M. le duc d'Aiguillon gaida de mes refus un ressentiment dont il me donna les preuves les plus outrageantes à mon second voyage. J'en fus découragé au point que, sans un ordre très-particulier du roi,
j'aurais tout abandonné. Non-sculouiont le roi voulut que je retournasse à Londres, mais il m'y renvoya avec la qualité de son commissaire de confiance pour lui répondre en mon nom do la destruction totale de ces libelles par le feu. »
Le manuscrit et les trois mille exemplaires des mémoires sur M""' du Barry furent en effet brûlés, aux emironsde Londres, dans un four à plâtre; maison ne se douterait guère de ce que coula cette intéressante opération. Pour acheter le silence de Morande et préserver des atteintes de sa plume la réputation de M="' du Barry, le gouvernement français donna à cet aventurier 20,000 francs comptant, plus 4,000 francs de rente viagère. On a prétendu à tort que cette pension de -4,000 francs fut supprimée sous le règne suivant; ce n'était point une pension, c'était un contrat de rente : le pamphlétaire avait pris ses précautions, sa rente ne fut donc point supprimée. Seulement, sur sa demande, le ministère de Louis XVI lui racheta, moyennant une nouvelle somme de 20,000 trancs, la moitié de cette rente viagère *. On doit avouer que l'honneur de M"* du Barry était estimé ici fort au delà de sa valeur. Du reste, ce Morande avait su se rendre utile. « C'élaif,
' L'erreur que nous venons de signaler se trouve dar.s l'article de la Biographie universelle de Michaud consacré à Morande. Cet article contient plusieurs autres erreurs ; il j est dit notamment qu'après la mort de Louis XV Morande eut l'audace de publier l'ouvrage dont la suppression lui avait été achetée si cher. Cela n'est pas exact : Morande était alors sous la dépendance de Beaumarchais, qui n'eût pas permis ce manque de foi. L'ouvrage anonyme intitulé : Anecdotes sur la comtesse du Ba)Tij, qui parut en 1776, n'est pas de Morande ; il est même fort maltraité dans ce livre, que le Dictionnaire des ouvrages anonymesdet Barbiei attribue à Mairoberi.
écrit Beaumarchais à M. de Sartines, un audacieux braconnier, j'en ai fait un excellent garde-chasse. » Plus tard, dans la guerre d'Amérique, il fournissait au gouvernement français des renseignements intéressants. Ces relations avec un homme mal famé ayant été publiquement, dans une polémique célèbre dont nous reparlerons, reprochées à Beaumarchais par Mirabeau, j'ai voulu m'en faire une idée exacte en parcourant une liasse de lettres écrites par Morande. Ces lettres, loin de nuire àBcaumarcliais, sont bien plutôt un témoignage en sa faveur. Le ton i.'^e Morande n'est point celui de l'intimité et de la familiarité, c'est le ton du respect. On reconnaît qu'il redoute le blâme de son correspondant et qu'il veut changer de conduite afin de conquérir son estime. « Vous me jugez, lui écrit-il, d'après d'anciennes données qui ne sont plus exactes ni justes ; je ne peux pas effacer mes fautes ni peut-être les faire oublier, mais je puis prouver, en succombant après avoir fait tous les efforts qu'il est possible à un homme de faire, que je ne suis plus l'homme que-vous croyez peut-être voir encore; mon âme soulîre plus de Aotre opinion que des maux qui m'accablent. » Il est vrai que ces protestations sont souvent mêlées à des demandes d'argent et ne sont pas toujours suivies d'effet. Morande a épousé ime femme estimable appartenant à une honnête famille anglaise; il la rend assez malheureuse, et Beaumarchais, 4pnt le ton est presque toujours austère, lui prodigue les réprimandes et les bons conseils. Ces bons conseils, en définitive, portèrent leurs fruits; car Morande, en
vieillissant, s'améliora. Revenu en France en 1790, il traversa honorablement les premiers orages de la révolation , et se retira après le 10 août dans son pays natal, à Arnay-le-Duc, il y exerça pendant quel(Jue temps, sous le Directoire, les fonctions de juge de paix, et il y mourut, laissant une réputation meilleure que celle que lui avait value sa carrière de libelliste *.
» C'est toujours à regret que je parle des personnes dont je suis obligé de qualifier sévèrement la conduite, même quand ces personnes ont depuis longtemps cessé de vivre. Quoique chacun de nous ne soit responsable que de ses propres fautes je comprends qu'il est pénible pour des enfants ou des petitsenfants, souvent honorables par eux-mêmes, de voir la mémoire d'un père ou d'un aïeul soumise à des appréciations rigoureuses. Si la vie de Morande ne se prouvait point mêlée, dans la circonstance que je viens de rapporter, à la vie de Beaumarchais, ou si encore Morande n'avait été qu'un simple particulier, jusque-là inconnu au public, et s'il y avait à faire sur son compte quelque révélation fâcheuse, je ne me croirais pas tenu de me charger de ce soin et de tirer son nom de l'obscurité. Mais il n'en est point ainsi; le nom de Morande est le nom d'un des liSellistes les plus affichés et les plus décriés du xviii^ siècle. Parmi tous les documents de cette époque qui ont été publiés, on n'en citerait peut-être pas un seul où ce nom figure sans être accompagné d'une épithète flétrissante. Tous les recueils biographiques împrimés au xix" siècle présentent Morande sous le même aspect. La Biographie universelle de Michaud , par exemple , contient sur lui un article rédigé par un Bourguignon , son compatriote M. Foisset, dans lequel l'auteur du Gazetier cuirassé est lobjet des imputations les plus graves. Je n'ai donc fait que reproduire avec des adoucissements ce qui a déjà été dit maintes fois de Morande, en rectifiant quelques erreurs commises à son sujet et en constatant le premier que l'âge avait apporté une amélioration notable dans la vie de cet homme. Cependant un petit fils de Morande par les femmes, après avoir laissé passer sans réclamation des appréciations plus sévères que les miennes m'a fait l'honneur, à la suite de la première publication de ce travail , d'insister avec un zèle infatigable pour obtenir de moi une sorte de réhabilitation de son aïeul. Suivant lui Mo randc n'aurait eu à se reprocher que des légèretés de jeunesse' qui
La lettre inédite de Beaumarcliais, qui suit immédiatement la destruction des mémoires sur M'n« du BarrV; nous apprend les résultats de sa négociation avec Morande , en même temps qu'elle nous permet d'apprécier son altitude avec lui.
« Vous avez fait de votre mieux, monsieur, écril-il à Morande^ pour me prouver que vous rentriez de bonne foi dans les sentiments et la conduite d'un Français honnête, dontvotre cœur vous a reproché longtemps avant moi devons être écarté; c'est en me persuadant que vous avez dessein de
ont été envenimées et dénaturées par la calomnie. Je respecte beaucoup les sentiments de famille, mais je ne puis pas leur sacrifier la vérité. Le fait avéré du trafic des mémoires sur M™' du Barry est un fait de chantage des plus caractérisés. Morande, il est vrai, ayant souvent calomnié les autres, a pu être souvent aussi calomnié à son tour; mais les nombreuses lettres de lui que j'ai entre les mains contiennent des aveux qui, tout en annonçant de sa part un louable sentiment de repentir quant au passé et de bonnes résolutions pour l'avenir, ne me permettent pas de«le présenter comme un homme coupable seulement de légèretés de jeunesse. Tout ce que je puis donc faire, en restant fidèle au premier devoir d'un écrivain , c'est d'appuyer un peu plus sur la partie la plus honnête de la vie de Morande, qui n'a été jusqu'ici qu'effleurée par ceux qui ont parlé de lui. Après avoir commencé par vivre à Londres en trafiquant de l'injure et de la diffamation, Morande, par la protection même de Beaumarchais, avait conquis une position plus avouable : il rédigea pendant plusieurs années en Angleterre le Courrier de l'Europe^ que j'ai parcouru et qui est écrit en général avec plus de décence qu'on n'en attendrait de l'auteur du Gazetier cuirassé. Plus tard, lorsqu'il rentra en France au commencement de la révolution, on aurait pu croire, en raison de ses antécédents, qu'il allait se ranger du côté du plus fort et htirler avec les loups, c'est-à-dire les jacobins ; il n'en fit rien. Il fonda, sous le titre de l'Argus patnoie, un journal que je ne connaissais pas et que sa famille m'a communiqué. Dans ce journal, publié en 1791 et 1792, Morande défend avec un courage que les circonstances rendent très-méritoire, et souvent avec un véritable talent, le parti monarchique constitutionnel, le parti de la modération, de la raison
persister dans ces louables lésolutionsqiiejcmefais un plaisir de correspondre avec vous. Quelle différence de destinée entre nous! Le hasard me suscite pour arrêter la publication d'un ouvrage scai-daleux; je travaille jour et nuit pendant six semaines; je fais près de sept cents lieues ', je dépense près de 500 louis pour empêcher des maux sans nombre. Vous gagnez à ce travail 100,000 francs et votre tranquillité, et moi je ne sais plus même si je serai jamais remboursé de mes frais de voyages. »
L'opération, en effet, avait été plus fructueuse pour le libelliste que pour l'agent de Louis XV. Tandis que le premier touchait 20,000 francs et son contrat de 4,000 francs de rente, Beaumarchais, revenant à Versailles nour recevoir les remercîments du vieux roi, et
et de la justice, le parti pour lequel combattait à lamême époque le noble et malheureux André Chénier. L'auleur de l'Argus patriote se montre plein de respect pour Louis XVI dans un temps où le meilleur des rois était déjà en proie aux plus infâmes outrages, et plein d'intrépidité contre une faction redoutable et forcenéejce journal estcertainement un titre en faveur de l'homme qui le rédigeait et le signait. C'est à cette attitude que Morande dut l'honneur d'être arrêté après le 10 août, et de n'échapper que par un hasard heureux aux massacres de septembre *. Il est donc juste de lui tenir compte de cette partie de sa vie ; mais, si elle peutmitiger le blâme que méritent les écarts très-graves de sa jeunesse, elle ne doit pas le faire disparaître. L'homme à qui Beaumarchais pouvait écrire amicalement et sans l'offenser : « Vous êtes devenu un honorable citoyen, ne redescendez plus jamais de la hauteur où vous voilà, » est un homme à qui sa conscience disait incontestablement qu'il n'avait oas toujours été un citoyen honorable.
* Dans ces sept centslieues, Beaumarchais comptaitplusieurs voyages de Paris à Londres et de Londres à Paris, et un voyage fait en Hollande pour arrêter une édition de l'ouvrage de Moraude.
' C'est encore par erreur que la Hiographie univr-'eUe fait [icrir Morande aux mu.>isacres de septembre; il n'tst mort que longtemps ap.es, et il a survenu à Beaumarchais.
se disposant à lui rappeler ses promesses, le troitvail mourant. Quelques jours après, Louis XV était mort. «J'admire, écrit-il à cette même date, j'admire la bizarrerie du sort qui me poursuit. Si le roi eût yécu en santé huit jours de plus, j'étais rendu à mon état, que l'iniquité m'a ravi. J'en avais sa parole royale, et l'animadversion injuste qu'on lui avait inspirée contre moi était changée en une bienveillance même de prédilection. » Le nouveau roi, s'inquiétant beaucoup moins que Louis XV de la réputation de M-^e du Barry, devait attacher beaucoup moins de prix aux services rendus par Beaumarchais dans cette circonstance. Cependant la fabrique de libelles établie à Londres ne chômait pas. Louis XVI et sa jeune épouse étaient à peine montés sur le trône au milieu des applaudissements de la France, heureuse de voir enfin mettre un terme aux scandales du règne précédent, que déjà s'ourdissait contre eux, et surtout contre la reine, un travail ténébreux de mensonge et de calomnie. Ces outrages anonymes, que la lutte des opinions sous les gouvernements libres rend à la fois plus rares et moins dangereux, deviennent des affaires d'Etat sous le régime du silence. La polémique absente est naturellement remplacée par la diffamation, et la vie des pouvoirs s'use à combiner de petits moyens pour détruite de petits obstacles qui se reproduisent et se multiplient sans cesse. La mission remplie par Beaumarchais sous Louis XV fit qu'on songea à l'employer de nouveau dans des opérations de même nature. En passant de la direction delà police au ministère delà
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marine, M. de Sarlines avait conservé avec lui des relations amicales; lui-même, dans la triste situation qu'il devait au parlement Maupeou, sentait le besoin de ne pas se laisser oublier par le nouveau gouvernement. Il y avait de plus ici pour lui un attrait qui n'existait pas dans la mission précédente. Travailler pour Louis XV etM'"^ du Barryavaitété une affaire de nécessité; servir les intérêts d'un roi jeune, loyal, honnête, empêciier la calomnie de ternir de son souffle impur le respect dû à une jeune, belle et vertueuse reine, était une entreprise qui pouvait certainement inspirer à Beaumarchais un zèle louable et sincère. Aussi, dans celte circonstance, il n'attend pas qu'on le recherclie ; c'est lui qui se met en avant. « Tout ce que le roi voudra savoir seul et promptement, écrit-il à M. de Sartines; tout ce qu'il voudra faire faire vite et secrètement, — me voilà : j'ai à son service une tête, un cœur, des bras, et point de langue. — Avant ceci, je n'avais jamais voulu de j)atron; celui-là me plaît : il est jeune , il veut le bien, l'Europe l'honore, et les Français l'adorent. Que chacun dans sa sphère aide ce jeune prince à mériter l'admiration du monde entier, dont il a déjà l'estime. »
Le zèle de Beaumarchais ne pouvant point, à cause de son blâme, être utilisé officiellement, c'est toujours en qualité d'agent secret que le gouvernement de Louis XVI l'envoie de nouveau à Londres en juin 1774. il s'agissait encore d'arrêter la publication d'un libelle qu'on jugeait dangereux. Celui-ci était intitulé : Avis à la branche espagnole sur ses droits à la couronne de
France, à défaut d'héritiers. Sous cette apparence de dissertation politique, le pamphlet en question était spécialement dirigé contre la reine Marie-Antoinette ; on n'en connaissait pas l'auteur; on savait seulement que la publication en était confiée à un juif italien nommé Guillaume Angelucci, qui portait en Angleterre le nom de William Hatkinson, qui usait d'une foule de précautions pour garantir son incognito, et qui avait à sa disposition assez d'argent pour faire imprimer eu même temps deux éditions considérables de son libelle, l'une à Londres, l'autre à Amsterdam.
En acceptant cette seconde mission, qui devait être pour lui féconde en aventures, Beaumarchais, soit qu'il éprouviàt le besoin de rehausser un peu son rôle, soit qu'il jugeât que ce témoignage de confiance était nécessaire à son succès, avait demandé un ordre écrit de la main du roi. Le roi, de son côté, craignant sans doute que le négociateur n'abusât de son nom, s'y était refusé. Beaumarchais était parti néanmoins; mais il était habile, tenace, peu accoutumé à renoncer à ce qu'il voulait, et c'est un spectacle asse^ curieux que de l'observer, dans une série de lettres à M. de Sartines, revenant sans cesse à la charge et sous mille formes différentes, jusqu ace qu'il ait enfin obtenu ce qu'on lui a d'abord refusé. « 11 ne peut rien faire sans cet ordre écrit delà main du roi. Lord Rochford, l'ancieii ambassadeur d'Angleterre à Madrid, avec lequel il est lié, et qui pourrait le servir utilement comme ministreà Londres, ne se mettra point en avant s'il n'est pas certain
qu'il s'agit de rendre au roi un service personnel ; comment peut-on craindre qu'il compromette le nom d 1 1 roi ? — Ce nom eacré, dit-il, sera regardé par moi comme les Israélites envisageaient le nom suprême de Jéliova, dont ils n'osaient proférer les syllabes que dans le cas de suprême nécessité... La présence du roi, dit-on, vaut cinquante mille hommes à l'armée; qui sait combien son nom m'épargnera de guinées? » Après avoir développé cette argumentation delà manière la plus variée, Beaumarchais, voyant qu'elle ne réussit pas, entreprend de prouver à M. de Sartines que, s'il n'obtient pas ce qu'il désire , sa mission échoue , et que , si elle échoue, M. de Sartines lui-même est perdu.
« Si l'ouvrage voit le jour, écrit-il, la reine, outiée avec jijslice, saura bientôt qu'il a pu être supprimé, et que vous ot moi nous nous en sommes mêlés. Je ne suis rien encore, moi, et ne puis pas tomber de bien haut ; mais vous ! Connaissez-vous quelque femme irritée (jui pardonne? On a bien arrêté, dira-t-elle, l'ouvrage qui outrageait le feu loi et sa maîtresse : par (luelle odieuse prédilection a-t-on laissé répandre celui-ci ? Exarainera-t-elle si l'intrigue qui la touche n'est pas mieux tissue que l'autre, et si les précautions n'ont pas été mieux prises par ceux qui l'ont ourdie? Elle ne verra ([ue vous et moi. Faute de savoir à qui s'en prendre, elle fera retomber sur nous toute sa colère, dont le moindre effet sera d'in^nucr au roi que vous n'êtes qu'un ministre malailroit,de peu de ressources, et peu propre aux grandes clioses. Pour moi, je serai regardé peut-être comme un homme gagné par l'adversaire, quel qu'il soit; on ne me fera pas rnènie la ;jiàce de croire que je ne suis qu'un sol, on pensera que je suis un mécbaut. Alors attendons-nous, vous à voir votre crédit s'affaiblir, tondjcr et se délruirc en peu de temps, et mui à de\enir ce qu'il i)laira au snrt (pii me poursuit. »
Dans la même lettre, Beaumarchais indique un pro-^ cédé assez ingénieux à l'usage des négociateurs en tous genres qui pourraient se trouver exposés à rougir :
« J'ai vu le lord Kochford, écrit-il, je l'ai trouvé aussi afifeclueux qu'à l'ordinaire ; mais, à l'explication de cette affaire, il est resté froid comme glace. Je Tai retourné de toutes façons : j'ai invoqué l'amitié, réclamé la contiance, échauffé J'amour-propre par l'espoir d'être agréable à notre roi; mais j'ai pu juger à la nature de ses réponses qu'il regarde ma commission comme une affaire de police, d'espionnage, en un mot, de sous-ordre, et, cetteidéequ'ilapiise ayant subitement porté l'humiliation et le dépit dans mon cœur, j'ai rougi comme un homme qui se serait dégradé par une vile commission. Il est vrai que, me sentant rougir, je me suis baissé,, comme si ma boucle m'eût blessé le pied, en disant : Pardon, mylord ! de sorte qu'en me relevant ma rougeur a pu passer pour l'effet naturel de la chute du sang dans la tête, relativement à la posture que j'avais prise. Il n'est pas très-rusé, notre lord ; quoi qu'il en soit, il ne me servira point, et je cours le plus grand risque de ne pas réussir. J'en ai i)!us haut établi les funestes conséquences; ceci peut être le grain d^un orage dont tout le mal se résoudra sur votre tête et sur la mienne.
« Vous devez faire l'impossible pour amener le roi à m'euvoyer un ordre ou mission signé de lui, dans les termes à peu près que j'ai indiqués dans mon second extrait, et que je copierai à la iin de cette lettre. Cette besogne est aussi délicate qu'essentielle aujourd'hui pour vous. Il est venu à Londres tant de gueux, de roués ou d'espèces relativement au dernier libelle, que tout ce qui parait tenir au même objet ne peut être vu dans ce piys qu'avec beaucoup de mépris. C'est là le fond de votre argument auprès du roi; faites-lui seulement le détail de ma visite au lord. Il est certain qu'on ne peut pas exiger décemment que ce ministre, tout mon ami qu'il est, se livre à moi pour le service de mon maîtie. si ce maître
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ne met aucune différence entre la mission délicate et secrète dont il honore un homme honnête et l'ordre dont il fait charger un evompt de police qui marche à une expédition de son ressort. »
Dans celle longue dépêche à M. de Sartines, dont nous ne citons qu'une petite partie, on peut reconnaître, sans parler de la liberté extrême des rapports de Beaumarchais avec le ministre, avec quelle insistance habile il ramène tout à son idée fixe, obtenir un ordre écrit delà main du roi. 11 y a sans doute de l'exagération dans son thème. C'est un homme qui veut se faire valoir, qui grossit de son mieux et l'importance d'un libelle, et le danger de déplaire à une reine irritée, et la fragilité d'un ministre ; mais il y a du vrai aussi dans ce thème applicable aux gouvernements où les questions de personnes absorbent toutes les autres: M, de Sartines finit sans doute par croire que sa destinée ministérielle est liée à l'accomplissement des désirs de Beaumarchais,, car il fait copier au jeune roi le modèle d'un ordre que son correspondant, avec un aplomb merveilleux, a rédigé lui-même, et qui est ainsi conçu ;
« Le sieur de Beaumarchais, chargé de mes ordres secrets, partira pour sa destination le plus lot qu'il lui sera possible; la discrétion et la vivacité qu'il mettra dans leur exécution sont la pi euve la plus agréable qu'il puisse me donner de son zèle pour mon service.
« Lons.
«Merîy, le 10 juillet 1771. >
Je n'ai pas retrouvé dans les papiers qui m'ont été confiés le texte de cet ordre, écrit de la main du roi;
mais je vois, dans la lettre qui suit celle quon vient de lire, que Beaumarchais l'a enfin reçu :
((L^ordrede monmaîlre, étiit-ilàM. de Sartines, est encore vierge, c'est-à-dire qu'il n'a été vu de personne ; mais s'il ne m'a pas encore servi relativement aux autres^il ne m'en a pas moins élé d'un merveilleux secours pour moi-même, en multipliant mes forces et en doublant mon courage. »
Dans une autre dé[iêche, Beaumarchais s'adresse au roi lui-même en ces termes :
« Un amant porte à son col le portrait de sa maîtresse, un avare y attache s^s clefs, un dévot son reliquaire ; moi^ j'ai fait faire une boîte d'or ovale, grande et plate, en forme de lentille, dans laquelle j'ai enfermé l'ordre de Votre Majesté, que j'ai suspendu avec une chaînette d'or à mon col, comme la chose la plus nécessaire à mon travail et la plus précieuse pour moi. »
Une fois décoré de sa boîte d'or pendue à son col, le négociateur se met à l'œuvre, entre en relations avec le juif Angclncci, et travaille à le décider à la destruction d'un libelle pour la publication duquel les ennemis secrets de la reine lui ont promis monts et merveilles. Il y parvient à grand renfort d'éloquence, mais aussi, comme toujours, à grand renfort d'argent. Moyennant 4,400 livres sterling, environ 3o,600francs, le juif renonce k sa spéculation. Le manuscrit et -i,000 exemplaires sont brûlés à Londres. Les deuv contractants se rendent ensuite à Amsterdam jiour y détruire également l'édition hollandaise. Beaumarchais fait prendre par écrit à Angelucci les plus beaux engagemenls du
monde , et , débarrassé de tout souci , il se livre au plaisir de visiter Amsterdam en touriste. Tout à coup il apprend que l'astucieux enfant d'Israël, dont il se croyait sûr, est parti brusquement et secrètement pour Nuremberg, emportant, avec l'argent qu'il a reçu de lui, un exemplaire échappé à ses recherches, qu'il va faire réimprimer en français et en italien. Beaumarchais devient furieux, et se prépare à le poursuivre. Ses lettres, à cette période de sa négociation, sont d'uns vivacité fiévreuse :
« Je suis comme un lion, cciil-il à M. de Saitines. Je n'ai plus d'argent, mais j'ai des diamants, des Li|oux * je vais tout vendre, et, la rage dans le cœur, je vais recommencer à postillonner... Je ne sais pas l'allemand, les chemins (pie je vais [Mcndre me sont inconnus, mais je viens de me procurer une bonne carte, et je vois déjà (pie je vais à Nimègue, à Clèves, à Dusseldorf, à Cologne, à Francfort, à Mayence, et enfin à Nuremberg. J'irai jour et nuit, si je ne tombe pas de Fatigue en chemin. Malheur à l'abominable homme qui me force à faire trois ou quatre cents lieues de plus, quand je croyais m'aller reposer! Si je le trouve en chemin, je le dépouille de ses papiers et je le tue, pour prix des chagrins et des peines qu'il me cause, b
Telles sont les disposilious d'esprit dans Icsciuelles Beaumarchais court après le Juif Augelucci à travers l'Allemagne. Il le rencontre enfin près de Nuremberg a l'entrée de la forêt de Neusladt, trottant sur un petit chevalet ne se doutant guère du désagrément qui galojjc derrière lui. Au bruit de la chaise de poste, Angelucci se retourne, et, reconnaissant l'homme (jifil a trompé se précipite dans le bois; Beaumarchais saute de
sa chaise et le poursuit, le pistolet au poing ; bientôt le cheval du juif, gêné par les arbres, qui deviennent de plus en plus serrés, est forcé de s'arrêter. Beaumarchais saisit son homme par la botte, le jette à bas de sa monture, lui fait retourner ses poches et vider sa vahse, au fond de laquelle il retrouve Texemplaire soustrait à sa vigilance. Cependant les supplications d'Angelucci adoucissent un peu Ihumeur féroce ([ue nous l'avons vu manifester tout à Iheure , car non-seulement il ne le tue point , mais encore il lui laisse une partie des billets de banque qu'il lui avait donnés précédemment. Après cette opération, il traversait de nouveau la forêt pour regagner sa voiture, lorsque survient un incident, déjà connu par une lettre publiée dans ses œiivres. Au moment où il venait de quitter Angelucc; . il se voit atiaqué par deux brigands, dont l'un , armé d'un long couteau, lui demande la bourse ou la vie. Il fait feu sur lui de son pistolet, l'amorce ne prend pas ; terrassé par derrière, il reçoit en pleine poitrine un coup de couteau qui, heureusement, rencontre la fiWneuse boîte d'or contenant le billet de Louis XVI: la pointe glisse sur le métal , sillonne la poitrine, et va percer le menton de Beaumarchais. Il se relève par un effort désespéré , arrache au brigand ce couteau , dont la lame lui déchire la main , le terrasse à son tour et se prépare à le garrotter; mais le second assaillant, qui s'est d'abord sauvé , revient avec des compagnons, et la scène allait devenir funeste pour l'agent secret de Louis XN I, lorsque l'arrivée de son laquais et le son
du cor du postillon mellent les brigands en fuite *.
Tout ce récit est tellement romanesque, que l'on hésiterait à y croire, si dans le dossier de cette afTaire ne se trouvait un procès-verbal dressé par le bourguemestre de Nuremberg, sur l'ordre de Marie-Thérèse, et à la suite d'un autre incident non moins étrange qu'on va raconler aussi. Dans ce procès-verbal, en date du 7 septembre 1774, le bourgeois Conrad Gruber, tenant l'auberge du Coq-Rouge a Nuremberg, expose comment M. de Ronac (c'est-à-dire Beaumarchais) est arrivé chez lui blessé au visage et à la main le 14 août au soir, après la scène du bois, et il ajoute un détail qui confirme bien l'état de fièvre que nous avons cru reconnaître dans les lettres de Beaumarchais lui-même, o 11 déclare qu'on avait remarqué en M. de Ronac beaucoup d'inquiétude, qu'il s'était levé de très-grand matin et (ju'il avait couru dans toute la maison, de manière qu'à juger de toute sa conduite, il paraissait avoir l'esprit un peu aliéné. » Une telle complication d'incidents pouvait bien en effet avoir produit sur le cerveau de Beaumarchais une excitation que ce digne Conrad Giuber prend pour de l'a- Hcnation d'esprit; mais le voyageur n'était pas au bout de ses aventures, et la dernière devait encore dépasser en bizarrerie toutes les autres.
Craignant qu'après son départ de Nure?uberg le juif Angelucci ne s'y rendît avec quelque autre exemplaire
' Dans la lettre ostensible écrite d'Allemagne pour ses amis et qu'on a publiée de son vivant, Beaumarchais ne raconte que la scène des deux brigands; il se tait sur toute? lescirconsfanceâ relatives à sa mission secrète et au juif Angelucci.
du lil)c11e et jugeant qu'il serait utile de le faire arrêter et conduire en France, Beaumarchais prend le parti de pousser juiqu'à Vienne, de demander une audience à i^Iarie-Tliérèse, et de solliciter de l'impératrice iiu ordre pour l'extradition de cet homme. Les soulfrances occasionnées par ses blessures lui rendant trop pénible le voyage par terre, il gagne le Danube, loue un liateau, s'embarque et arrive à Vienne. Ici nous le laisserons parler lui-même ; le détail qui suit, complètement inconnu jusqu'à présent, est assez curieux et assez vivement raconté pour que la citation ne paraisse peut-être pas trop longue. Nous l'empruntons à un volumineux mémoire inédit adressé à Louis XVI par Beaumarchais a[>rès son retour en France, et daté du 15 octobre 1774.
« Mon premier soin à Vienne, écrit Beaumarchais, fut de faire une lettre pour l'impératrice. La crainte que la lettre ne fût vue de tout autre m'empêcha d'y expliquer le motif de l'audience que je sollicitais. Je tâchais simplement d'exciter sa curiosité, ÎN'aycant nul accès auprès d'elle, je fus trouver M. le baron de Neny, son secrétaire, lequel, sur mon refus de lui dire ce que je désirais, et, sur mon visage balafré, me prit apparemment pour quelque oflicier irlandais ou quelque aventurier blessé qui voulait arracher quelques ducats à la compassion de Sa Majesté. Jl me reçut au plus maL refusa de se cliargci- de ma lettre, à moins que je ne lui disse mon secret, et m'aurait enfin tout à fait éconduit, si, prenant à mon tour un ton aussi fier que le sien, je ne l'avais assuré que je le rendais garant envers l'impératrice de tout le mal que son refus pouvait faire à la plus importante opération, s'il ne se chargeait à l'instant de rendre ma lettre à sa souveraine.
« Plus étonné de mon Ion qu'il ne l'avait été de ma figure.
il prend ma lettre en rechignant, et me dit que je ne devais pas espérer pour cela que l'impératrice consentit à me voir.— Ce n'est pas, Monsieur, ce qui doit vous inquiéter. Si Timpératrice me refuse audience, vous et moi nous aurons lait notre devoir : le reste est à la fortune.
« Le lendemain , l'impératrice voulut bien m'aboucher avec M. le comte de Seilern, président de la régence à Vienne, qui, sur le simple exposé d'une mission émanée du roi de France, que je me réservais d'expliquer à l'impératrice, me proposa de me conduire sur-le-champ à Schœnbrunn, où était Sa Majesté. Je m'y rendis, quoique les courses de la veille eussent beaucoup aggravé mes soulfrances.
« Je présentai d'abord à l'impératrice l'ordre de Votre Majesté, Sire, dont elle me dit reconnaître parfaitement l'écriture, ajoutant que je pouvais parler librement devant le comte de Seilern, pour lequel Sa Majesté m'assura qu'elle n'avait rien de caché , et des avis duquel elle s'était toujours bien trouvée.
« — Madame, lui dis-je, il s'agit bien moins ici d'un intérêt d'Ktat proprement dit que des elforts que de noirs intrigants font en France pour détruire le bonheur de la i eine en troublant le repos du roi. Je lui fis alors le détail qu'on vient de lire *. A chaque circonstance, joignant les mains de surprise, l'impératrice répétait : « Mais, ]\Ionsieui-, où avezvous pris un zèle aussi ardent pour les intérêts de mon gendre et surtout de ma fille ? »
« — Madame, j'ai été l'un des hommes les plus malheureux de P'rance sur la fin du dernier règne. La reino, en ces lemps affreux, n'a pas dédaigné de montrer quelque sensibilité pour toutes les horreurs qu'on accumulait sur moi. En la servant aujourd'hui, sans espoir même qu'elle en suit jamais instruite, je ne fais qu'acquitter une dilte immense; plus mon entreprise est difficile, plus je suisenfiammé pour sa réussite. La reine a daigné dire un jour hautement que je montrais
i C'est-k-dire le récit de toute l'opération que nous avons résumé plus haut jusqu'à l'arrivée à Vienne.
â98 BEAUMARCHAIS
dans mes défenses trop de courage et d'esprit pour avoir les torts qu'on m'imputait; que dirait-elle aujourd'hui, Madame,. si, dans une affaire qui intéresse également elle et le roi, elle me voyait manquer de ce courage qui l'a frappée, de cette conduite qu'elle appelle esprit? Elle en conclurait que j'ai manqué de zèle. Cet homme, dirait-elle, a bien réussi en huit jours de temps à détruire un libelle qui outrageait le feu roi et sa maîtresse, lorsque les ministres anglais et français faisaient depuis dix-huit mois de vains efforts pour l'empêcher de paraître. Aujourd'hui, chargé d'une pareille mission qui nous intéresse, il manque d'y réussir : ou c'est un traître, ou c'est un sot, et, dans les deux cas, il est également indigne de la confiance qu'on a en lui. Voilà, Madame, les motifs supérieui's qui m'ont fait braver tous les dangers, mépriser les douleurs et surmonter tous les obstacles.
« — Mais, Monsieur, quelle nécessité à vous de changer de nom ?
c( — Madame, je suis trop connu malheureusement sous le mien dans toute l'Europe lettrée, et mes défenses imprimées dans ma dernière affaire ont tellement échauffé tous les esprits en ma faveur, que, partout où je parais sous le nom de Beaumarchais, soit que j'excite l'intérêt d'amitié ou celui de compassion, ou seulement de curiosité, l'on me visite, l'on m'invite, l'on m'entoure, et je ne suis plus libre de travailler aussi secrètement que l'exige une commission aussi délicate que la mienne. Voilà pourquoi j'ai supplié le roi de me permettre de voyager avec le nom de Ronac, sous lequel est mon passe-port.
« L'impératrice me parut avoir la ptus grande curiosité de lire l'ouvrage dont la destruction m'avait coûté tant de peines. Sa lecture suivit immédiatement notre explication. Sa Majesté eut la bonté d'entrer avec moi dans les détails les plus intimes à ce sujet; elle eut aussi celle de m'écouler ])eaucoup. Je restai plus de trois heures et demie avec elle, et je la suppliar bien des fois, avec les plus vives instances, de ne pas perdre Tin moment pour envoyer à Nuremberg. — Mais cet homme
aura-t-il ose s'y montrer, sachant que vous y alliez a'Ousmènie ? me dit l'impératrice. — Madame, pour l'engager encore plus à s'y rendre, je l'ai trompé en lui disant que je rebroussais chemin et reprenais sur-le-champ la route de France. D'ailleurs, il y est ou n'y est pas. Dans le pr'^mier cas, en le faisant conduire en France, Votre Majesté rendra un service essentiel au roi et à la reine ; dans le second, ce n'est tout au plus qu'une démarche perdue, ainsi que celle que je supplie Votre Majesté de faire faire secrètement en fouillant pendant quelque temps toutes les imprimeries de Nuremberg, afin de s'assurer qu'on n'y réimprime pas cette infamie ; car, par les précautions que j'ai prises ailleurs, je réponds de l'Angleterre et de la Hollande.
« L'impératrice poussa la bonté jusqu'à me remercier du zèle ardent et raisonné que je montrais; elle me pria de lui laisser la brochure jusqu'au lendemain, en me donnant sa parole sacrée de me la faire remettre par M. dcSeilern. — Allez vous mettre au lit, me dit-elle avec une grâce infinie ; faites-vous saigner promptement '. On ne doit jamais oublier ici ni en France combien vous avez montré de zèle en celte occasion pour le service de vos maîtres.
«Je n'entre, Sire, dans ces détails que pour mieux en faire sentir le contraste avec la conduite qu'on devait bientôt tenir à mon égard. Je retourne à Vienne, la tèle encore échaufféi* de cette conférence ; je jette sur le papier une foule de réflexions qui me paraissent très-furtes relativement à l'objet que j'y avais traité; je les adresse à l'impératrice ; M. le comte de Seilern se charge de les lui montrer. Cependant on ne me rend pas mon livre, et, ce jour même, à neuf heures du soir, je vois entrer dans ma chambre huit grenadiers, baïonnette au fusil, deux officiers, l'épce nue, et un secrétaire de la régence, porteur d'un mot du comte de Seilern, qui m'invite à me laisser an'êter, se réservant, dit-il, de m'expliquer de
1 Ces mots de l'impératrice : « Faites-vous saigner promptement, » pourraient bien être le résultat d'un sentiment analogue à celui de l'aubergiste Conrad Gruber.
bouche les raisons de cette conduite, que j'approuverai sûrement. — Point de résistance, me dit le chargé d'ordres.
c( — Monsieur, répondis-je froidement, j'en fais quelquefois contre les voleurs, mais jamais contre les empereurs.
« On me fait mettre le scellé sur tous mes papiers. Je demande à écrire à l'impératrice, on me refuse. On m'ùtc tous mes effets, couteau, ciseaux, jusqu'à mes boucles, et on me laisse cette nombreuse garde dans ma chambre, où elle est restée trente et un jours ou quarante-quatre mille si\ cent quarante minutes; car, pendant que les heures courent si rapidement pour les gens heureux qu'à ])eine s'aperçoivent-ils qu'elles se succèdent, les infortunés hachent le temps de la douleur par minutes et par secondes, et les trouvent bien longues prises chacune séparément ^ Toujours un de ces grenadiers, la baïonnette au fusil, a eu pendant ce temps les yeux sur moi, soit que je fusse éveillé ou endormi.
« Qu'on juge de ma surprise, de ma fureur ! Songer à ma santé dans ces moments affieux, cela n'était pas possible. La personne qui m'avait arrêté vint me voir le lendemain pour me tranquilliser. — Monsieur, lui dis-je, il n'y a nul repos pour moi jusqu'à ce que j'aie écrit à l'impératrice. Ce qui m'arrive est inconcevable. Faites-moi donner des plumes et du papier, ou préparez-vous à me faire enchauier bientôt, car il y a de quoi devenir fou.
« Eniin l'on inc permet d'écrire 5 M. de Sartines a toutes mes lettres, qui lui ont été envoyées : qu'on les lise, on y verra de quelle nature était le chagrin qui me tuait. Rien qui eût rapport à moi ne me touchait; tout mon désespoir portait sur la faute horrible qu'on commettait à Vienne contre les intérêts de Votre Majesté, en m'y retenant prisonnier. Qu'on me garrotte dans ma voiture, disais-je, et qu'on me conduise en France. Je n'écoute aucun amour-propre, quand le devoir devient si pressant. Ou je suis M. de Beaumarchais, ou je suis un scélérat qui en usurpe le nom et la mission. Dans les
' .Souvenir d'horlogerie très-bien adapté à la situation.
deux cas, il est contre toute bonne politique de me faire perdre un mois à Vienne. Si je suis un fourbe, on me renvoyant en France, on ne fait que bâter ma punition; mais si je suis Beaumarchais, comme il est inouï qu'on en doute après ce qui s'est passé, quand on serait payé pour nuire auv intérêts du roi mon maître, on ne pourrait pas faire pis que de m'arlètcrà Vienne dans un temps où je puis être si utile ailleurs. — Nulle réponse. On me laisse huit jours entiers livré à cette angoisse meurtrière. Enfin on m'envoie un conseiller de la régence pour m'inteiTOger. — Je proteste, Monsieur, lui dis-je, contre la violence qui m'est ici faite au mépris de tout droit des gens : je viens invoquer la sollicitude maternelle, et je me trouve accablé sous le poids de l'autorité impériale! — Il me propose d'écrire tout ce que je voudrai, dont il se rendra porteur. Je démontre dans mon écrit le tort qu'on fait aux intérêts du roi en me retenant les bras croisés à Vienne. J'écris à M. de Sartines; je supplie au moins qu'on fasse partir un courrier en diligence. Je renouvelle mes instances au sujet de Nue mberg. Point de réponse. On m'a laissé un mois entierprisonnier sans daigner me tranquilliser sur rien. Alors, ramassant toute ma philosophie et cédant à la fatalité d'une aussi fâcheuse étoile, je me livre enfin au\ soins de ma santé. Je me fais saigner, droguer, purger. On m'avait Iraitécomme un homme suspect en m'arrêtanl, comme un frénétique, en m'ôtant rasoirs, couteaux, ciseaux, etc., comme un sot en me refusant des plumes et de l'encre, et c'est au milieu de tant de maux, d'inquiétudes et de contradictions, que j'ai attendu la lettre de M. de Sartines.
« En me la rendant le trente et unième jour de ma détention, on m'a dit : Vous êtes libre. Monsieur, de rester ou de partir, selon votre désir ou votre santé. — Quand Jl* devrais mourir en route, ai-je répondu, je ne resterais pas un quart d'heure à Vienne. On m'a présenté mille ducats de la part de l'impératrice. Je les ai refusés sans orgueil, mais avec fermeté. — Vous n'avez point d'autre argent pour pu tir, ni'a-t-on dit; tous vos clTels sont en France. — Je ferai donc
mon billet de ce que je ne puis me dispenser d'emprunter pour mon voyage. — Monsieur, une impcrcatrice ne prèle point. — Et moi je n'accepte de bienfaits que de mon maître j il est assez grand seigneur pour me récompenser^ si je l'ai bien servi ; mais je ne recevrai rien, je ne recevrai surtout point de l'argent d'une puissance étrangère chez qui j'ai été si odieusement traité. — Monsieur, l'impératrice trouvera que vous prenez de grandes libertés avec elle d'oser la refuser. — Monsieur, la seule liberté qu'on ne puisse empêcher de prendre à un homme très-respectueux, mais aussi cruellement outragé, est celle de refuser des bienfaits. Au reste, le roi mon maître décidera si j'ai tort ou non de tenir cette conduite, mais, jusqu'à sa décision, je ne puis ni ne veux en avoir d'autre.
« Le même soir, je pais de Vienne, et, venant jour et nuit sans me reposer, j'arrive à Paris le neuvième jour de mon voyage, espérant y trouver des éclaircissements sur une aventure aussi incroyable que mon emprisonnement à Vienne. La seule chose que M. de Saitines m'ait dite à ce sujetest que l'impératrice m'a pris pour un aventurier; maisjcluiai montré un ordre de la main de Votre Majesté, mais je suis entré dans des détails qui, selon moi, ne devaient laisser aucun doute sur mon compte. C'est d'après ces considérations que j'ose espérer. Sire, que Votre Majesté voudra bien ne pas désapprouver le refus que je persiste à faire de l'argent de l'impératrice, et me permettra de le renvoyer à Vienne. J'aurais pu regarder comme une espèce de dédommagement flatteur de l'erreur où l'on était tombé à mon égard, ou un mot obligeant de l'impératrice, ou son portrait, ou telle autre chose honorable que j'aurais pu opposer au reproche qu'on me fait partout d'avoir été arrêté à Vienne comme un homme suspect; mais de l'argent. Sire! c'est le comble de l'huniiliation pour moi, et je ne crois pas avoir mérité qu'on m'en fasse éprouver, pour prix, de l'activité, du zèle et du courage avec lesquels j'ai rempli de mon mieux, la plus épineuse commission.
« J'attends les ordres de Votre Majesté.
« Caron de Beaumarchais. »
C'est ainsi que se vérifiait, aux dépens de Beaumarchais, la justesse de la maxime de Talleyrand : « Surtout, Messieurs, pas de zèle. » En se remuant à outrance pour une bagatelle, il gagnait un mois de prison, et quand il se plaignait à M. de Sartines, ce dernier lui répondait : « Que voulez-vous ? l'impératrice vous a pris pour un aventurier. » Il y a, ce nie semble, de la candeur dans l'étonnement du négociateur, qui ne peut parvenir à comprendre que sa boîte dor pendue au col, son billet royal, son ardeur fiévreuse, son abus des chevaux de poste, son changement de nom, son assassinat et ses brigands , le tout à propos d'une méchante brochure, aient formé un composé assez hétérogène pour inspirer à Marie-Thérèse quelque défiance, et que ce qui devait, suivant lui, le rendre intéressant, n'ait servi qu a le rendre suspect de folie ou de fourberie. Il paraît cependant que, pour le consoler des mille ducats qu il avait sur le cœur, on lui remit en échange un diamant avec autorisation de le porter comme un présent de lïmpératrice.
Un mot enfin sur la carie à payer de cette importante affaire. Beaumarchais, dont le but principal, en ce moment, est d'obtenir que le roi facihte sa réhabilitation devant le parlement, travaille gratis et ne demande rien pour lui-même; mais les chevaux de poste coûtent fort cher, et depuis le mois de mars, en comptant les voyages relatifs à Morande, dont les frais ne sont
pas encore payés, il a fait, en allées et venues, pour le service du roi, dix-huit cents lieues. Le total des dépenses;, y compris l'acliat du libelle Angelucci et les frais de séjour en diverses villes, se monte à 2,783 guinées, c'est-à-dire plus de 72,000 francs. Ainsi, en faisant rentrer dans ce compte les 100,000 francs donnés à Morande, on dépensait 172,000 francs, on employait pendant six mois toute lactivité d'un homme intelligent, et cela pour arriver à la destruction de deux rapsodies qui ne valaient pas 72 deniers. Singulier moyeu d'arrêter la confection des libelles, et singulier emploi de la fortune publique !
Cependant, en déployant beaucoup d'activité pour des objets de peu d'importance, Beaumarchais gagnait du terrain. Il était en correspondance suivie avec M. de Sartines, il lui transmettait avec un mélange de bon sens et de joviale familiarité ses observations et ses vues sur tous les incidents delà politique quotidienne; il allait et venait sans cesse de Paris à Londres pour la surveillance des libelles, et suivait déjà avec attention la querelle des colonies anglaises de l'Amérique avec la métropole. Bientôt on eut encore recours à lui pour une troisième affaire, d'un genre plus extraordinaire que les deux premières. Jusqu'ici, nous l'avons vu occupé de dépister, de poursuivre ou d'acheter des libellistes vulgaires ; le gouvernement français va le mettre aux prises avec un personnage célèbre comme lui, aussi fin que lui, presque aussi spirituel et dont la vie n'est pas moins bizarre que la sienne.
BEAUUARCHAIS ET LE CHEVALIBR O EOK.
Le succès d'une mystification n'est pf\s chose rare dans les annales humaines ; mais de toutes les mystifications historiques , une des plus étranges et des plus ridicules est sans contredit celle qui se rattache au chevalier d'Éon. Voici un personnage qui jusqu'à lage de quarante -trois ans est considéré partout comme un lionmie, qui, en cette qualité d'homme, devient successivement docteur en droit, avocat au parlement de Paris, censeur pour les helles-lettres , agent diplomatique, chevalier de Saint-Louis, capitaine de dragons , secrétaire d'amhassade , et qui enfin remplit pendant quelques mois les fondions de ministre plénipotentiaire de la cour de France à Londres. A la suite d'une querelle violente et scanda-
leiise avec rambassadeur, comte de Guerchy, dont il a occupé le poste par intérim, il est destitué et rappelé officiellement par Louis XV^ mais maintenu secrètement par lui à Londres a\'ec une pension de 12,000 li\res. Bientôt^ vers 1771, des doutes venus on ne sait d'où^ engendrés on ne sait comm^int, s'élèvent sur le sexe de ce capitaine de dragons, et des paris énormes s'engagent à la manière anglaise sur cette question. Le chevalier d'Éon, qui pourrait facilement dissiper foutes les incertitudes, les laisse se propager et s'accroître; la fièvre des paris redouble, et l'opinion que le chevalier est une femme ne tarde pas à devenir l'opinion la plus générale. Peu df temps après, en 1775. Beaumarchais, auquel il a déclaré qu'il était une femme, vient lui enjoindre au nom du roi Louis XVI, de rendre cette déclaration publique et de prendre les habits de son sexe. Il signe la déclaration demandée, et après avoir hésité un peu plus longtemps sur le changement de costume, il se résigne enfin, quitte à cinquante ans son uniforme de dragon pour prendre une jupe et une coiffe, et en 1777 apparaît à Versailles dans cet accoutrement, qu'il garde jusqu'à sa mort, c est-à-dire pendant trente-deux ans. On écrit avec sa coopération, sous le titre de Vie militaire, politique et privée de la demoiselle d'Eon, un beau roman dans 'equel on raconte que ses parents l'ont fait baptiser comme garçon, quoiqu'il fût une fille, afin de conserver un bien que sa famille devait perdre faute d'héritiers mâles. Le chevaher écrit de son côté et publie de nombreux factuais
dans lesquels il pose on chevalière, se félicite d'avoir pu au milieu des désordres des camps, des sièges et des batailles, « conserver, dit-il, intacte celle fleur depurelé, gage si précieux et si fragile, hélas ! de nos mœurs et de notre foi. » On le compare à Minerve et à Jeanne d'Arc ! Dorât adresse des é[)îtres galantes à cette vieille héroïne qui a illustré son sexe. Les écrivains les plus sérieux et qu'on devrait croire les mieux informés sont dupes comme tous les autres, et le grave auteur de VHisloire de la Biplomalie française, M. de Flassan, publie sur le chevalier d'Éon la page qui suit :
« On ne peut nier, dit M. de Flassan, qu'elle (la chevalière d'Eon) n'ait offert une espèce de phénomène. La nature se trompa en lui donnant un sexe si opposé à son caractère fier et décidé. Sa manie de vouloir jouer l'homme et de tromper les observateurs la rendit quelquefois mauvaise tète, et elle traita M. de Guerchy avec une impertinence inexcusable vis-à-vis d'un ministre du roi. Du rcslo, elle mérite de l'estime et du respect pour la constance qu'elle mit à dérober son sexe à tant de regards perçants... Le rôle brillant que cette femme di']Oué dans des missions délicates et au milieu de tant de circonstances contraires prouve en particulier quelle était plus propre à la politique, par son esprit et ses connaissances, que beaucoup d'hommes qui ont couru la même carrière'. »
C'est en 180'), un an avant la mort de la chevalière d'Éon, que M. de Flassan écrivait les lignes que nous venons de citer. Un an après, le 21 mai 1810, la chevalière d'Éon mourait à Londres, et à Tinspection de son
' Histoire générale et raisonnée de la di^ilomatie française, t. V, p. 45i, P'^ édition, 1809.
corps, il était démontré et constaté de la manière la plus authenlicine que cette prétendue chevalière, à qui l'historien de la diplomatie française reproche la manie de vouloir jouer Vliomme et de tromperies observateurs, que cette prétendue chevalière étaÀi un chevalier parfaitement constitué K
Que signifie cette grotesque mystification, et comment sen expliquer le succès? Quel motif a pu porter un homme distingué par son rang et un homme d'esprit, un officier intrépide, un secrétaire d'ambassade, un chevalier de Saint-Louis, à se faire passer pour une femme pendant plus de trente ans? Ce rôle lui fut-il imposé? S'il fut imposé, comment et pourquoi un gouvernement a-t-il pu exiger d'un capitaine de dragons âgé de (juarante-sept ans un travestissement aussi ridicule, et comment ce dragon de quarante-sept ans, qui se faisait la barbe à l'instar de tous les dragons*, qui, d'après les propres paroles de Beaumarchais, buvait, fumait et jurait comme un estafier allemand,
' C'est ce qui résulte de l'attestation suivante : « Je certifie par le présent que j'ai examiné et disséqué le corps du chevalier d'Éon en présence de M Adair, de M. Wilson, du père Elysée, et que j'ai trouvé les organes mâles de la génération parfaitement formés sous tous les rapports. — Le 23 mai 1810. — Thoni Copeland, chirurgien. » A cette attestation sont jointes les signatures d'une grande quantité de personnages notables, qui mettent hors de doute le sexe du chevalier d'Eon.
* Quoique d'Éon eût peu de barbe, il est constant qu'il eu avait; la nuance de la barbe se reconnaît dans un portrait au pastel que jai vu de lui et qu'il donna à Beaumarchais; à la vérité sa figure offre une certaine rondeur féminine, qui jointe à sa voix également féminine, dut contribuer à accréditer la fable dont il fut l'objet.
a-l-il pu tromper tant de personnes, à commencer par Beaumarchais lui-même? Car ce dernier, on va le voir, a toujours cru (rès-sincéremenl que le drayon était une femme, et une femme amoureuse de lui , Beaumarchais ! Comment enfin et pourquoi ce problème de carnaval a-t-il pu devenir une sorte de question d'État, donner lieu à une foule de négociations, faire agir, parler, écrire, des rois et des ministres, faire voyager des courriers, et dépenser, comme toujours, beaucoup d'argent? Ces diverses questions, qui prouvent à quel point Montaigne avait raison quand il disait en son langage : La plupart de nos vacations sont farcesques, — ces diverses questions sont encore loin d'être éclaircies.
La version la plus accréditée sur le chevalier dÉon est celle-ci. Ayant, dans sa jeunesse, les apparences d'une femme, il aurait été envoyé une fois par Louis XV, sous un déguisement féminin, à la cour de Saint-Pétersbourg. Il se serait introduit auprès de l'impératrice Elisabeth en qualité de lectrice, et aurait contribué au ra[)prochement des deux cours. Il en serait résulté quelques doutes sur son sexe. Ces doutes, disparus au milieu d'une carrière toute virile, auraient été réveillés et propagés longtemps après par Louis XV lui-même, à la suite de léclat scandaleux occasionné par la querelle de d'Éon et du comte de Guerchy. Ne voulant point sévir contre un agent qu'il avait employé avec utilité dans sa diplomatie secrète, voulant, d'un autre côté, donner satisfaction à la famille de Guerchy, empêcher un duel entre le jeune fils de l'ambassadeur, qui avait juré de
venger son père, et d'Éon, duelliste redouté, —voulant «nfin arrêter toutes les conséquences de cette querelle, le roi aurait été conduit, par le souvenir des travestis- . -sements de la jeunesse de d'Éon, à lui enjoindre de laisser s'accréditer le bruit qu'il était une femme. Louis XVI, adoptant la politique de son aïeul, l'aurait forcé de se déclarer femme et de prendre le costume féminin. « Depuis longtemps, dit M"* Campan , ce bizarre personnage sollicitait sa rentrée en France ; mais il fallait trouver un moyen d'épargner à la famille qu'il avait offensée l'espèce d'insulte qu'elle verrait dans son retour : on lui fit prendre le costume d'un sexe auquel on pardonne tout en France. »
Tel est le thème le plus généralement admis sur le chevalier d'Éon ; mais il paraît bien inconcevable. Gomment s'expliquer en effet qu'un roi , pour étouffer les suites d'une querelle, ne trouve pas de moyen plus simple que de changer un des adversaires en femme, cl qu'un officier de quarante-sept ans préfère renoncer à toute carrière virile et porter des jupes pendant tout le reste de sa vie plutôt que de s'engager tout simplement à refuser, par ordre du roi, une provocation, ou plutôt que de rester dans la disgrâce et l'exil en gardant sa liberté et son sexe? Comment s'expliquer enfin, si le chevalier d'Éon n'est que la victime résignée des volontés de Louis XV, adoptées par Louis XVI, que, lorsque ces deux rois sont morts, lorsque la monarchie française elle-même n'existe plus, lorsque d'Éon, retiré à Londres, n'a plus aucun intérêt d'argent ni de situa-
tion à subir le travestissement imposé, comment s'expliquer qu'il persiste à le conserver jusqu'à sa mort?
Tout cela est fort singulier et peu compréliensible. Un nouveau ttième s'est produit, il y a une vingtaine d'années, sur le chevalier d'Éon. Cette donnée est aussi des plus étranges, nous éprouvons même quelque embarras à la reproduire ; cependant, comme elle est déveloi»péc dans un ouvrage en deux volumes, qu'on nous déclare emprunté à des documents authentiques', il faut bien en dire un mot. L'auteur de cet ouvrage affirme que, si le fameux chevalier d'Éon a consenti à passer pour une femme, ce n'est pas dans l'intérêt de la maison de Guerchy, mais pour sauver l'honneur de la reine d'Angleterre, Sophie-Charlotte, épouse de George 111. Il prétend que, d'Eon ayant été surpris avec la reine par le roi, un médecin ami de la reine et de d'Éon aurait déclaré au roi que d'Éon était une femme. George III s'en serait informé auprès de Louis XV, qui, dans l'intérêt de la tranquillité de son royal confrère, se serait empressé d'assurer qu'en effet d'Éon était une femme. A partir de ce jour, d'Éon aurait été condamné à changer de sexe, avec cette consolation d'avoir donné un roi à l'Angleterre, car l'auteur du livre en question n'hésite pas à nous dire qu'il est persuadé que cette prétendue femme était le père de George IV.
Cette révélation au sujet d'une reine qui a toujours
' Cet ouvrage est intitulé Mémoires du chevalier d'Éon, publiés pour la première fois sur les papiers fournis par sa famille et d'après des matériaux authentiques déposés aux archives des affaires étrangères, par M. Gaillardet, auteur de la Tour de Nesle.
passé jusqu'ici pour une très-honnéte femme, auraH besoin, pour être admise , d'être appuyée sur des preuves concluantes, que nousclierchonsen vain dans l'ouvrage intitulé : Mémoires du chevalier d'Éon. Sauf une lettre du duc d'Aiguillon au chevalier, qui, si elle est authentique, pourrait, quoiqu'elle ne désigne pas positivement la reine Sophie - Cliarlotle , prêter quelque force à l'hypothèse de l'auteur, tout se réduit dans ce livre, au moins quant à la question principale, à des assertions très-hasardées, à des inductions trèsarbitraires, accompagnées de récits , de tableaux et de dialogues de fantaisie qui donnent à cet ouvrage les allures d'un roman, et lui enlèvent toute autorité ^
Nous ne nous proposons point ici de présenter à notre tour un système sur le chevalier d'Éon : ce singuher personnage ne figurant qu'accessoirement dans la vie de Beaumarchais, il nous suffira de prendre la situation au moment où s'établissent leurs rapports.
C'est en mai 1775. Le chevalier d'Éon est à Londres,
1 Si on voulait ici discuter l'hypothèse de M. Gaillardet, les objections ne manqueraient pas. Comment s'expliquer par exemple que d'Eon, déterminé à sauver l'honneur de la reine d'Angleterre en se donnant pour une femme, favorise par son silence les paris sur son sexe et les laisse se multiplier pendant quatre ans, depuis 1771, époque de la scène racontée par l'auteur des MémoireSj jusqu'en 1775, époque où d'Éon signe la déclaration dictée par Beaumarchais? Comment s'expliquer que durant ces quatre ans le roi George III, qui, dans l'hypothèse en question, aurait un intérêt capital à éclaircir la chose, n'emploie pour y arriver aucun de ces moyens qu'un monarque même constitutionnel trouverait facilement en un cas pareil? Enfin, si cette hypothèse peut servir à motiver la persistance de d'Éon à garder ses vêtements de femme jusqu'à sa mort, elle rend absolument inexplicable ce fait, que la reine n'ait rien tenté
disgracié et banni depuis sa querelle avec le comte de Guerchy, mais n'en continuant pas moins à loucher, même a près la mort de Louis XV, la pension secrète de 12,000 francs que ce roi lui a accordée en ITGO. Les doutes élevés sur son sexe paraissent dater de 1771. Les paris anglais sur ce point sont ouverts depuis cette époque,, et d"Éon entretient par son silence l'incertitude des parieurs. Toutefois ce nest pas la question de sou sexe qui à cette époque intéresse le gouvernement français : c'est une autre et plus grave question. En sa qualité d'agent secret de Louis XV, d'Éon a eu pendant quelques années une correspondance mystérieuse avec le roi et les quelques personnes chargées de diriger la diplomatie occulte qu'il avait, on le sait, organisée à l'insu de ses ministres. DÉon exagère de son mieux limportance de ces papiers relatifs à la paix conclue entre la France et l'Angleterre en 1763. 11 débite autour de lui que, s'ils étaient pubhés, ils rallumeraient la guerre entre les deux nations , et que l'opposition
jiour cnip(>cber la découverte de la vérité après le décès du chevalier. Cette découverte, suivant M. Gaillardet, aurait occasionné le troisième et dernier accès de folie du roi George III. Rien n'eût éié cependant plus facile que d'éviter ce malheur, car d'Eon est mort dans un état voisin de l'indigence ; et puisqu'il était, dans la supposition de M. Gaillardet, assez dévoué à la reine pour iui sacrifier sa viu pendant trente aiib, elle eût pu certainement, avec très-peu d'argent, le déterminer à aller mourir sur une terre lointaine, au lieu de rester exposé à Londres à lexamen des chirurgiens. Il y aurait encore bien d'autres observations à faire sur l'audacieuse hypothî se de M. Gaillardet, par exemple, ladate de la naissance de George IV, rapprochée de la date du voyage de d'Eon en Angleterre, ne s'accorde pas du tout avec cette hypothèse qui nous semble complètement chimérique.
anglaise lui a offert des sommes énormes pour les publier ; il est, dit-il, trop bon Français pour y consentir, mais cependant il a besoin d'argent, de beaucoup d'argent, parce qu'il a beaucoup de dettes, et si le cabinet de Versailles veut rentrer en possession de ses papiers, il faut qu'il paye les dettes du possesseur. Ce n'est pas d'ailleurs un cadeau que d'Éon réclame : le gouvernement français est son débiteur, il lui doit beaucoup plus d'argent que d'Éon n'en doit luimême. En effet, le chevalier envoie, en 1774, à M. de V^ergennes, ministre des affaires étrangères, un compte d'apothicaire des plus amusants, duquel j'extrais seulement les articles suivants, qui donneront une idée de lintrépidité a\ec laquelle ce dragon chargeait à fond sur le trésor public.
« En novembre 1757 , écrit d'Eon , le roi actuel de Pologne, étant envoyé extraordinaire de la république en Russie, fit remettre à M. d'Eon, secrétaire de l'ambassade de France, un billet renfermant un diamant estimé 6,000 liv. , dans l'intention que M. d'Eon l'instruirait d'une affaire fort intéressante qui se tramait alors à Saint-Pétersbourg. Celui-ci se fit un devoir de confier le billet et le diamant à M. le marquis de l'Hospital, ambassadeur, et de reporter ledit diamant au comte de Poniatowski, qui, de colère, le jeta dans le feu. M. de l'Hospital, touché de l'acte honnête de M. dEon, en écrivit au cardinal de Bernis, qui promit de lui faire accorder par le roi une gratification de pareille somme pour récompense de sa fidélité; mais M. le cardinal de Bernis ayant été déplacé et exilé, le sieur d"Eon n'a jamais reçu cette gratificalion, qu'il se croit en droit de réclamer, ci. 0,000 liv,
JN'est-ce pas une bonne plaisanterie que cette histoire
d'un diamant refusé en 1757 et qui reparaît à titre de créance dans un mémoire de 4774? — Passons à quelques autres arlicles.
« M. le comte de Guerchy, dit d'Eon, a détourné le roi d'Angleterre de faire à M. d'Eon le présent de mille pièces qu'il accorde aux ministres plénipotentiaires qui résident à sa cour, ci 24,000 liv.
« Autre article. — Plus, n'ayant pas été en état, depuis 1763 jusqu'en 1773, d'entretenir ses vignes en Bourgogne, M. d'Eon a non-seulement perdu mille écus de revenu par an, mais encore toutes les vignes, et croit pouvoir porter cette perte à la moitié de sa réalité, ci. . . 15,000 liv.
(( Plus, M. d'Eon, sans entrer dans l'état qu'il pourrait pi'oduire des dépenses immenses que lui a occasionnées son séjour à Londres depuis 1703 jusqu'à la présente année 1773, tant pour l'entretien et la nourriture de feu son cousin et de lui que pour les frais extraordinaires que les cii'constances ont exigés, croit devoir se borner à réclamer ce (ju'exige à Londres l'entretien d'un ménage simple et décent dans lequel on se limite aux frais et domestiques nécessaires; ce qu'il évalue en conséquence à la modique somme de 'tSO louis, ou 10,000 livres tournois par an, ce qui fait, pour lesdites dix années, ci 100,000 liv.
Il est à noter que , depuis 1706 , d'Éon touche lil,000 livres de pension par an. Le valet du Joueur, dans Regnard, présente un compte de dettes actives qui ne vaut certainement pas celui-là. Tout le reste est <le même force, et l'ensemble des créances de l'ingénieux chevalier s'élève ainsi à la modique somme de 318,477 livres 16 sous. D'Éon demande de plus que sa pension de 12,000 livres soit convertie en un contrat de rente viagère de même somme. On lui avait envoyé
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successivenient deux négociateurs pour obtenir la remise de ses papiers à des conditions moins exorbitantes; l'un d'eux, 31. de Pommereux, capitaine de grenadiers^ et comme tel doué d'une rare intrépidité, avait été jusqu'à proposer à ce capitaine de dragons, qui passait pour femme, de l'épouser. D'Éon ne voulant point démordre de ses prétentions, on avait pris le ])arti de laisser tomber la négociation , lorsqu'en mai 1775 le chevalier, apprenant que Beaumarchais était à Londres pour d'autres affaires, demanda à le voir. « Nous nous vîmes tous deux, dit d'Éon, conduits sans doute par une curiosité naturelle aux animaux extraordinaires de se rencontrer.» Le chevalier sollicita l'appui de Beaumarchais, et, pour lui donner une preuve de confiance, lui avoua en pleurant qu'il était une femme, et, ce qui est étrange, c'est que Beaumarchais n'en dou(e pas un instant. Charmé à la fois d'obliger une fille aussi intéressante par son courage guerrier, ses talents diplomatiques, ses malheurs, et de mener à fin une négociation difficile, il adresse à Louis XYI les lettres les plus touchantes en faveur de d'Éon. « Quand on pense, écrit-il au roi, que cette créature tant persécutée est d'un sexe à qui l'on pardonne tout, le cœur
s'émeut d'une douce compassion J'ose vous assurer.
Sire, écrit-il ailleurs, qu'en prenant cette étonnante créature avec adresse et douceur, quoique aigrie par douze années de malheurs, on l'amènera facilement à rentrer sous le joug, et à remettre tous les papiers relatifs au feu roi à des conditions raisonnables. » ~ On
se demande comment Beaumarchais, qui ne manquait certes pas d'expérience en ces sortes de questions, a pu ainsi \oir une fille dans la personne d'un dragon des plus masculins. Le dernier des biographes de d'Éon , dont nous venons de parler, assure que le chevalier employa, pour abuser l'auteur du Barbier de Séville, une supercherie iudécente, qu'il raconte fort au long et que nous n'exposerons pas ici. C'est possible, mais ce qui est certain , c'est qu'il n'y a pas dans tous les papiers de Beaumarchais une seule ligne qui ne prouve qu'il a été, en effet , comi)létement trompé sur le sexe du chevalier; et si l'on pouvait supposer que, dans cette comédie, l'auteur du Barbier de Séville joue de ?ou côté un rôle et feint de prendre un homme pour une femme , on serait détourné de cette idée par la candeur avec laquelle son ami intime Gudin, qui l'acconipagnait dans le voyage où se noua la négociation avec d'Éon , raconte à son tour, dans ses mémoires inédits sur Beaumarchais , les malheurs de cette femme inléressanie.
«Ce fut, dit Gudin, chez Wiitvcs', à dinor, que je rencontrai d'iilon pour la première fois. Frappé de voir la cioix de Sdinl-f^ouis hiilicr sur sa poitrine , je deiiiandai à Mlle Willvos quel étiiit ce chevalier ; elle me le nonnna. — Il a, lui di»-je, nue voix de femme, et c'est de là viaiseuibl iment que sont nés tous l'^s propos qu'on a faits sur son compte. Je n'en savais pas davantaj^e alors; j'ignorais encoro ses relations avec Beaumarcluiis. Je les appris hienlùt par elle-même. Elle m'avoua on i)kurant (il parait que c'était la
« Wilkcs était à cette époque lord-maire de Londres. TO.M. I. ■ 27
manière de d'Éon), qu'elle était femme, et me montra ses jambes couvertes de cicatiices, restes de blessures qu'elle avait reçues lorsque, renversée de son cbeval tué sous elle, un escadron lui passa sur le corps et la laissa mourante dans la plaine. »
On ne peut pas être plus naïvement mystifié que ne l'est Gudin. — Dans cette première période delà négociation, d'Éon est aux petits soins pour Beaumarchais, il l'appelle son ange tutélaire, il lui envoie, en les recommandant à son indidgence, ses œuvres complètes en quatorze volumes; car cet être bizarre, dragon, femme et diplomate, était en même temps un barbouilleur de papier des plus féconds. Il se caractérise assez bien dans une lettre au duc de Praslin.
« Si vous voulez me connaître. Monsieur le duc, je vous dirai francbement que je ne suis bon que pour penser, imaginer, questionner, réfléchir, comparer, lire, écrire, pour courir du levant au couchant, du midi jusqu'au nord, et pour me battre dans la plaine ou sur les montagnes : si j'eusse vécu du temps d'Alexandre ou de don Quichotte, j'aurais été Parménion ou Sancho Pança. Si vous m'ôtez de là, je vous mangerai, sans faire une sottise, tous les revenus de la France en un an, et après cela, je vous ferai un excellent traité sur l'économie. Si vous voulez en avoir la preuve, voyez tout ce que j'ai écrit dans mon histoire des finances sur la distribution des deniers publics. »
Sous l'impression des cajoleries de la prétendue chevalière , Beaumarchais revient à Versailles, plaide sa cause avec chaleur, s'évertue à prouver que les papiers qu'elle a dans les mains, et qu'il ne connaît pas, sont de la plus haute importance, demande la permission de
renouer avec elle d'abord officieusement les négociations rompues, et l'obtient par la lettre suivante de M. de Vergennes, qui est importante, en ce qu'elle n'est pas d'accord avec la version généralement adoptée sur les vues du gouvernement français quant au chevalier d'Éon. Voici cette lettre inédite de M. de Vergennes à Beaumarchais, dont je ne supprime que quelques passages insignifiants :
« J'ai sous les youx. Monsieur, le rapport que vous avez fait à M. de Sartines de notre conversation touchant M. d'Éon ; il est de la plus grande exactitude; j'ai pris en conséquence les ordres du roi; Sa Majesté vous autorise à conveniide toutes les sûretés raisonnables que M. d'Éon pourra demander pour le payement régulier de sa pension de 12,000 livres, bien entendu qu'il ne prétendra pas qu'on lui constitue une annuité de cette somme hors de France ; le fonds capital qui devrait être employé à cette création n'est pas en mon pouvoir, et je rencontrerais les plus grarids obstacles à me le procurer ; mais il est aisé de convertir la susdite pension en une rente viagère dont on délivrerait le titre.
0 L'article du payement des dettes fera plus de difficulté • les prétentions de M. d'Éon sont bien hautes à cet é^^ard • il faut qu'il se réduise, et considérablement, pour que nous puissions nous arranger. Comme vous ne devez pas. Monsieur, paraître avoir aucune mission auprès de lui, vous aurez l'avantage de le voir venir, et par conséquent de le combattre avec supériorité. M. d'Éon a le caractère violent, mais je lui crois une âme honnête, et je lui rends assez de justice pour être persuadé qu'il est incapable de trahison.
« 11 est impossible que M. d'Éon prenne congé du roi d'Angleterre ; la révélation de son sexe ne peut plus le pcrm?i(re ; ce sei-ail un ridicule pour les deux cours. L'attestation à subsii-
tuer est délicate ; cependant on peut l'accorder, pourvu qu'il se contente des éloges que méritent son zèle, son intelligence et sa fidclilé; mais nous ne pouvons louer ni sa modération ni sa soumission, et, dans aucun cas, il ne doit être question des scènes qu'il a eues avec M. de Guerchy.
« Vous êtes éclairé el prudent, vous connaissez les hommes, et je ne suis pas inquiet que vous ne tiriez bon parti de M. d'Éon, s'il y a moyen. Si l'entreprise échoue dans vos mains *, il faudra se tenir pour dit qu'elle ne peut plus réussir, et se résoudre à tout ce qui pourra en arriver. J.a première sensation pourrait être désagi éahle pour nous, mais les suites seraient affreuses pour M. d'Eon : c'est un rôle bien humiliant que celui d'un expatrié qui a le vernis de la trahison ; le mépris est son partage.
« Je suis très-sensible, Monsieur, aux éloges que vous avez bien voulu me donner dans votre lettre à M. de Sartines. J'aspire à les mériter, et je les reçois comme un gage de votre estime qui me flattera dans tous les temps. Comptez, je vous prie, sur la mienne, et sur tous les sentiments avec lesquels j'ai l'honneur d'être très-sincèrement, Monsieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur,
« De Vergennks. »
4 Versailles, le 21 juin 1773.»
Celte lettre de M. de Vergennes, très-honorable pour Beaumarchais, prouve qu'à cette époque on ne eongc point encore à imposera d'Éon le costume de femme ; mais elle prouve en même temps que son sexe féminin est considéré dès-lors comme un fait avéré : la seule condition exigée pour sa rentrée en France est la remise de sa correspondance avec Louis XV. C'est dans une autre lettre à Beaumarchais, postérieure de
' C'est-à-dire l'entreprise qui a pour objet d'obtenir la restitution de la correspondance secrète de d'Eon avec Louis XV.
de deux mois et datée du 26 août 1775, que M. de Vergeunes s'explique sur la question du costume féminin en ces termes :
M Quelque désir que j'aie de voir, de connaitre ; et d'entendre M. d'Eon, je ne vous cacherai pas. Monsieur, une inquiétude qui m'assiège. Ses ennemis veillent, et lui pardonneront difiicilement tout ce qu'il a dit d'eux. S'il vient ici, quelque sage et circonspect qu'il puisse être, iis pourront lui prêter des propos contraires au silence que le l'oi impose; les dénégations et les justitications sont toujours embanassantes et odieuses pour les âmes honnêtes. Si M. d'Eon voulait se travestir, tout serait dit : c'est une proposition que lui seul peut se faire ; mais l'intérêt de sa tranquillité semble lui conseiller d'éviter, du moins pour quelques années, le séjour de la France, et nécessairement celui de Paris. Vous ferez de cette observation l'usage que vous jugerez convenable. »
La phrase que nous venons de souligner dans cette seconde lettre du ministre semble en contradiction avec celle que nous avons soulignée dans la première. Parces mots: a Si M. d'Éon voulait se travestir, tout serait dit, » M. deVergennes entend-il que dÉonest un homme, et qu'il doit shahiller en femme ? S'il en était ainsi, comment accorder cela avec ce (|uil éciit deux mois auparavant sur la révélation du sexe de d'Éon ? De plus, et sans parler de ce ([uil y aurait d'étrange de \i part d'un ministre, d'un homme grave à présenter une idée de ce genre comme une chose toute simple, si la phrase de M. de Vergennes avait le sens qu'au premier abord elle paraît avoir, cette phrase, adressée à Beaumarchais, rendrait les lettres T. I. 24
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de ce dernier complètement inintelligibles , car il insiste perpétuellement sur le sexe féminin du chevalier d'Éon, Ajoutons enfin que cette phrase prise à la lettre détruirait également le système de M. Gaillardet qui_, pour motiver Terreur de Beaumarchais, prétend que d'Éon et le ministre étaient convenus ensemble que les agents chargés de négocier entre eux seraient eux-mêmes abusés sur le véritable sexe du chevalier. Ces considérations nous portent à penser que M, de Vergennes croit comme Beaumarchais que d'Éon est une femme , que ce mot se travestir est une expression impropre échappée au ministre et qui veut dire seulement : « Qaoique M. d'Éon ait toujours passé ])Our im homme puisqu'il est aujourd'hui reconnu femme, il devrait s'habiller en femme, » la forme delà lettre semble indiquer aussi qu'elle est écrite pour appuyer l'initiative prise par Beaumarchais sur la question du costume féminin. C'est Beaumarchais en effet qui insiste particulièrement sur ce point :
« Tout ceci, écrit-il au ministre en date du 7 octobre 1775, m'a donné occasion de mieux connaître encore la créature à qui j'ai aflairr, et je m'en tiens toujours à ce que je vous en ai dit : c'est que le ressentiment contre les feus ministres (ceux qui l'avaient destitué en 1766) et leurs amis de trente ans est si fort en lui^, qu'on ne saurait mettre une barrière trop insurmontable entre les contendants qui existent. Les promesses par écrit d'être sage ne suffisent pas pour arrêter
1 Ce mot en lui ne prouve rien contre l'erreur de Beaumarchais ; il n'est que le résultat de l'habitude où l'on a été jusqu'ici de considérer d'Eon comme un homme.
une tète qui s'enflamme toujours au seul nom de Guerchy ; la déclaration positive de son sexe et rengagement de vivre désormais avec ses habits de femme est le seul frein qui puisse empêcher du bruit el des malheurs. Je l'ai exigé hautement, et l'ai obtenu. »
Voici du reste une autre lettre autographe de M. de Vergennes à Beaumarchais, d'une date postérieure aux deux que j'ai déjà citées, car elle est du 10 février 1776, dans laquelle le ministre , tout en parlant d'abord par habitude de d'Éon comme d'un homme, me semble bien positivement persuadé que le cheyalier est une femme.
Versailles, le 10 février 1776.
« Je ne dois pas vous laisser ignorer, Monsieur, qu'on fait circuler dans Paris une copie très-exacte du sauf-conduit dont vous êtes porteur pour remettre à M. d'Eon dans le cas où il serait revenu en France; ce qui ne peut que lui être inutile, soit qu'il renonce à son retour dans sa patrie, soit qu'il y rentre sous les habillements de son véritable sexe. Vous jugez biei^que cet écrit est d'un grand scandale pour ceux qui n'imaginent pas qu'on puisse avoir des raisons de donner des éloges à une personne qui avait été en quelque sorte proscrite, et il est bien difficile d'entrer en explication avec tous les discoureurs et avec tous les censeurs.
« Quel intérêt croyez-vous que votre amazone peut avoir eu de publier une pièce qui ne semblait pas devoir sortir de ses mains ni par copie ni par extiait? je ne supposerai pas que vous ayez négligé de le faire sentir à votre amazone. J'ai bien peur qu'elle ne soit la dupe de quelques conseils intéressés qui veulent la mettre en avant pour donner corps à quelque nouvelle intrigue. Il serait inutile de vouloir la gêner sur ce qu'il lui plaît de faire; mais si elle ne veut pas revenir, comme je le présume, voyez. Monsieur, si, avec dextérité.
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VOUS ne pourriez pas ravoir l'original d un sauf- conduit qui ne peut lui ètic bun à rien si elle ne veut pas en faire usage, et qui même ne peut plus lui servir, puisque ce n'est qu'en habitde femme qu'elle s'est engagéeà rentrer dans leroyaume. « Ne doutez pas de la sincérité des sentiments avec lesquels je suis, Monsieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur, «De Vergennes*. »
Beaumarchais et M. de Vergennes me paraissent donc également trompés par d'Éon sur la question de sexe ; mais Beaumarchais le bride à son tour sur la question d'argent. Le chevalier, on s'en souvient^ pour remettre la fameuse correspondance^ demandait la bagatelle de 318,477 livres. Beaumarchais , tout en repoussant ces prétentions absurdes , ne spécifie point de chiffre, et, dans la transaction du 5 octobre 1773, en vertu de laquelle dÉon se dédire femme et s'engage à remettre tous les pai)iers de Louis XY, l'agent de M. de Vergennes s'oblige à lui délivrer un contrat de 12,000 livres de rentes, ainsi que de plus fortes sommes dont le montant lui sera remis , dit la convention, pour l'acquittement de ses dettes en Angleterre. Chacun des deux contractants se réservait ainsi une porte de derrière: si les plus fortes sommes ne paraissaient pas assez fortes au chevalier, il comptait garder une portion . des pa-
* Citons encore à l'appui de notre opinion ce passage d'une autre lettre inédite adressée par M. de Vergennes au chargé d'affaires de France h Londres, en date du 23 mars 1776.
< Je voudrais fort que M. de Beaumarchais pût en finir avec Vamazone d'Éon, non pour la savoir ici, ce dont je me soucie très-peu, mais pour n'être plus dans le cas de m'occuper d'une aventure qui ne m'amuse pas à beaucoup près autant que le parterre. »
piers pour en obtenir de plus fortes encore; Beaumarchais, de son côté, n'entendant point payer toutes les dettes qu'il plairait à d'Éon de déclarer, avait demandé au roi la faculté de batailler, pour employer son expression, avec la demoiselle d'Éon depuis 100 jusqu'à 150,000 francs, se réservant de lui donner l'argent par fractions, en étendant ou resserrant la somme d'après la confiance que lui inspirerait ce rusé personnage.
DEon commence par exhiber un coffre de fer bien cadenassé , déposé chez un amiral anglais , son ami lord Ferrers, en nantissement, dit-il, d'iuie dette de 5,000 livres sterling. Il déclare que ce coffre contient toute la correspondance secrète. Ici embarras de Beaumarchais : il n'est pas autorisé à visiter ces papiers ; s'il donne de l'argent, il peut recevoir, dit-il, en échange, des comptes dt' blanchisseuse. Après un nouveau voyage à Paris pour demander à inventorier les papiers, il obtient enfin cette autorisation, et, à l'ouverture du coffre, il se trouve que lord Ferrers, créancier réel ou simulé, n'a reçu en nanlis.-^ement que des papiers presque insignifiants. D'Éon avoue alors en rougissant (jue les papiers les plus précieux sont restés cachés sous le plancher de sa chambre. « FLIle me conduisit chez elle, écrit Beaumarchais au ministre, et lira de dessous son plancher cinq cartons bien cachetés, étiquetés : Papiers secrets à remellre au roi seul, qu'elle m'assura contenir toute la correspondance secrète et la masse entière des papiers qu'elle avait en sa possession. Je commençai par en faire Tinventaire et les ])arapher
tous, afin qu'on n'en pût soustraire aucun; mais, pour m'assurer encore mieux que la suite entière y était contenue, pendant quelle écrivait Tinventaire, je les parcourais tous rapidement. »
On Toit que Beaumarchais était homme de précaution ; alors seulement il paye la créance de lord Ferrers, qui lui remet en échange une somme égale de billets souscrits par le chevalier dÉon, et il se prépare à partir pour Versailles avec son cotîre. Le chevalier naturellement ne trouvait pas les plus fortes sommes assez fortes; mais, la transaction du 5 octobre n'embrassant pas seulement la remise des papiers, obligeant de phis d'Éon au costume de femme et au silence sur tous ses anciens démêlés avec les Guerchy, Beaumarchais lui tint la dragée haute.
«J'assurai, écrit-il à M. de Vergennes, celte demoiselle, que, si elle était sage, niodeste, silencieuse, et si elle se conduisait bien, je rendrais un si bon compte d'elle au ministre du roi, même à Sa Majesté, que j'espérais lui obtenir encore quelques nouveaux avantages. Je fis d'autant plus volontiers cette promesse que j'avais encore dans mes mains environ •41,000 livres tournois sur lesquelles je comptais récompenser chaque acte de soumission et de sagesse par des générosités censées obtenues successivement du roi et de tous. Monsieur le comte, mais seulement à titre de grâce et nou d'acquittement; c'était avec ce secret que j'espérais encore dominer, maîtriser cette créature fougueuse et rusée. »
Arrivé à Versailles avec son coffre, Beaumarchais est complimenté par M. de Vergennes, qui lui envoie un beau ceriiticat déclarant que « Sa Majesté a été très-
satisfaite du zèle qu'il a marqué dans cette occasion, ainsi que de l'intelligence et de la dextérité avec lesquelles il s'est acquitté de la commission que Sa Majesté lui avait confiée '. »
Le négociateur commençait à attirer l'attention de Louis XVI; les précédentes missions l'avaient laissé dans l'ombre, celle-ci le mettait enfin en évidence. Il n'était pas homme à en rester là et à négliger de pousser sa pointe. Ce qu'il veut maintenant, ce n'est plus seulement un ordre du roi, c'est une correspondance directe avec lui. Avant de repartir pour Londres, il adresse à Louis XVI une série de questions en le priant de vouloir bien répondre lui-même en marge, et le roi de sa main répond docilement aux questions de Beaumarchais. L'autographe est intéressant. Le corps de la pièce est écrit de la main de Beaumarchais et signé de lui; les réponses à chaque question sont tracées en marge, d'une écriture assez fine, mais inégale, molle, indécise, où les x et les v sont à peine indiqués. C'est l'écriture du bon, du faible, du malheureux souverain que la révolution devait dévorer dix-sept ans plus tard ; et afin que l'agent secret puisse se glorifier tout à son aise de correspondre directement avec Louis XVI, à la suite des réponses de ce monarque se trouve cette attestation écrite et signée de la main de M. de Vergennes : Toutes les apostilles en réponse sont de la main du roi. Pour apprécier ce document comme témoignage de la discordance de toutes choses à cette période
' Voir ce certificat aux pièces justificatives, n° 8.
de l'histoire de France, il ne faut pas oublier qu'au moment où il est rédigé , Beaumarchais est encore sous le coup d"une condamnation juridique qui le déclare déchu de ses droits de citoyen, et c'est dans cette situation qu'il entame par écrit avec Louis XVI le dialogue suivant :
« Points essentiels que je supplie M. le comte de Vcrgennes de présenter à la décision du roi avant mon départ pour Londres, ce 13 décembre 4775, pour être répondus en marge :
« Le roi accorde-t-il à la demoiselle d'Eon la permission de porter la croix de Saint-Louis sur ses habits de femme?
« Réponse du roi : — En province seulement.
« Sa Majesté approuve-t-elle la gratification de 2,000 écus que j'ai passée à cette demoiselle pour son trousseau de fille?
(( Réponse du roi : — Oui.
« Lui laisse-t-elle la disposition entière, dans ce cas, de tous ses habillements virils ?
« Rrponse du roi : — Il faut qu'elle les vende.
« Comme ces grâces doivent être subordonnées à de certaines dispositions d'esprit auxquelles je désire soumettre pour toujours la demoiselle d'Eon, Sa Majesté veut-elle bien me laisser encore le maître d'accorder ou de refuser, selon que je le croirai utile au bien de son service?
« R'ponse du roi : — Oui.
« Le roi ne pouvant refuser de me faire donner par son ministre des affaires étrangères une reconnaissance en bonne forme de tous les papiers que je lui ai rapportés d'Angleterre, j'ai prié M. le comte de Vergennes de supplier Sa Majesté de vouloir bien ajouter au bas de cette reconnaissance, de sa main, quelque^ mots de contentement sur la manière dont j'ai rempli ma mission. Cette récompense, la plus chère à mon cœur, peut en outre me devenir un jour d'une grande uhlité. Si quelque ennemi puissant prétendait jamais me demander compte de ma conduite en cotte affane, d'une
main je montrerais Tordre du roi, de l'autre j'offrirais l'attestation de mon maître que j'ai i empli ses ordres à son gré. Toutes les opérations intermédiaires alors deviendront un fossé profond que chacun comblera selon son désir, sans que je sois obligé de parler ni que je m'embarrasse jamais de tout ce qu'on en pourra dire.
« Répouiie du roi : — Bon. »
Icilesujetde l'entretien change. Tant qu'il ne s'est agi que de décider la question de savoir si d'Éon doit porter la croix de Saint-Louis sur ses habits de femme et vendre SCS habits d'homme, Louis XVI a des réponses trèsnettes et très-précises; mais Beaumarchais veut le mener plus loin, et nous verrons qu'il y réussira dans quelques mois. Pour le moment il est trop pressé et trop pressant. Il passe sans transition de l'affaire d'Éon à Taffiiire d'Amérique, et cherche à enlever d'assaut l'adhésion du roi à des plans dont il le poursuit depuis quelque temps. Louis XVI se tient sur la réserve, et ses réponses changent de couleur. Le sens de ce qui suit sera expliqué nettement quand nous traiterons de l'influence de Beaumarchais dans la question américaine; mais comme tout ce dialogue écrit est contenii dans la même lettre, nous n'avons pas cru devoir le scinder, de peur de lui ôter de sa physionomie. Nous continuons donc la citation.
« Comme la première personne que je verrai en AnHeterre est niylord Uochford, et comme je ne doute pas que ce lord ne me demande en secret la réponse du roi de France à la prière que le roi d'Angleterre lui a fait faire par moi, que lui répondrai-je de la part du roi ?
a Réponse du roi : — Que vous n'en avez pas trouvé.
« Si ce lord, qui certainement a conservé beaucoup de relations avec le roi d'Angleterre, veut secrètement encore m' engager à voir ce monarque, accepterai-je ou non ? Cette question n'est pas oiseuse et mérite bien d'être pesée avant que de me donner des ordres.
« Réponse du roi : — Cela se peut.
« Dans le dessein où ce ministre était de m'engager dans les secrets d'une politique particulière avec lui, s'il voulait aujourd'hui me lier avec d'autres ministres, ou si, de quelque façon que ce soit, l'occasion m'en est offerte, accepterai-je ou non?
« Réponse du roi : — C'est inutile.
« Dans le cas de l'affirmative, je ne pourrai me passer d'un chiffre. M. le comte de Vergennes m'en donnera-t-il un?
t( Pas de réponse.
« J'ai l'honneur de prévenir le roi que M. le comte de Guines ^ a cherché à me rendre suspect aux ministres anglais : me sera-l-il permis de lui en dire quelques mots, ou Sa Majesté souhaite-t-elle qu'en continuant à la servir, j'aie l'air d'ignorer toutes les menées sourdes qu'on a employées pour nuire à ma personne, à mes opérations et par conséquent au bien de son service ?
« Réponse du roi : — Il (l'ambassadeur) doit ignorer. »
Le roi veut dire que M. de Guines ne doit point être instruit des travaux auxquels Beaumarchais se livre à Londres relativement à la situation des colonies insurgées. Ce qui suit est la partie la plus grave de la lettre ; aussi le roi n'y fait-il aucune réponse.
« Enfin je demande, avant de partir, la réponse positive à
1 L'ambassadeur de France à Londres.
mon dernier mémoire * ; mais, si jamais question a été importante, il faut convenir que c'est celle-ci. Je réponds sur ma tète, après y avoir bien réfléchi, du plus glorieux succès de cette opération pour le règne entier de mon maître, sans que jamais sa personne, celle de ses ministres, ni ses intérêts y soient en rien compromis. Aucun de ceux qui en éloignent Sa Majesté osera-t-il de son côté répondre également, sui' sa tète, au roi, de tout le mal qui doit arriver infailliblement à la France de l'avoir fait rejeter?
« Dans le cas où nous serions assez malheureux pour que le roi refusât constamment d'adopter un plan si simple et si sage , je supplie au moins Sa Majesté de me permettre de prendre date auprès d'elle de l'époque où je lui ai ménagé cette superbe ressource, afin qu'elle rende un jour justice à la bonté de mes vues, lorsqu'il n'y aura plus qu'à regretter amèrement de ne les avoir pas suivies.
« GaROX de BfiAUÏARCHAJS. »
Ce singulier dialogue entre Louis XVI et Beaumarchais peint bien, ce me semble, le caractère prudent de l'un et le caractère entrant de l'autre. La témérité de l'agent secret finira bientôt par l'emporter sur la prudence du roi; mais ce moment n'est pas encore arrivé, et Beaumarchais, qui n'a mis en avant les petites questions sur dÉon que pour arriver aux grandes sur l'Amérique, est obligé de repartir pour Londres, sachant seulement que d'Éon doit vendre ses habits d'homme. Il trouve le chevalier, qui est toujours pour lui une chevalière, assez peu fidèle aux engagements de modestie et de silence qu'il a pris dans la transaction du
' Ce mémoire, dont nous reparlerons, a pour but de déterminer le roi à envoyer secrètement, par l'intermédiaire de Beaumarchais, des secours d'armes et de munitions aux colonies d'Amérique.
5 octobre. Sous prétexte d'arrêter les paris faits sur son sexe, d'Éon s'affiche dans les journaux anglais nyec la vanité fastueuse qui lui est familière, et ses réclames, étant rédigées de manière à laisser encore dans le mystère un point qui doit être considéré comme résolu, sont i)Uitôt propres à affriander les parieurs qu a les décourager. Beaumarchais kii en fait des reproches assez vifs; le chevalier, plus vif encore que Beaumarchais, voyant d'ailleurs que son austère ami tient serrés les cordons de la bourse du roi, se fâche tout rouge. De là une rupture et un échange de lettres où l'on voit d'Éon, après avoir adressé à Beaumarchais les injures les plus mâles, essayer d'exploiter sa fatuité en reprenant tout à coup le ton d'une demoiselle, et en se plaignant amoureusement de l'ingratitude de ce perfide :
J^avoue, Monsieur, lui écrit ce dragon déguisé en femme, j'avoue qu'une femme se trouve quelquefois dans des situations si mallieuieuses , que la nécessité des circonstances la force à profiter des services dont elle sent la première tout le ridicule parce qu'elle en pénètre l'objet '. Plus l'homme
* Ce qu'il y a de piquant dans les nombreuses lettres de d'Éon à Beaumarchais dont je ne cite que quelques fragments, c'est que tout en jouant de son mieux avec lui ce rôle de femme cachée sous les apparences d'un homme , il donne souvent à ses phrases un tour énigmatique par lequel on dirait qu'il tient à bien constater, pour l'époque ou sa fraude sera dévoilée, qu'il dupait un homme aussi rusé que l'auteur du Barbier de Sévillc, et qu'il le dupait en se moquant de lui, à sa barbe , sans que celui-ci s'en aperçut : Beaumarchais de son côté s'égayait aux dépens de cette vieille Dragonne amoureuse et se confirmait d'autant plus dans son erreur que d'Eon simulait plus adroitement le courroux d'une vieille fille oflfensée.
qui la veut ol)ligor est adi'uil et délicat, plus le danger est grand pomr elle. Mais quels souvenirs me rappellent ces réflexions ! Elles me rappellent que , par une coniiance aveugin en vous et en vos promesses, je vous ai décou\ert le mystère de mon sexe , que par reconnaissance je vous ai donné mon portrait, et que par estime vous m'avez promis le vôtre. Il n'y a jamais eu d'autres engagements entie nous; tout ce que vous avez avancé au-delà sur notre prochain mariage selon ce que l'on m'a écrit de Paris, ne peut être rej^aidé par moi que comme un véritable persifflage de votre part. Si vous avez pris au sérieux ce simple gage de souvenir et de gratitude, votre conduite est pitoyable. C'est là un véritable mépris et une infidélité qu'une femme de Paris quelque apprivoisée qu'elle soit sur les mœurs à la mode ne pom-rait pas pardonner, à plus forte raison une fille dont la vertu est aussi sauvage que la mienne, et dont l'esprit est si altier lorsqu'on blesse la bonne foi et la sensibilité de son cœur. Pourquoi ne me suis-je pas rappelé que les hommes ne sont bons sur la terre que pour tromper la crédulité des filles et des
femmes ! Je ne croyais encore que rendi-e justice à voire
mérite, qu'admirer vos talents, votre générosité j je vous aimai^ sans doute déjà 3 mais cette situation était si neuve pour moi, que j'étais bien éloignée de croire que l'amour pùl naître au milieu du trouble et de la douleur. »
Beaumarchais répond à dÉon du ton grave d'un homme qui rempht son devoir et veut rester insensible aux reproches et aux agaceries d'une vieille fille en colère, et comme il se doute moins que jamais qu'il est mystifié, il écrit à M. de Vergennes :
« Tout le monde me dit que cette folle est folle de moi. Elle croit que je l'ai méprisée, et les femmes ne pardonnent pas une pareille offense. Je suis luin de la mépriser ; mais qui diable aussi se fût imaginé que, pour bien servir le roi dans
cette affaire^ il me fallût devenir galant chevalier autour d'un capitaine de dragons ? L'aventure me paraît si bouffonne, que j'ai toutes les peines du monde à reprendre mon sérieux pouiachever convenablement ce mémoire, »
Il est certain que, si M. de Tergennes était dans le secret du véritable sexe du chevalier, ce que nous ne pensons pas, il a dû passablement rire à son tour, mais aux dépens de Beaumarchais. Toujours est-il que, d'Éon ne se montrant point sage et modeste, comme le voulait la transaction, ne prenant point d'habits de femme et ne revenant point en France, Beaumarchais ne lui donne plus d'argent. D'Éon écrit contre lui à M. deVergennes les factums les plus violents et les plus grossiers. Cet ange tiitélaire des premiers temps de la correspondance n'est plus qu'un sot, un faquin ; il a Vinsolence d'un garçon horloger qui, par hasard, aurait trouvé le mouvement perpétuel ; il ne peut être comparé qu'à Olivier Ledaim, barbier, non de Séville, mais de Louis XL
Beaumarchais reçoit ces bordées d'injures avec le calme d'un parfait gentleman : a Elle est femme, ré* pond-il à M. de Vergennes, et si affreusement entourée, que je lui pardonne de tout mon cœur; elle est femme, ce mot dit tout. » D'Éon , voyant qu'on le juge suffisamment payé , feint d'avoir encore des papiers à publier ; Beaumarchais s'en inquiète d'abord un peu, mais il se rassure bientôt. C'est une fanfaronnade du chevlalier ; il n'a plus rien, il a donné pour 120,000 livres * ce
* En payant comptant la créance réelle ou simulée de lord ■Perrers, Beaumarchais, qui avait été autorisé à payer en pre-
dont il exigeait d'abord 318,000, et Beaiinfarcliais le tient en respect, car il a dans les mains les billets souscrits à lord Ferrers, et la pension de d'Éon étant devenue un contrat de rente, il peut au besoin la fartée saisir, si cette prétendue demoiselle persiste à ne pas exécuter les conditions du traité. Du reste, connaissant bien le caractère vaniteux du personnage, il engage M. de Yergennes, s'il veut obtenir son retour en France, à nejjlus paraître penser à lui. Menacé d'oubli , le chevalier arrive de lui-même à Versailles un beau matin, en août 1777 ; mais il ne se souvient plus quil doit s'habiller en femme : on lui enjoint de prendre ce costume; il obéit et excite pendant quelque temps un intérêt de curiosité; quand cette curiosité se lasse, il repart pour Londres , et comme il n'a plus dès lors aucun rapport avec Beaumarchais , nous n'avons plus à nous occuper de lui.
En abandonnant ici cette bizarre affaire du chevalier d'Éon, nous serions tenté de conclure comme Voltaire, qui écrivait à ce sujet , en 1777, les lignes suivantes : « Toute cette aventure me confond; je ne puis concevoir ni d'Éon, ni le ministère de son temps, ni les démarches de Louis XV, ni celles qu'on fait aujourd'hui ; je ne connais rien à ce monde.» C'est, en
nant des termes, avait fait supporter à, d'Eon titi escompte au profit du roi, qui réduisait la somme doniiée à 109,000 livres. Il avait ensuite remis à d'Éon quelques petites sommes, qui font monter le total de l'argent donné à 4,905 livres sterling. Dans toute cette affaire, Beaumarchais se montre plus économe des deniers du roi que dans les deux précédentes.
effet, un monde assez incompréhensible que celui où des mascarades semblables peuvent devenir des questions importantes. Nous dirons cependant, en prenant cette énigme sous Louis XYI, ce qui nous paraît le plus probable d'après les documents que nous avons sous les yeux. Contrairement à l'opinion la plus générale , il nous paraît très-probable que Louis XVI et M. de Vergennes, en imposant à d'Éon le costume féminin, le croyaient réellement femme. Le caractère sérieux du roi et du ministre ne permet guère de supposer qu'ils aient pu se prêter à une comédie aussi ridicule et aussi inconvenante , où Beaumarchais seul aurait eu le rôle de dupe'. Seulement, cette prétendue révélation du sexe féminin de dÉon fournissant au roi et au ministre un moyen assez commode d'étouffer toutes les conséquences des anciennes querelles du chevalier avec les Guerchy et leurs amis, tous deux s'empressèrent de l'adopter comme une chose établie, sans s'attacher beaucoup à en vérifier l'exactitude. Quanta d'Éon, il est visible que du jour où, par je ne sais quelle cause, les doutes quavaient fait naître les travestissements de sa jeunesse se renouvellent dans son âge mûr, il commence par les repousser, puis les encourage et les fortifie d'autant plus habilement, qu'il semble ne se laisser
' Indépendamment des lettres déjà citées , plusieurs autres lettres de M. de Vergennes me confirment dans cette opinion. Quant à Beaumarchais , la mystification que lui fait subir d'Eon ressort de toute sa correspondance. Voir encore à ce sujet une lettre inédite de Beaumarchais à d'Eon, aux Pièces justificatives no 9.
arracher qu'avec peine le secret de son prétendu sexe féminin. Sans nous arrêter à l'hypothèse complètement romanesque de M. Gaillardet ', dÉon nous paraît être tout simplement conduit à jouer cette comédie par deux motifs assez peu relevés en eux-mêmes : — d'abord l'espoir d'obtenir du gouvernement français plus d'argent en sa qualité d'amazone intéressante; — ensuite et particulièrement la vanité, le besoin de faire parler de lui à tout prix, qui est le trait le plus saillant de son caractère. Dans une lettre inédite de lui à un ami, nous lisons ces hgnes : « Je suis une brebis que Guerchy a rendue enragée en voulant la précipiter dans le fleuve de l'oubli. » Cette phrase peint au mieux d'Éon. Resté dans une condition ordinaire, il aurait vécu inaperçu, surtout depuis que sa querelle scandaleuse avec le comte de Guerchy lui rendait impossible toute carrière officielle ^. Passant pour une femme ou pour un être à part dont le sexe était un mystère, il était sûr d'attirer l'attention générale. Ce manège lui a réussi , puisqu'il lui a valu une célébrité que n'obtiennent
' Un antiquaire de Tonnerre pays natal du chevalier d'Eon , M. Le Maistre qui prépare en ce moment un travail sérieux sur le chevalier avec les mêmes documents qui ont servi à M. Gaillardet, nous écrit pour nous dire que nous ne nous sommes pas trompe en nous méfiant de la prétendue découverte de ce dernier au sujet des relations de d'Eon et de la reine d'Angleterre, et que toute cette histoire est un fur- roman. En ce qui touche Beaumarchais , il nous a été facile , qaant à nous , de constater dans l'ouvrage de M. Gaillardet des inexactitudes nombreuses.
2 On sait qu'en 1765 d'Éon, secrétaire d'ambassade à Londres, avait poussé les choses jusqu'à accuser publiquement devant les tribunaux anglais son ambassadeur d'avoir voulu le faire empoisonne'r et assassiner.
pas toujours de grands caractères et de belles actions*. Après son retour en France, d'Éon fit courir le bruit que Beaumarchais avait retenu à son profit une portion de l'argent qui lui était destiné. Ce dernier s'en plaignit à M. de Yergeunes, qui lui répondit par la lettre suivante, en l'autorisant à la publier :
< Versailles, le lOjanTier 1778.
«f J'ai reçu. Monsieur, votre lettre du 3 de ce mois, et je n'ai pu y voir qu'avec bien de la surprise qu'il vous est i-evenu que la demoiselle d'Eon vous imputait de vous être approprié à son préjudice des fonds qu'elle supposait lui être destinés, j'ai peine à croire. Monsieur, que cette demoiselle se soit portée à une accusation aussi calomnieuse; mais, si elle l'a fait, vous ne devez en; aucune manière en être inquiet et affecté : vous avez le gage, et le garant de votre innocence dans le compte que vous avez rendu de votre gestion dans la forme !a plus probante, fondée sur des titres authentiques, et dans la décharge que je vous ai donnée de l'aveu du roi.
« Loin que votre désintéressement puisse être soupçonné, je n'oublie pas, Monsieua", que- vous n'avez formé aucune répétition pour vos fiais personnels, et que vous ne m'avea jamais laissé apercevoir d'autre intérêt que celui de faciliter à la demoiselle d'Eon les moyens de rentrer dans sa patrie.
1 Le même motif de vanité peut expliquer sa persistance jusqu'à sa. mort daas ce travestissement, une fois adopté. Un homme distingué, qui l'a connu à. Londres, dans les derniers temps de sa vie, me fournit encore une explication. Suivant lui, d'Eon, après avoir d'abord trouvé les. vêtement» de femme fort incommodes, avait fini par s'y habituer et les portait par goût, en y mêlant cependant toujours quelque chose du vêtement masculin. La même personne qui a bien voulu me donner ce renseignement na'assure que, si l'on croyait encore en France, en 1809, au sexe féminin de d'Eon, en. Angleterre, tous ceux qui à cette époque fréquentaient le chevalier ne doutaient pas, quil ne fût un homme. '
« Je suis très-parfaitement, Monsieur, voire très-humble et très-obéissant serviteur, De Vergenkes. »
Beaiimarcliais, en effet, dans cette circonstance, n'avait pas même réclamé ses frais de voyage. A la vérité, il pouvait à cette époque se montrer généreux envers le gouvernement, car le gouvernement l'était encore plus envers lui. Il avait enfin atteint son but. A force de rendre de petits services dans de petites affaires, il était entré assez avant dans la confiance de Louis XVI, de M. de Maurepas et de M. de Yergennes, pour vaincre les scrupules et les hésitations de leur politique dans la question américaine. Sous l'influence de ses ardentes sollicitations, le gouvernement s'était décidé à appuyer secrètement les colonies insurgées, et aie charger de cette importante et délicate mission. Le 10 juin 1776, Beaumarchais avait obtenu du roi un million , avec lequel il montait et commençait cette grande opération d'Amérique , où nous le verrons déployer un talent d'organisation , une portée d'esprit, une puissance de volonté, qu'on s'étonnera peut-être de rencontrer chez l'auteur du Barbier de SéviUe. En attendant, il faut rappeler encore pour l'appréciation de l'époque qu'à cette même date du 10 juin 1776, où Beaumarchais recevait du gouvernement une telle preuve de confiance, et devenait l'agent et le dépositaire d'un secret d'État dont la découverte pouvait d'un jour à l'autre allumer la guerre entre la France et l'Angleterre , il n'était pas même relevé du jugement rendu contre lui par le parlement Maupeou. C'était en quelque sorte un mort
civil que le gouvernement chargeait de porter des secours aux Américains^ et qui allait bientôt faire pour son propre compte la guerre aux Anglais. Ces deux situations si hétérogènes ne pouvaient cependant se prolonger, et, avant de commencer ses opérations d'armateur, le condamné du parlement Maupeou dut s'occuper de reconquérir ses droits de citoyen.
REHABILITATION DE BEACMARCHAIS.
Comprenant bien son temps, Beaumarcliais avait senti que le principal pour lui n'était pas d'insister sur la justice de sa cause, mais de se rendre utile d'abord, ensuite nécessaire, et que sa réhabilitatipn marcberait toute seule. Tandis qu'il fatiguait des chevaux de poste an service du roi, il avait eu d'abord la satisfaction d'apprendre que le parlement Maupeou, qui l'avait si cruellement frajjpé, était mort à son tour des blessures qu'il avait reçues de lui. Après l'avènement de Louis XVI, ce corps judiciaire était tombé à un tel degré de déconsidération, que, quel([ues-uns de ses membres se plaignant au vieux Maurepas, chef du nouveau ministère, de ne pouvoir plus se rendre aux audiences sans être insultés par le peuple, ce ministre leur avait répondu, avec
la légèreté de l'homme et du temps : «Eh bien, allez-y en domino, vous ne serez pas reconnus. » Cette réponse indiquait suffisamment le sort réservé aux magistrats de Maupeou ; leur exécution se fit cependant attendre encore six mois. Ce ne fut que le 12 novembre 1774, qu'un édit de Louis XVI abolit la nouvelle magistrature et rappela les anciens parlements. Le 25 du même mois , Beaumarchais écrivait à M. de Sartines :
« J'espère que vous n'avez pas envie que. je reste le blâmé de ce vilain parlement que vous venez d'enterrer sous lès de'combres de son déshonneur. L'Europe entière m'a bien vengé de cet odieux et absurde jugement; mais cela ne suffit pas, il faut un arrêt qui détruise le prononcé de celui-là. J'y vais travailler, mais avec la modération d'un bomme qui ne craint plus ni l'intrigue ni l'injustice. J'attends vos bons offices pour cet important objet, »
Malgré les intentions exprimées dans cette lettre, Beaumarchais ne se pressait pffô, car il attend encore près de deux ans; mais quand il juge le moment venu, quand son crédit est assuré , quand M. de Maurepas est complètement captivé par lui-, il attaque la difficulté avec son entrain ordinaire et l'enlève à la course. La sentence est devenue définitive depuis deux ans. Il pourrait obtenir du roi des lettres d^abolition, il n'en veut pas. Ce n'est point une grâce, c'est une justice qu'il exige, et il faut que le parlement restauré détruise l'œuvre du parlement bâtard qui avait usurpé ses fonctions. Louis XVI lui accorde d'abord deskltres paUnl'ei), en date du 12 août 1776, qui le relèvent du
laps de temps écoulé depuis la signification du jugement du26fé\Tierl774. «Attendu, ditracte royal, que notre amé Pierre-Augustin Garon de Beaumarchais est sorti du royaume par nos ordres et pour notre service, voulons qu'il soit remis et rétabli en tel et semblable état que si ledit laps de temps n'était pas écoulé, et qu'il puisse, nonobstant icelui,se pourvoir contre ledit jugement, soit par requête civile ou telle autre voie de droit qu'il avisera bon être, a
Restait à obtenir des lettres de requête civile, c'est-àdire un noavel acte royal, renvoyant Beaumarchais devant le parlement, pour l'annulation légale du jugement rendu contre lui. Or, cette demande en requête civile devait être soumise au grand Conseil qui avait servi, on s'en soutient, à composer le parlement Maupeou, et dans lequel étaient rentrés ,. après la destruction de ce parlement, la plupart des anciens juges de Beaumarchais. Celui-ci, obligé de quitter Paris pour aller à Bordeaux organiser son entreprise d'Amérique, ne voulait point partir que la requête civile ne fût admise : «Allez toujours, lui dit le ministre Maurepas, le conseil prononcera bien sans vous. » Il part pour Bordeaux avec Gudin. Le surlendemain de son arrivée, il apprend que sa requête est rejetée parle grand Conseil.
a Soixante heures après, raconte Gudin dans son manuscrit, nous étions à Paris. — Eh quoi ! dit Beaumarchais au comte de Maurepas un peu surpris de le revoir si promptoment, tandis cpic je cours aux extrémités de la France faire les aifaires du roi, vous perdez les miennes à Versailles. — G'esL
une sottise de MivoniGsnil*, i-épond M. de Maurepas ; allez le trouver, dites-lui que je veux lui parler, et revenez ensemble. — Ils s'expliquèrent tous les trois ; l'affaire fut reprise sous une autre forme, car il y en avait pour tous les cas prévus et imprévus; le conseil jugea tout différemment, et la requête civile fut admise. »
Ici se présentait un nouvel embarras : on était à la fin du mois d'août ; le parlement entrait en vacances, et ne voulait statuer sur la requête civile qu'après les vacances : mais Beaumarchais n'ajourne pas si facilement une affaire entamée : il va derechef trouver M. de Maurepas, et, persuadé qu'on n'est jamais mieux servi que par soi-même, il fait avec le premier ministre ce que nous lavons vu faire avec le roi. Il rédige un billet pour le premier président et pour le procureur général, fait copier et signer en double ce billet par M. de Maurepas et l'expédie; il est ainsi conçu :
<£ Versailles, ce 27 août 1776.
« La partie des affaires du roi dont M. de Beaumarchais est chargé exige. Monsieur, qu'il fasse quelques voyages assez promptement. 11 craint de quitter Paris avant que sa requête civile ait été entérinée j il m'assure qu'elle peut l'être avant les vacances. Je ne vous demande nulle faveur sur le fond de l'affaire, mais seulement de la célérité pour ce jugement. Vous obligerez celui qui a l'honneur d'être bien véritablement, etc. Maurepas. »
Cela ne suffit pas encore à Beaumarchais- Il veut que l'avocat général Séguier porte la parole et soit éloquent en sa faveur ; de là une lettre à M. de Maurepas, accom-
' Le ministre de la justice.
ET SON TEMPS. Uô
pagnée d'un nouveau billet un peu plus expressif [)our M, Séguier, billet que le ministre copie avec la môme docilité que le précédent. Voici d'abord la lettre insinuante adressée au vieux ministre :
«Paris, ce 30 août 1770.
« Monsieur le Comte ,
J'irais me mettre à vos pieds ce matin, si je n'avais pas un rendez-vous arrêté chez M. l'ambassadeur d'Espagne'. Il est bien doux à mon cœur de voir que le respect qu'on vous porte rend chacun vain et jaloux de faire quelque chose pour vous plaire. M. Séguier, apprenant que vous aviez eu la bontc de recommander la célérité de mon affaire à M. le premier président et à M. le procureur général;, n'a pu s'empêcher de dire à un de ses amis qui est des miens : — Une pareille recommandation m'eût rendu bien éloquent dans cette affaire. Oh ! les hommes ! I\e vous lassez pas, Monsieur le comte, de faire de bonnes actions... Je ne vous demande que votre signature à la lettre ci-jointe et votre cachet sur l'enveloppe : à l'instant mon affaire acquiert des ailes, et je vous aurai l'obligation d'avoir recouvré trois mois plus tôt mon état de citoyen, que je n'aurais jamais dû perdre.
« Je suis, avec la plus respectueuse reconnaissance, etc.
Voici maintenant la lettre pour l'avocat général Séguier rédigée par Beaumarchais, et signée par M. de Maurepas :
« Versailles, ce 30 août 1776.
« J'apprends, Monsieur, par M. de Beaumarchais, que, si vous n'avez pour lui la bonté de porter la parole en son affaire, il est impossible qu'il obtienne un jugement d'ici au 7 septembre. La partie des affaires du roi dont M. de Beau-
' Pour l'affaire d'Amérique. Le gouvernement espagnol s'était associé au gouvernement français et se préparait aussi à appuyer en secret les Américains.
marchais est chargé exige qu'il fasse assez pvompicment un voyage ; il craint de quitter Paris avant d'être rendu à son état de citoyen, et il y a si longtemps qu'il souffre, que son désir à cet égard est bien légitime Me ne vous demande nulle faveur sur le fond d'une pareille affaire, mais vous m'obligerez infiniment si vous contribuez à la faire juger avant les vacances. « J'ai l'honneur d'être bien véritablement, etc.
a Maurep.\s. »
On reconnaît ici combien la situation de Beaumarchais est changée depuis le procès Goëzman : il n'a plus seulement pom' lui l'opinion, il a pour lui le pouvoir, ce qui ne l'empêche pas de cultiver avec le même soin la faveur publique; car, en même temps qu'il prend ses précautions du côté du ministère et se ménage la parole officielle' de l'avocat général, il choisit pour défenseur un avocat qui, presque seul, a constamment refusé de plaider devant le parlement Manpeou, et que cette constante opposition a rendu très -populaire, l'avocat Target. En lui confiant sa défense, Beaumarchais, toujours fidèle; à «es goûts de mise en scène, lui écrit une lettre qui circule partout et qui commence par ces mots : Le marlp' Beaumarchais à la vierge Target. C'est la vierge Target qui, avec son éloquence un peu vide, mais pompeuse et sonore', se charge de
* ' On voit que la recommandation devient ici plus expressive, malgré la restriction d'étiquette qui l'accompagne.
^ Ce même Target^ présidant plus tard la Constituante, se rendit coupable d'une phrase d'avocat restée célèbre, qu'on cite quelquefois dans les traités de rhétorique pour enseigner aux jeunes gens <à éviter le style redondant : « Je vous engage , Messieurs, à mettre ensemble la paix et la concorde , suivies du calme et de la tranquillité. >
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maintenir la popularité de l'ancien adversaire de Goézman et de le défendre en associant sa cause à celle du parlement restauré et de la liberté reconqaise :
« Flemplissez donc enfin, Messieurs, dit Target, en terminant son plaidoyer, remplissez l'attente ge'nérale, et, j'ose le dire, le Aoeu qu'en secret vous formez vous-mêmes pour la réparation de l'injustice. Absotis par le public, il est temps que le sieur de Beaumarchais soit délivré pai- la loi. Elle est passée cette époque de contradictions et d'orages où le citoyen ne puisait pas toujours dans les décisions de ses juges la règle de ses propres jugements, où uu homme a pu être frappé sans être déshonoré. L'union est rétablie, la nation possède enfin ses magistrats. Les ministres, les -dépositaires des lois sontrentrés dans le droit^ plus grand et plus flatteur encore, d'être les arbitres des mœurs et les modérateurs des sentiments. C'est au sein de cette concorde heureuse que, suus l'œil du public, et des mains de la loi, le sieur de Beaumarchais va reprendre, comme un droit qui lui est propre,, ce premier bien de l'homme en société, l'honneur, qu'en attendant le retour de l'ordre, il avait confié comme en dépôt à l'opinion publique. »
Après- la plaidoirie de Target, l'aTOcat générai Séguier coaclut également à la réhabilitation, et, le 6 sej)teinbre 1776, ua arrêt solennel du parlement tout entier, grand'cbambre et Toiirneile as6emblées,annulle la sentence portée contre Beaumarchais par le parlemerit >laupeou, le rend à son état civil et aux fonctions qu'il avait précédemment occupées. Cet arrêt fut accueilli avec le plus vif enthousiasme par la foule qui encombrait le prétoire, et liieureux plaideur fut porté
en triomphe au milieu des applaudissements depuis la grand'chambre jusqu'à sa voiture. Il avait préparé un discours qu'il voulait prononcer avant celui de Target, on le détermina à y renoncer ; mais comme il tenait à se mettre en règle avec l'opinion, \\ le publia dès le lendemain. Ce discours , qui figure dans ses œuvres, est assez bien réussi dans le genre noblC;, mais il est surtout très-habile et très-hardi. On vient de voir plus haut avec quelle souplesse Beaumarchais sait tirer parti de la faveur d'un ministre; mais, tout en utilisant son crédit auprès de M. de Maurepas, ilne renonce point à son rôle de citoyen , de défenseur des droits de la nation. Dans son discours au parlement, non-seulement il ne concède rien à ses anciens adversaires , qui pour la plupart sont encore membres du grand Conseil, mais il maintient toutes ses attaques contre les formes et les règles de la procédure. « Or, ces formes et ces règles, comme le fait remarquer très-justement M. Saint- Marc-Girardin , n'appartenaient au parlement Maupeou que par occasion; elles appartenaient aussi à l'ancien parlement. » Les coups que Beaumarchais avait portés au premier devaient rejaillir sur le second. En combattant le secret dans les procédures, en attaquant toutes ces méthodes d'instruction, confrontation etrécolements qui éternisaient et embrouillaient les affaires, ces référés multipliés, ces audiences qui mettaient le plaideur à la discrétion d'un rapporteur, ces secrétaires que chaque plaideur devait payer largement, ces jugements non motivés par lesquels un tribunal décidait à
huis clos de l'honneur, de la fortune ou de la vie d'un citoyen , sans autre explication que cette formule : Pour les cas résullanl du procès;— en combattant tous ces abus divers, en faisant entrer dans l'esprit des masses le besoin d'une réforme judiciaire, Beaumarchais, après avoir aidé à détruire le parlement Maupeou aux applaudissements de l'ancien parlement, contribuait , sans s'en douter lui-même , à préparer également la ruine du parlement qui l'avait applaudi. Lorsqu'on vit en effet ces fiers légistes, remontés sur leurs sièges, continuer les anciens errements, lorsqu'on les vit, après une opposition systématique aussi ardente contre le bien que contre le mal, demander la convocation des états-généraux, mais s'attacher à annuler d'avance leur action en la renfermant dans les vieilles formes, de manière à se ménager pour eux une sorte de dictature , la même impopularité qui avait renversé les magistrats de Maupeou les renversa à leur tour. Après avoir fait reculer les rois, ils furent mandés à la barre de la Constituante, et là il leur fut signifié que, suivant la parole de Beaumarchais, la nation était juge des juges. Quelques jours après, un simple décret décidait que les parlements avaient cessé d'exister et le maire Bailly venait apposer les scellés sur les portes de ces salles du palais d'où était parti le signal de la crise qui agitait la France. C'est ainsi que, dans sa lutte contre Goëzman , Beaumarchais avait été un instrument involontaire , mais puissant, de la révolution ; il l'était de même, lorsque, heureux et fier de la
^^ctoire qni lai rendait enfin ses droits de citoyen , il se lançait à corps perdu dans sa grande opération d'Amérique. Avant de l'y sui^Te, on ne doit pas oublier qu'il a toujours mené de front plusieurs entreprises, et qu'au moment où il préparait ses quarante vaisseaux, il faisait jouer le Barhier de SévilJe.
XVIIT
LES TROIS TEXTES DU BARBIER DE SEVILLB. LA REPRÉSENTATION ET LE COMPLIMENT DE CLÔTURE.
Avec le Barbier de Séville, Btjaumarchais entre comme auteur clramati(|ue dans la voie des grands succès et en même temps des grandes tribulaiimis. Sa première comédie, avant de pouvoir se produire sur la scène, rencontra presque autant d'obstacles que la seconde, et subit diverses transformations dont il faut rendre compte.
Joué en février 1775, le Barbier avait été composé en 1772 : c'était d'abord un opéra-comique dans le goût du temps, que l'auteur destinait aux comédiens dits italiens, alors en possession de jouer ces sortesd'ouvrages*.
*. Ce qu'on appelait alors la Comédie-ItaliennR ne ressemblait ni à notre Théâtre-Italien, ni à notre Opcra-Comique : c'était un théâtre mixte entre la Comédie-Française et le théâtre de Nicolet. On y jouait tantôt des farces tirées du répertoire italien, tantôt des opéras-comiques beaucoup plus simplifiés que les nd^lres, et qui en général sont plutôt des vaudevilles avec couplets que des compositions musicales bien compliquées. Voici du reste une affiche que j'extrais d'un numéro du Journal de
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L'échec complet de son second drame des Deux Amis et le goût qu'il eut toujours pour les couplets poussaient Beaumarchais dun extrême à l'autre , du genre larmoyant au genre chantant et houffon. L'originalité du Barbier de Séville sous cette première forme, consistait iirincipalemcnt en ce que fauteur des paroles était en même temps, sinon l'auteur, au moins l'arrangeur de la musique. On se rappelle que, dans ses lettres de Madrid , à côté d'un dédain assez marqué pour le théâtre espagnol en général, Beaumarchais manifeste un enthousiasme très -vif pour la musique espagnole , et surtout pour les intermèdes chantés connus sous le nom de lonadiUas ou saynéles. C'est le souvenir de ces tonadillas qui paraît avoir donné naissance au Barbier de Séville, composé d'abord pour faire valoir des airs espagnols que le voyageur avait apportés de Madrid et qu'il arrangeait à la française. « Je fais, écrit-il à cette époque, des airs sur mes paroles et des paroles sur mes airs. « Soit que les airs espagnols de Beaumarchais n'aient point séduit les oreilles des acteurs de la Comédie-Italienne , soit qu'ils aient trouvé que l'ouvrage ainsi conçu ressemblait trop à l'opéra de Sedaine, On ne s'avise jamais de tout, joué sur le même théâtre en 1761 . toujours est-il que le Barbier de SéviUe opéra-comique fut refusé net par les co-
Paris de 1779 qui prouvera que même à cette époque la Comédie-Italienue alternait encore entre les farces dans le goût italien et l'opéra-comique : « Les comédiens italiens, dit cette affiche, donneront aujourd'hui les Défis d'Arlequin et de Scapin, comédie italienne ; demain les Evénements imprévus et Rose et Colas. »
médiens italiens en 1772 '. Gudin, dans ses mémoires inédits, attribue ce refus à rinfliience du principal acteur, Clairval, qui avait débutédans la vie par l'etatde barbier, et qui, après avoir représenté Figaro au naturel dans les boutiques de Paris, avait une antipathie invincible pour tout rôle qui lui rappelait sa première profession. Beaumarchais fut donc obligé de renoncer à faire jouer son opéra-comique. Je n'en ai retrouvé dans ses papiers que quelques lambeaux qui me portent à penser que ce n'est pasune grande perte, le talent poétique de l'auteur étant très-inégal, produisant rarement deux bons couplets de suite, et son talent de musicien ne s'élevant pas non plus au-dessus dun talent d'amateur. C'était à deux grands maîtres, Mozart et Rossini, qu'il était réservé d'ajouter le charme de la musique aux inspirations de Beaumarchais. Quant à lui, repoussé comme librettiste et arrangeur de musique espagnole, il prit le parti de transformer son opéra en une comédie pour le Théâtre-Français.
* Le manuscrit du Barbier comédie contient plusieurs allusions à cet échec, allusions qui furent supprimées à la seconde ri.'présentation. Ainsi, dans un passage, Figaro disait: «J'ai fait un opéra-comique qui n'a eu qu'un quart de chute h Madrid. — Qu'entendez-vous par un quart de chute? demandait Almaviva. — Monsieur, répondait Figaro, c'est que je ne suis tombé que devant le sénat comique du scénario ; ils m'ont épargné la chuie entière en refusant de me jouer. » Et il débitait ensuite un des airs du Barbier opéra-comique :
J'aime mieux être un bon barbier.
Traînant ma poudreuse mantille.
Tout bon auteur de son métier
Est souvent force de piller, Grapiller, Houspiller, etc.
Accueilli par ce théâtre, après avoir reçu Tapprobation du censeur Marin, le Barbier de Séville allait être joué en février 1773, lorsque survient la querelle de l'auteur avec le duc de Gliaulnes que nous avons déjà racontée. Beaumarchais est envoyé au For-l'Évêque, où il reste deux mois et demi, et la représentation de sa pièce est forcément ajournée. Il se préparait de rechef à la produire après sa sortie de prison, quand tombe sur lui l'accusation criminelle intentée par le conseiller Goëzman : nouvel ajournement du Barbier de Séville. Cependant , l'immense succès des mémoires contre Goëzman ayant rendu le plaideur trèspopulaire, les comédiens français veulent profiler de cette circonstance. Ils sollicitent la permission de jouer le Barbier, ils l'obtiennent; la représentation est annoncée pour le samedi 12 février 1774. «Toutes les loges, dit Grimm, étaient louées jusqu'à la cinquième représentation. » Alors arrive, le jeudi 10 février, un ordre supérieur qui fait cartonner les affiches et défend la représentation cette comédie. Ce jour même, 10 février, Beaumarchais publiait le dernier et le plus brillant de ses factums judiciaires. Comme on avait répandu le bruit que sa pièce était pleine d'allusions à son procès, il ajoute à la suite de son dernier mémoire une note où, après avoir annoncé au public la prohibition du Barbier de Séville, il dément toutes les allusions qu'on lui prête et termine ainsi :
« Je supplie la cour de vouloir bien ordonner'quc le manu-
scrit de ma pièce, telle qu'elle a été consignée au dépôt de la police il y a plus d'un an, et telle qu'on allait la jouer, lui soit représenlé; me soumettant à toute la rigueur des ordonnances, si, dans la contexlure ou dans le style de l'ouvrage, il se trouve rien qui ait le plus léger rapport au malheureux procès que M. Goëzman rn'a suscité, et qui soit contraire au profond respect dont je fais profession pour le parlement. 0 Caron de Beaumarchais. »
Le fait est qu'à cette époque la comédie du Barbier, composée avant le procès Goëzman , était complètement seVrée d'allusions à ce procès. Quoiqu'elle n'eût sous cette première forme qu'un caractère simplement gai et n'offrît aucune généralité satirique , elle porta la peine de la réputation qu'on lui attribuait d'avance, et Beaumarchais ne put obtenir qu'elle fût jouée. Bientôt les différentes missions dont nous avonsparléle conduisirent en Angleterre et en Allemagne, et il dut laisser de côté pour un temps sa comédie. Cependant il ne l'oubliait pas; les obstacles mêmes qu'on lui opposait le rendaient comme toujours plus obstiné à les surmonter. A son retom- de Vienne, en décembre 1 774, à la suite de cette captivité d'un mois qui lui donnait quelque droit à un dédommagement, il insista plus que jamais auprès de l'autorité pour la représentation de sa pièce. Les circonstances étaient favorables : le parlement Maupeou était mort depuis un mois, Louis XV n'existait plus ; le manuscrit que présentait Beaumarchais était fort inoffensif; il obtint enfin la permission de faire jouer le Barbier. Seulement, entre la permission obtenue et la représentation, il se mit à l'aise : on
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avait prohibé cette comédie pour cause de prétendues allusions qui n'y étaient pas; il se dédommagea de cette injuste prohibition en y insérant précisément toutes les allusions que lautorité avait craint d'y trouver et qui n'y étaient pas. Il la renforça d'un grand nombre de généralités satiriques, d'une foule de quolibets plus ou moins audacieux. Il y ajouta beaucoup de longueurs, il l'augmenta d'un acte, il la surchargea enfin si complètement, qu'elle tomba à plat le jour de sa première apparition devant le public.
Avant d'avoir pu comparer au manuscrit de la Comédie-Française le manuscrit du Barbier en cinq actes que j'ai entre les mains et qui a servi à la première représentation , je croyais, comme on le croit généralement d'après la préface imprimée du Barbier, que cette pièce avait été d'abord composée en cin'q actes. C'est une erreur; le texte primitif était en quatre actes, comme le texte définitif, dont il diffère d'ailleurs beaucoup à d'autres égards. Le manuscrit du Barbier déposé aux archives de la Comédie-Française est précisément ce texte primitif, non encore modifié par Beaumarchais pour la première représentation ; il n'est conforme ni à la pièce telle qu'elle a été jouée pour la première fois, ni à la pièce telle qu'elle a été imprimée, mais il est en quatre actes comme la pièce imprimée % et lantériorité de ce manuscrit est constatée par la note
ï Je dois la communication du manuscrit du Théâtre-Français, qu'il était important pour moi de pouvoir comparer au mien, à l'obligeance d'un des sociétaires de ce théâtre, M. Régnier, qui n'est pas seulement un artiste d'un talent éminent, mais qui est
suivante, écrite de la main de Beaumarchais sur le derner feuillet :
« Je déclare que le présent manuscript [sic) est parfaitement conforme à celui qui a été censuré de nouveau par M. Artaud, après ravojr été, il y a plus d'un an, par le sieur Marin, et parfaitement conforme à celui qui est entre les mains de M. de Sartines, et sur lequel les comédiens français ont inutilement reçu déjà deux fois la permission de représenter la pièce. Je supplie monseigneur le prince de Conti de vouloir Lien le conserver pour l'opposer h tout autre manuscript ou imprimé de celte pièce que Ton pourrait faire courir, en y ajoutant, pour me nuire, des choses qui n'ont jamais été ni dans ma tête ni dans ma pièce, protestant que je désavoue tout ce qui ne sera pas exactement conforme au présent manuscript. Cauon de Beaumarchais. »
« A Paris, le 10 mars 1774.
Sur la première page du même manuscrit en quatre actes on lit encore ces mots écrits par Beaumarchais:
« Manuscript de l'auteur, sur lequel seul la pièce sera jouée , si elle doit jamais l'être.
« Caron de Beaumarchais. »
Cette déclaration, en mars 177-4, était sincère, mais elle était faite pour le hesoinde la cause; en février 1775, les circonstances n'étant plus les mêmes, Beaumarchais ne tient pas plus de compte de sa déclaration que si elle n'avait jamais existé, et il retouche considérablement sa pièce. Aucune de ces retouches ne se trouve sur le manuscrit contenant les deux notes que nous
de plus un homme de savoir et de goût, très-versé dans l'histoire de la littérature dramatique, et prenant un intérêt aimable et complaisant à tous les travaux consciencieux.
venons de citer. Mais quoique ce manuscrit qui, d'à* près Tune des deux notes devait appartenir au prince de Conti, soit le seul texte du Barbier qui ait été conservé dans les archives du Théâtre-Français ; il est évident que ce n'est pas ce texte qui a servi à la première représentation de la pièce, puisqu'il est en quatre actes, et tout le monde sait que le Barbier a été représenté pour la première fois en cinq actes. Ce manuscrit n'est pas non plus le texte définitif rétabli en quatre actes et tel qu'il a été imprimé, car il diffère considérablement du texte imprimé. Il n'est donc autre chose que le texte de cette comédie conçue d'abord en quatre actes. C'est un second manuscrit retrouvé par moi dans les papiers de Beaumarchais qui nous offre le Barbier de Séville remanié par l'auteur en 1773, divisé en cinq actes et tel qu'il a été joué pour la première fois.
En comparant ces deux textes du Barbier avec le texte imprimé et définitif on peut suivre exactement le travail assez curieux qui s'opère dans l'esprit de Beaumarchais sous l'influence des changements apportés dans sa situation par le procès Goëzman et sous l'influence de la chute de sa pièce à la première représentation. Dans le manuscrit primitif en quatre actes, celui de la Comédie-Française, dont la composition remonte à la fin de 1772 , et qui par conséquent a précédé le procès Goëzman, la pièce est purement et simplement un imbroglio du gemre gai, plus mal intrigué que celle du texte imprimé , offrant beaucoup de longueurs, offrant plus de traces de l'ancien opéra-comi({ue , par
exemple trois chansons de plus, renfermant aussi un assez grand nombre de quolibets de mauvais goût , avec une nuance générale de grosse gaieté qui la rapproche davantage de la farce. D'un autre côté, les allusions et les généralités satiriques y sont beaucoup plus rares que dans le texte publié , et la pièce ne présente pas encore cette physionomie philosophique et frondeuse qui commence déjà à se dessiner dans le Barbier, tel qu'il a été imprimé, et qui se prononcera bien plus encore dans le Mariage de Figaro.
Le manuscrit modifié et augmenté d'un acte pour la première représentation est beaucoup plus chargé dans tous les sens que les deux textes dont je viens de parler; Beaumarchais s'y donne carrière. C'est un homme devenu célèbre par un procès éclatant, qui retouche une pièce composée à une époque où il était encore peu connu, et où il n'avait point eu à se défendre contre des ennemis acharnés. Les récentes agitations de sa vie se reconnaissent dans les modifications qu'il fait subir à sa comédie. C'est ainsi, par exemple, que la fameuse tirade sur lacaJomnie, que Beaumarchais met dans la bouche de^Basile , et qui est un des morceaux les plus brillants et les plus significatifs du Barbier, ne se trouve pas dansle manuscrit primitif, dans celui du Théâtre-Français; elle a été ajoutée après coup, en 1773, sur le manuscrit qui a servi à la première représentation, au moyen d'un -Juillet collé écrit tout entier et d'un seul jet de la main de Beaumarchais. L'auteur comicjne éjirouvait le besoin de venger le plaideur. Dans le manuscrit primitif, Ba-
sile, reprochant à Bartholo de ne pas lui avoir donné assez d'argent^ se contentait de lui dire, en style de musicien : a Vous avez lésiné sur les frais, et dans Tharmonie du bon ordre, un mariage inégal, un passe-droit évident, sont des dissonances qu'on doit toujours préparer et sauver par l'accord parfait de l'or. » Dans le manuscrit retouché pour la première représentation, Beaumarchais, entre ces mots, un mariage inégal, — un passe-droit évident, ajoute de sa main ceux-ci : un jugement inique, qui ont passé dans le texte imprimé. C'est encore le condamné du parlement Maupeou qui proteste et se venge. La phrase d'Almaviva à Figaro : « Sais-tu qu'on n'a que vingt-quatre heures au palais pour maudire ses juges ?ï) et la réponse de Figaro: « On a vingt-quatre ans au théâtre, » ne se trouvent pas non plus dans le manuscrit de la Comédie-Française. La biographie de Figaro, racontée par lui-même au début de la pièce , a également subi des changements de détail , entre autres ceux-ci. Dans le manuscrit du Théâtre-Français, Figaro disait : « Accueilli dans une "ville, emprisonné dans l'autre , et partout supérieur aux événements.... » Dans le manuscrit de 1775, le blâmé du parlement Maupeou ajoute de sa main : « Loué par ceux-ci, blâmé par ceux-là. » Dans la même tirade, Figaro, énumérant les ennemis des gens de lettres, disait : « Les insectes, les moustiques, les critiques, les censeurs, et tout ce qui s'attache à la peau des malheureux gens de lettres. » Dans le manuscrit retouché en 1775, il ajoute un nouvel insecte : « les marin-
gouins. » Cette dénomination burlesque, conservée aussi dans le texte imprimé, est évidemment un coup de griCfe qu'il veut donner en passant à Marin.
Dans le même manuscrit retouché en 1775, on voit que Beaumarcliais désirerait beaucoup changer le nom de ce type de bassesse, de cupidité et d'astuce qu'avant son procès il a nommé Basile : souvent il rature ce nom et le remplace par le nom de Guzman, allusion à Goëzman; puis enfln, n'osant pas aller jusque-là, il y renonce, rature Guzman et rétablit Basile. 11 reprendra plus tard ce nom de Guzman qui lui plaît, rendra l'allusion plus claire en l'appliquant non pas à un musicien, mais à un juge vil, cupide et sot, qu'il appellera don Guzman Brid'oison.
Quelquefois les modifications en 1775 portent sur le caractère de Figaro, auquel l'auteur ajoute des traits de sa propre physionomie, comme dans ce passage intercalé à la première représentation, supprimé après, et qui ne figure ni dans le manuscrit du Théâtre-Français, ni dans le texte imprimé. Bartholo, dans sa dispute avec Figaro, lui disait : «Vous vous mêlez de trop de choses. Monsieur. » —Figaro répondait : « Que vous en chaut si je m'en démêle, Monsieur? — Et tout ceci pourrait mal finir, Monsieur, reprend Bartholo. — Oui, pourceux (|ui menacent les autres. Monsieur, répond Figaro. » Ce Figaro qui se mêle de trop de choses, mais qui s'en démêle toujours, offrait avec Beaumarchais une {.arenté trop manifeste et c'est probablenient ce qui le détermina à supprimer ce détail.
Dans le manuscrit primitif, celui du Théâtre-Français, Bartholo se querellant avec ses domestiques, l'un deux, La Jeunesse, lui disait : a Eh ! maig , Monsieur, y a-t-il de la raison? y) Bartholo s'écriait : « C'est bon entre vous autres, misérables, de la raison; je suis votre maître pour avoir toujours raison. » Dans le texte retouché, Beaumarchais remplace les deux premiers mots de raison par le mot justice, ce qui fait dire à Bartholo ; « C'est bon entre vous autres , misérables , de la justice, » et il complète sa pensée par ce passage plus audacieux encore, qui est resté dans la pièce imprimée, et qui n'est pas dans le manuscrit du Théâtre-Français. La Jeunesse réplique à Bartholo : « Mais, pardi, quand une chose est vraie ! » — Bartholo répond : « Quand une chose est vraie ! §i.je ne veux pas qu'elle soit vraie , je prétends bipn qu'elle ne soit pas vraie. Il ij'y aurait qu'à permettre à tous ces faquins-là d'avoir raison ; vous verriez bientôt ce que deviendrait l'autorité. » Nous verrons plus loin que Beaumarchais tenait particulièrement à cf! paçsa^e,,
bans le texte primitif du Barbier, à la dernière scène, l'auteur faisait intervenir seulement un notaire; dans le manuscrit retouché en 1775, Beaumarchais ajoute au notaire un juge, et, n'osant pas l'appeler par son nom, il l'appelle d'abord un homme de loi ; puis il rature le mot homme de loi et emploie le mot espagnol alcade, qui rend son idée avec moins d'inconvénients. Enfin il étabht au dénoûment un dialogue entre Figaro et l'alcade , où le premier berne le second avec «ne
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rare effronterie. Cette scène fut jugée trop forte et contribua à la chute du Barbier à la première représentation. Beaumarchais la supprima à la seconde, et elle ne figure, pas dans le texte imprimé du ^«r- 6ier; maià comme Beaumarchais n'aimait pas à perdre ce qu'il jugeait bon, il reproduisit ce passage neuf ans plus tard, en l'adoucissant un peu, dans le Mariage de Figaro. C'est celui où Figaro, reconnu par BridoisoU) lui demande insolemment des nouvelles de sa femme et de son fils : « Le cadet, qui est, dit-il, un bien joli enfant, je m'en vante. » La scène était d'abord dans le Barbier de Séville ; à la vérité elle y était plus forte encore, rendue avec une plus grande crudité d'expressions, mais c'était au fond toujours la même scène. Après avoir été sifflée en 1775, elle passa très-bien CH 17^4.
La même observation s'applique à la tirade si connue du Mariage de Figaro sur goddam, le fond de la langue anglaise. Cette tirade était aussi primitivement dans le Barbier de Sev/Z/e; Beaumarchais l'avait ajoutée, sur son second manuscrit, dans la scène de reconnaissance entre Figaro et Almaviva; elle fi.it également repoussée par le public en i 775, comme trop forcée , trop voisine de la charge. Beaumarchais la retira, mais pour la reporter intré{)idemcnl dans le Mariage, où elle eut beaucoup de succès, et où elle est encore en possession d'amuser le parterre. Sous l'influence du Barbier de Séville même, et par d'autres causes plus générales, le goût public, de 1775 à 1781, s'était modilié; il était devenu de moins en
moins difficile sur la distinction des genresetdes tons*.
Poiu" compléter cette comparaison des trois textes du Barbier de Séville, après avoir parlé des passages que Beaumarchais renforçait sur le manuscrit primitif et de ceux qu'il ajournait, il nous faut dire un mot de ceux qu'il fut obligé de retrancher absolument après la première représentation. L'occasion d'étudier un auteur célèbre dans l'intimité de ses procédés de composition, dans ses ratures, dans ses variantes et dans ses brouillons, se présente rarement, et c'est peut-être le moyen le plus sûr de se faire une idée juste des qualités et des défauts de son esprit.
Avec son parti pris, de restaurer l'ancienne jovialité
1 La tirade sur goddam dans le Barbier de Séville se liait au resta delà scène delà manière suivante : Figaro racontait qu'il avait voyagé en Angleterre, et il débitait ensuite sa tirade. Almaviva lui répondait : « Avec une telle science, tu pouvais courir l'Europe entière. — Figaro. Aussi pour m'en revenir ai-je traversé la France avec beaucoup d'agrément, caT je sais aussi les mots principaux de ce pays-là.» Le terrain ici devenait scabreux. Beaumarchais, après avoir montré la difficulté, l'esquivait par ces mots d'Almaviva : « Fais-moi grâce de l'érudition, achève ton histoire. — Figaro. De retour à Madrid, je voulus essayer de nouveau mes talents littéraires; j'ai fait deux drames. — Almaviva. Miséricorde ! — Figaro. Est-ce le genre ou l'auteur que Votre Excellence dédaigne? — Almaviva. J'entends dire trop de mal du genre pour qu'il n'y ait pas quelque bien à en penser.» Cette citation suffit pour que ceux qui ont présent à la mémoire le texte imprimé du Barbier reconnaissent que dans le texte de la première représentation Beaumarchais se mettait lui-même en scène plus directement et bravait de plus près rallusion. Dans un autre passage, le comte rappelant Figaro, Beaumarchais faisait répondre à ce dernier : Quesa-co ? (qu'est-ce que cela?) Ce souvenir de son adversaire Marin fut considéré en 1775 comme une personnalité trop directe. Beaumarchais retira le ques-a-coj mais il le replaça encore dans le Mariage de Figaro,
gauloise, Beaumarchais ne craint pas d'outrer le comique jusqu'à la farce; mais comme il veut plaire également aux esprits raffinés, et comme dailleurs un auteur ne se soustrait jamais complètement aux influences de son époque, il en résulte que cet ennemi déclaré de la recherche et de l'afTectaiion dans les idées et le langage est souvent prétentieux et maniéré. Ces deux défauts en sens contraire^ la i)rétention et la trivialité, dont on trouve encore des traces dans la charmante comédie du Barbier telle que nous la possédons, étaient bien plus saillants dans le texte de la première représentation. Pour n'en citer qu'un exemple, au début de la pièce, Almaviva, en se promenant sous les fenêtres de Rosine, disait d'abord, comme dans le texte imprimé : « Suivre une femme à Séviile, quand Madrid et la cour offrent de toutes parts des plaisirs si faciles ! Eh ! c'est cela même que je fuis!» Puisil ajoutait cette phrase métaphorique, alambiquée et inégale : « Tous nos vallons sont pleins de myrte, chacun peut en cueillir aisément; un seul croît au loin sur le penchant du roc, il me plaît, non qu'il soit plus beau, mais moins de gens l'atteignent. » Ce myrte et ce roc n'ayant sans doute pas eu de succès à la première représentation, Beaumarchais y renonça, et le monoiogue d'Almaviva ^agna à celte suppression de devenir beaucoup plus naturel et plus coulant. A côté de ces passages maniérés, le manuscrit de la première représentation du Barbier en contient beaucoup dautres où Tauteur semblait s'être proposé pour but de pousser la grosse plaisanterie aussi TOii. 1. 30
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loin qu'elle peut aller. Par exemple , dans la scèue dereconnaissance entre Alrnaviva et Figaro, Beaumarchais commençait par enrichir le texte primitif d'un trait nouveau qui a été conservé dans le texte imprimé : -T-.a Je ne te reconnaissais pas, dit Alrnaviva à Figaro , te voilà si gros et si gras ! — Que voulez-vous , monseiT gneur? répond Figaro. C'est la misère. » Jusqu'ici la saillie était bonne, mais l'auteur la gâtait tout de suite en la forçant, car Figaro ajoutait ces mots : « Sans compter que j'ai perdu tous mes pères et mères j de Van passé je suis orpheUn du dernier. » C'est ainsi qu'à ime plaisanterie amusante succédait une charge grossière , qui fut justement supprimée après la première représentation K Plus loin, Figaro disait : « J'ai passé la Huit gaiement avec trois ou quatre buveurs de mes voisines. »
L'intention de raviver, en même temps que l'ancien eomique, l'ancien langage, celui de Rabelais, et aussi un peu celui du théâtre de la foire, est également très- Baarquée dans le manuscrit de la première représenta-
* C'est une chose un peu singulière que Beaumarchais, dont on connaît maintenant les excellentes qualités comme fils , comme frère, et qui se montrera plus tard le meilleur des pères, se soit laissé entraîner, par l'intention systématique de créer un type de gaunseur universel, jusqu'à mettre dans la bouche de Figaro des railleries sur un ordre de sentiments que la comédie elle-même respecte d'ordinaire. Figaro n'est point méchant, mais il entre dans le plan de l'auteur qu'il ne prendra rien au sjérieux, ni la paternité, ni même la maternité. De là ces scènes vraiment choquantes de la Folle Journée entre Figaro, Marceline et Bartholo. Si l'on peut dire que Figaro offre des points de Tjessemblance avec Beaumarchais, ce n'est certainement pas de ce côié-la.
tion. On sait que , dans le texte imprimé du Barbier, Figaro faisant à Almaviva le portrait du vieux tuteur qui veut épouser Rosine, le peint ainsi : « C'est un beau, gros, court, jeune vieillard, gris-pommelé, rusé, rasé, blasé, qui guette, et furète, et gronde, et geinl tout à la fois. » Ce portrait, avec redoublement d'épitbètes, où l'imilation de Rabelais est déjà sensible , n'est qu'un fragment du portrait plus détaillé de Barlbolo que contenait la pièce à la première représentation , et qui était rédigé en ces termes : « C'est un beau, gros, court, jeune vieillard, gris-pommelé, rasé, rusé, blasé, frisqué et gucrdonné comme amoureux en baptême, à la vérité ; mais ridé, cbassieux, jaloux, sottin, goutteux, marmiteux, qui tousse, et cracbe, et gronde, et geint tour à tour. Gravelle aux reins, perclus d'un bras et déferré des jambes; le pauvre écuyer ! S'il verdoie encore par le cbef , vous sentez que c'est comme la mousse ou le gui sur un arbre mort; quel attisement pour un tel feu ! » Le portrait de Rosine était dans ce même ton rabelaisien, qui ne se retrouvait plus guère que sur les tréteaux des boulevards. Il y avait aussi des scènes où la liberté du langage était extrême, notamment une scène où Basile, consulté par Bartbolo sur son mariage avec Rosine, lui récitait avec des variantes efTiontées le fameux quatrain de Pibrac sur les vieillards qiù épousent de jeunes femmes. Toutes ces additions ayant considérablement allongé le manuscrit primitif déjà trop long, Beaumarcbais avait été conduit à y r-joutcr un acte en coupant le troisième en deux; mai:: ia
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coupure était des plus malheureuses , et l'on s'explique tiès-bien qu'elle ait contribué à faire échouer d'abord cette comédie. Le quatrième acte commençait au milieu du troisième , au moment où Rosine vient de chanter l'ariette que l'on ne chante plus aujourd'hui :
Quand dans la plaine L'amour ramène Le printemps, etc.
Almaviva, déguisé en maître de musique , et qui attend Figaro, après avoir dit à Rosine, comme dans la pièce imprimée : « Filons le temps , » poursuivait le dialogue sous cette forme :
« Et le beau récitatif oblige qui suit le morceau, le ditesvous aussi, Madame ?
« Hosi?\E. — Oui ; mais c'est au clavecin qu'il faut l'accompagner, à cause dos fréquentes ritournelles.
« BARTHOLO. — Ah ! passons au clavecin, car il n'y a rien dans le monde d'aussi important que les ritournelles. »
Or le clavecin , par une invention assez pauvre, au lieu de se trouver dans la pièce où l'on venait de chanter, se trouvait dans un cabinet voisin. Les deux amants, après avoir essayé, mais en vain, d'obtenir de Rariholo qu'il les écoutât du salon, passaient avec lui dans le cabinet; la toile tombait sur ce maigre incident, et c'était la tin du troisième acte. Au quatrième acte, Rartbolo, Rosine et le comte rentraient comme ils étaient sortis. « Je n'en ai pas perdu une syllabe (du récitatif), disait Rartholo : il est bien beau; mais elle a raison, on
étouffe dans ce cabinet. Demain, je fais remettre son clavecin dans le salon. » Et la conversation reprenait en attendant l'arrivée de Figaro. Ce quatrième acte, composé d'une moitié du troisième, se trouvant trop court, Beaumarchais l'avait farci de quolibets débités par Figaro, qui, non content de chanter l'air inédit cité plus haut, faisait chanter a Almaviva d'autres couplets qui ne valent pas la peine d'être signalés, et se livrait à une foule de plaisanteries d'un goût équivoque sur les médecins , sur les femmes, sur la mythologie.
Dans ce malheureux acte supplémentaire, Beaumarchais avait trouvé le secret de gâter la meilleure scène de toute la pièce, celle où Basile voit Bartholo, comîihce involontaire de la supercherie dont il doit être la victime, s'accorder avec Almaviva, Bosine et Figaro pour lui imposer silence, et s'écrie : «Qui diable est-ce donc qu'on trompe ici? tout le monde est dans le secret. » L'effet de cette scène si neuve, si bien amenée, si bien dialoguée, était compromis par un prolongement inutile , où Fauteur continuait et exagérait la situation a[)rès le départ de Basile.
C'est avec cette physionomie, chargée, outrée, embrouillée, que le Barbier de Séville se présenta pour la première fois devant le public le 23 février i'To. Le retentissement des Mémoires contre Goëzman éfait encore dans toute sa force. Les obstacles qui arrêtaient depuis deux ans la mise au jour de sa comédie avaient redoublé la curiosité. Beaumarchais était déji en possessioîi du
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inouïe; il y eut à cette première représentation une affluence de spectateurs qui ne devait être dépassée qu'à celle du Mariage de Figaro. « Jamais, dit Grimm au sujet du Barbier, jamais première représentation n'attira plus de monde. — On ne pouvait, dit de son côté La Harpe dans sa Correspondance , on ne pouvait paraître dans un moment plus marqué de faveur po-^ pulairC; ni attirer un plus grand concours ^ »
L'effet produit sur ce nombreux auditoire fut un effet de déception très-marquée : on s'attendait à un chefd'œuvre. c( Il est toujours difficile, écrit La Harpe à cette époque, de répondre à une grande attente. La pièce a paru un peu farce, les longueurs ont ennuyé, les mau-. vaises plaisanteries ont dégoûté, les mauvaises mœurs ont révolté -. » Cette première impression de La Harpe, quand on la compare à celle que produit la lecture du manuscrit du Barbier tel qu'il fut d'abord représenté, semble assez exacte ^ Beaumarchais avait trop compté sur sa popularité; il avait abusé en tous sens de sa
1 Je vois en effet dans les registres de la Comédie-Française que la recette de la première représentation du Barbier fut de 3,367 livres, chiffre énorme pour le temps, surtout si l'on considère que ce chiffre fourni par la Comédie dans ses comptes avec Beaumarchais ne comprend guère que la recette de la porte. Il est encore bien inférieur aux recettes fabuleuses du 3Ia'iage de Figaro, mais il dépasse déjà la recette de plusieurs des plus célèbres tragédies de Voltaire, notamment de Mérope^ dont la première représentation ne produisit que 3,270 livres.
* La Harpe, Correspondance littéraire^ t. I", p. 99.
3 Grimm, que nous avons vu sévère jusqu'au dédain pour les drames de Beaumarchais, apparemment séduit par le talent et. le succès des Mémoires contre Goëzman, se montre plus indul-
verve, encombré sa pièce de scènes inutiles, de plaisanteries souvent grossières, qui en gâtaient tout l'agrément, et qui lui donnaient pai^fois les allures dune parade. L'cchec fut complet. L'auteur s'est plu à constater lui-même cet échec, dans la préface du Barbier, avec laisance d'un homme qui vient de faire im tour
gent que la Harpe upur le Barbier, non pas tel que nuus l'avons aujourd'hui, mais avant qu'il eût été expurgé et remanié par l'auteur. Au moment où la pièce fut interdite une première fois, en février 1774, Grimm, en regrettant cette interdiction, annonce qu'il a lu le manuscrit. «Cette pièce, dit-il, est non-seulement pleine de gaieté et de verve, mais le rôle de la petite fille est d'une candeur et d'un intérêt charmants.il y a des nuances de délicatesse et d'honnêteté dans le rôle du comte et dans celui de Rosine qui sont vraiment précieuses, et que notre parterre est bien loin de pouvoir sentir et apprécier. » Si ce jugement est de Grimm (car dans la Correspondance publiée sous son nom on n'est pas toujours bien sûr que ce soit lui qui parle), si ce jugement est de lui, il est un peu bizarre, non pas qu'on ne puisse trouver de la candeur dans le rôle de Eosine^ mais il y a certainement d'autres nuances aussi marquées, et ce ne sont pas précisément les nuances de délicatesse et d'honnêteté qui pouvaient empêcher d'apprécier le Barhier de Seville. A la vérité, Grimm parlait ainsi d'après le manuscrit primitif en quatre actes, qui Tant mieux que le texte en cinq actes ; zuais le premier comme le second diffèrent notablement de la pièce imprimée, et lui sont de beaucoup inférieurs. Aprf's l'échec de la première représentation, Grimm, toujours bienveillant pour Beaumarchais, s'en prend d'abord à l'auditoire. « Une assemblée si nombreuse et si pressée, dit-il, risque toujours d'être tumultueuse, et le mérite de lapièce^ consistant surtout dans la fijnesse des ressorts qui lient l'intrigue, avait besoin, pour être senti, d'un auditoire plus tranquille. » Il s'en prend ensuite au jeu des acteurs, « qui n'avait pas, dit-il, l'ensemble et la rapidité qu'exige une comédie de ce genre ; » euGn il fait assez éqsitablement la part de Beaumarmarchais, « qui avait eu, dit-il, la sottise de vouloir faire cinq actes d'un sujet qui n'en pouvait fournir que trois ou quatre. » Et après avoir signalé la suppression d'un acte, le retranchement de scènes inutiles, de mots déplacée et d'un mauvais ton, il constate le succès de la pièce ainsi remaniée.
de force, et qui, du jour au lendemain, a transformé une chute en un triomphe. « Vous eussiez vu , dit-il, les foibles amis du Barbier se disperser, se cacher le visage ou s'enfuir; les femmes, toujours si braves quand elles protègent, enfoncées dans lescoqueluchons jusqu'aux panaches et baissant des yeux confus; les hommes courant se visiter, se faire amende honorable du bien qu'ils avaient dit de ma pièce.... Les uns lorgnaient à gauche en me sentant passer à droite, et ne faisaient plus semblant de me voir. Ah ! Dieu ! D'autres, plus courageux, mais s'assurantbien si personne ne les regardait, m'attiraient dans un coin pour me dire : Et comment avez-vous produit en nous cette illusion ? car il faut en convenir, mon ami, votre pièce est la plus grande platitude du monde. »
En écrivant cette spirituelle préface du Barbier refait pour la troisième fois, qu'il intitule bravement comédie représentée et tombée , Beaumarchais s'amuse aux dépens de la critique et un peu aussi aux dépens du public. Comme beaucoup d'autres enfants gâtés de la renommée , c'est surtout là où il s'est trompé qu'il tient à prouver qu'il a eu raison. Au lieu d'avouer la transformation qui est la véritable cause du succès définitif de sa comédie, il affirme avec un aplomb étourdissant qu'il n'y a presque rien changé , et que « le Barbier enterré , dit-ii, le vendredi, est le même qui s'est relevé triomphalement le dimanche. » C'est tout au plus s'il reconnaît que, « ne pouvant se soutenir en cinq actes, il s'est mis en quatre pour ramener le pu-
blic. » La vérité est que tout ce qui plaît dans le Barbier, tel que nous l'avons, se trouvait bien dans cette pièce à la première représentation , mais s'y trouvait mélangé à une quantité de fautes et de négligences qui expliquent parfaitement la sévérité des spectateurs. Beaumarchais plaçait mal son amour - propre ; il voulait faiie passer pour l'effet d'une cabale ou d'un caprice du parterre ce qui n'avait été qu'un acte de justice, et il ne songeait point à mettre en relief son véritable mérite , mérite rare et dont il y a , je crois , peu d'exemples au théâtre. Il n'est pas commun, en effet, de voir un auteur dramatique ramasser une pièce justement tombée, et en vingt-quatre heures, du jour au lendemain, lui faire subir une véritable métamorphose, refondre deux actes en un. transposer des scènes, faire disparaître tout ce qui est louche ou confus dans les situations et dans l'intrigue, supprimer tout ce qui est inutile , corriger et relever tout ce qui est lourd ou grossier dans le dialogue et transformer ainsi, presque à la minute, un ouvrage médiocre en une production charmante, pleine de mouvement et de verve, où l'intérêt va toujours croissant, et dont La Harpe dit avec raison , dans son Cours de liuéralure, que c'est le mieux conçu et le mieux fait des ouvrages dramatiques de Beaumarchais. Le Barbier est en effet mieux composé que le Mariage de Figaro, dont les deux derniers actes renferment beaucoup de longueurs, et ne se soutiennent que par des jeux de scène et des jeux d'esprit.
Dans cette rapide transformation du Barbier, Beaumarchais apparaît avec tout ce qui caractérise la période la plus brillante de sou talent. Son esprit a toute la force que donne la maturité, et il conserve encore la ^ flexibilité de la jeunesse. Ardent, souple et fécond, les dangers ou les euibarras lui font trouver des ressources inattendues:;, il sait se plier à toutes les circonstances, et il les dompte ea les enlaçant. C'est bien le même homme qui, tout à l'heure faible dramaturge, devenait en quelques jours , sous Tinfluence du péril , un. polémiste redoutable et brillant, c'est le même homme qui,, apafès avoir mis deux, ans à composer tout à son aise une comédie pleine de défauts, en faisait presque un chef-d'œuvre en vingt-quatre heures,, sous la pression d'un public mécontent et déçu.
Le canevas du: Barbier n'est pas neuf : c'est le thème • si connu du vieux tuteur amoureux qui veut épouser sa pupille. Beaumarchais, qui, comme Molière, prenait son bien partout où iL Le trouvait, a ^ut-être emprun-té le fond et une partie des situations de sa pièce à une vieille comédie de Fatouville , jouée aux ItaUens en 4692, qui porte pour titre la Précaution inutile, sous titre du Bavbier, et qui présente quelque analogie avec ce dernier ouvrage. Probablement aussi l'auteur â,\x Barbier a lu avec fruit l'opéra-coraique de Sedaine : Onne s'avise jamais de tout. Le docteur Tue, de Sedaine, médecin, tuteur et amoureux de Lise, est de la même famille que le docteur Bartholo. Lise , avec une ingénuité plus complète que celle de Rosine , n'est pas
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sans rapport avec la pupille de Bartholo. Dorval , l'amant de Lise, pourrait bien avoir contribué à donner ridée d'Almaviva. Tous deux emploient, pour déjouer la jalousie du tuteur, des stratagèmes de même espèce. Si Almaviva se travestit en soldat . puis en musicien, Dorval se déguise en vieux captif venant de Maroc, puis en vieille femme; il chante en s'accompagnant de la guitare, comme Almaviva. Il y a même dans l'opéra de Sedaine une scène où Dorval, parlant à la duègne qui surveille Lise, emploie; pour se faire entendre de celle-ci, des mots habilement détournés qui rappellent la scène entre Almaviva, Rosine et Bartholo, au troisième acte du Barbier. Enfin, si le Barbier se termine par un mariage et l'intervention d'un alcade. On ne s'avise jamais de tout finit également par un mariage et l'intervention d'un commissaire. Mais des tuteurs amoureux et jaloux., des pupilles rebelles, des amants inventifs, des déguisements , des commissaires ou des alcades, cela se trouve partout, est à la portée de tout Le monde, et tout dépend de la manière de s'en servir. Beaumarchais n'avait donc pas tort de répondre à ceux qui lui reprochaient d'avoir copié l'ouvrage de Sedaine par cette saillie spirituelle qui est bien dans son genre d'esprit : « Un amateur, saisissant, dit-il, l'instant qu"il ^ avait beaucoup de monde au foyer, m'a reproché, du ton le plus sérieux, que ma pièce ressemblait h On ne s'avise jamais de tout. — Ressembler, Monsieur? je souliens que ma pièce est On ne s'avise jamais de tuul luimême. — Et comment cela ? — C'est qu'on ne s'était
pas encore avisé de ma pièce. — L'amateur resta court, et Ton en rit d'autant plus, que celui-là qui me reprochait On ne s'avise jamais de tout est un homme qui ne sest jamais avisé de rien. »
S'il y a / en effet , quelque vague similitude entre l'opéra de Sedaine et le Barbier, ce qui n'est pas dans Sedaine, ce qui n'est nulle part avant le Barbier, c'est le personnage capital de la pièce, c'est Figaro, ce valet de comédie qui se détache au miheu de tous les valets de comédie, et qui est bien la propriété exclusive et la création de Beaumarchais. Quoi qu'on puisse dire de ce personnage, il est passé dans l'histoire de l'art à l'état de type, comme Panurge, comme Falstaff, comme don Juan, comme Gil Blas, et il a pris rang parmi les figures impérissables. Quand il aura donné toute sa mesure, après la Folle Journée, nous aurons occasion de l'étudier un peu plus à fond; mais ce n'est pas seulement Figaro qui est original dans le Barbier. Bartholo, comme le remarque très-bien La Harpe, n'est pas un tuteur banal , semblable à tous les tuteurs de comédie. Quoiqu'il soit dupé , il est loin d'être un sot; il est trèsrusé au contraire, et il faut beaucoup d'adresse pour le tromper. De là, entre lui , Bosine , Almaviva et Figaro, une rivalité de précautions et d'inventions qui se croisent, se déjouent, se renouvellent et se poursuivent avec un entrain qui augmente de scène en scène jusqu'au dénoûment.
Quant au dialogue du Barbier, il n'est pas plus animé, mais il nous semble phis tempéré , moins prétentieux
et plus coulant (}ue celui du Mariage de Figaro. Le défaut de Beaumarchais, on le sait, c'est l'abus d'une chose dont tout le monde ne peut pas abuser comme lui, c'est l'abus do l'esprit. Non-seukunent il en donne trop à chacun de ses personnages, mais il leur donne à tous à peu près le même esprit , c'est-à-dire le sien ; tous sont également féconds en saillies imprévues, en mots à double sens , en proverbes plaisamment retournés. L'auteur n'a pas cette suprême puissance de création qui permet à Molière de mettre au jour les êtres les plus différents, non-seulement par le caractère, mais par le genre d'esprit. Il parle trop souvent par la bouche de ses personnages, et telle scène, plus ou moins habilement l\ùf à l'action générale, n'a d'autre but que de lui fournk l'occasion de placer avantageusement une série de bons mots. Ces saillies, amenées parfois de trop loin et un peu tirées par les cheveux, sont plusfréquentes dans le Mariage de Figaro (|ue dans le Barbier, où tout marche et s'enchaîne mieux ; cependant elles s'y rencontrent encore. En faisant remarquer que plusieurs de ces bons mots sont déjà connus et publiés dans d'autres ouvrages . La Harpe dit : « Apparemment Beaumarchais en tenait registre quand il lisait. » La Harpe ici a deviné juste. L'auteur du Barbier de Séville avait Thabitude d'écrire sans ordre sur des feuilles volantes, non-seulement les pensées sérieuses, comiques ou grivoises qui le frappaient dans ses lectures, mais toutes celles qui se présentaient à son esprit, et qu'il mettait en réserve pour s'en servir plus tard.
C'est ainsi que la plupart des traits et des sentences du Barbier ou du Mariage de Figaro, qu'on croirait au premier abord échappés à la verve de l'auteur dans le feu de la composition, se retrouvent çà et là dans cette sorte de répertoire, mêlés à une foule de réflexions historiques, politiques ou {)hilosophiques, qui prouvent que l'intelligence de Beaumarchais se aourrissait de éléments les plus divers.
Quoi qu'il en soit, le Barbier,, iomhé a la première représentation, relevé et rajusté par l'auteur, eut un plein succès à la secoade. On y reconnut une restauration originale de l'ancienne ccanédie d'intrigue, rajeunie, agrandie,, renouvelée, et les sifflets de la veille se changèrent eni applaudissements. « J'étais hier, écrit le 26 février 1775 M"'' du Deffant, j'étais hier à la comédie de Beaumarchais, qu'on représentait pour la seconde fois ; à la première, elle fut sifflée ; pour hier, elle eut un succès extravagant : elle fut portée aux nues, elle fut applaudie à tout rompre. » Nous devons avouer qiœ M""" du Defîant ajoute : « Rien ne peut être plus ridicule ; cette pièce est détestable.... Ce Beaumarchais, dont ks 1/emoîres. sont si jolis, est, déplorable dans sa pièce du Barbier de Séville. » Le jugement de jjme (lu Delîant ne fut pas ratifié par le public. Du reste, le goût dédaigneux et blasé de la. ^Diiàluelle correspondante d'Horace Walpole n'était pas très-apte à apprécier un genre de comique aussi franc, aussi dégourdi que celui du Barbier, et Beaumarchais pouvait secon^ scier de n'être poiat apprécié par elle; car, dans la lettre
qui suit celle que nous venons de citer, elle ajoute encore ceci : « UOrphée de M. Gluck, le Barbier de Séville de M. de Beaumarchais, m'avaient été extrêmement vantés; on m'a forcée à les voir, ils m'ont ennuyée à la mort. » On voit qu'il n'était vraiment pas facile d'intéresser M""' du Deffant', Le parterre, qui n'avait point, comnie elle, la maladie de l'ennui, se montra beaucoup moins rétif, et, à partir de la seconde représentation, le Barbier ne cessa d'attirer la foule jusqu'à la clôture de la saison d'hiver, c'est-à-dire jusqu'au 20 mars 1775.
On sait qu'il était d'usage autrefois de fermer chaque année les théâtres, et spécialement le Théâtre-Français, pendant trois semaines, à partir de la Passion j usqu'après la Quasimodo. Il était d'usage aussi au Théâtre- Français qu'à la dernière représentation qui précédait cette clôture, un des acteurs vînt sur la scène adresser au pubhc un beau discours qu'on appelait le compliment de clôture^. Beaumarchais, amateur de l'innovation en toutes choses^ eut L'idée de remplacer ce discours ordinairement majestueux par une sorte de proverbe en un acte qui fut joué, avec les costumes du
1 II faut rappeler aussi que cette dame était alors aveugle, et que cette infirmité ne permet guère de juger une pièce de théâtre à la représentation.
2 Ces discours adressés chaque année au public étaient quelquefois assez étranges. Grimm en cite un où l'acteur Florence disait au parterre : « Messieurs, le goût se conserve parmi vous comme les prêtresses de Vesta conservaient le feu sacré. » Le parterre, qui n'était pas composé de vestales, rit beaucoup de la comparaison. Après 89, les acteurs profitaient quelquefois de J'occasion pour débiter des tirades politiques et patriotiques.
Barbier, aux représentations de clôture de -4775 et de 1776. Ce compliment dialogué ne se trouve plus dans les archives de la Comédie-Française, mais il a été conservé dans les papiers de Beaumarchais, écrit tout entier de sa main et copié en double avec une feuille contenant la distribution des rôles. Je ne m'explique pas comment Gudin n'a pas fait figurer ce travail dans rédition des œuvres de son ami; il a sans doute échappé à ses recherches, car ce n'est rien moins qu'une petite comédie en un acte, dont la structure est originale et dont le dialogue offre toutes les qualités de style qui distinguent le Barbier de Séville.
Voici d'abord à quelle occasion fut composé ce compliment dialogué. En introduisant au Théâtre-Français une pièce d'un comique aussi haut en couleur que le Barbier , Beaumarchais avait voulu briser les entraves un peu étroites dans lesquelles on enfermait alors ce théâtre, auquel on interdisait, au nom du bon ton et de la bonne compagnie, toute pièce rappelant plus ou moins l'ancienne comédie d'intrigue. On permettait bien aux farces ingénieuses de Molière, comme les Fourberies de Scapin ou Pourceaugnac, de reparaître de temps en temps sur la scène, parce qu'elles étaient de Molière, et parce qu'après tout, ces farces charmantes ayant amusé Louis XIV et sa cour, on n'osait pas se déclarer plus difficile que le grand roi ; mais il n'était pas permis aux auteurs vivants de marcher, même de loin, sur les traces du maître. Et comme le Théâtre- Français avait seul le droit de jouer la comédie propre-
ment dite, il n'y avait presque pas de nuances intermédiaires entre les parades grossières du boulevard elle genre de comédie qui florissait alors; genre un peu froid, guindé et maniéré, sans être plus moral quant au fond des idées et des situations. Ou a vu avec quelle impétuosité déréglée Beaumarchais avait d'abord tenté d'abolir cette scrupuleuse limitation des genres par une comédie beaucoup trop chargée , dont les défauts avaient justement choqué le public, et comment, après l'avoir considérablement retouchée , il l'avait fait accepter et triompher, bien qu'elle offrît encore des nuances très-fortes. Cependant cela ne suffisait pas à l'auteur du Barbier; il ne lui suffisait pas de restaurer au Théâtre-Français un peu de la vive gaieté d'autrefois et de faire applaudir à outrance par le parterre les éternuements de Dugazon dans le rôle du vieux valet la Jeunesse. Il voulait plus encore : il voulait non-seulement qu'on rît à gorge déployée, mais qu'on chantât sur le théâtre de MM. les comédiens ordinaires du roi. Ceci était énorme et essentiellement contraire, disait-on, à la dignité de la Comédie-Française. Néanmoins, comme Beaumarchais avait une volontée très-obstinée , on avait essayé, pour lui plaire, de chanter à la première représentation les airs introduits par lui dans le Barbier; mais, soit que les acteurs s'acquittassent mal de ce labeur inaccoutumé, toit que le public ne goûtât pas cette innovation, tous ces airs avaient été impitoyablement siffles S et il avait
' Excepté le couplet grotesque chanté par Bartholo au troisième acte, qui fut conservé.
fallu les supprimer à la reprise de la pièce. Il en était un cependant auquel l'auteur tenait beaucoup, c'était l'ariette de Rosine au troisième acte : Quand dans la plaine, etc. L'aimable actrice qui avait créé le rôle de Rosine, M"'= Doligny, peu habituée à chanter en public et encore moins habituée à être sifflée, refusait absolument de recommencer l'expérience, et Beaumarchais avait dû se résigner au sacrifice de ce morceau; mais en toutes x^hoses il ne se résignait jamais que provisoirement. Aux approches de la représentation de clôture, il proposa aux comédiens de rédiger pour eux le comphment dont il s'agit, mais à une condition, c'est qu'on chanterait son fameux air intercalé dans ce comphment qui devait être joué par tous les acteurs du Barbier. Gomme M"' Dohgny se refusait toujours à chanter le morceau en question , et comme Beaumarchais aurait craint de l'offenser en mettant en scène dans sa petite pièce une autre Rosine, il y supprima le rôle de Rosine et le remplaça par lintervention en personne d'une autre actrice plus hardie et qui chantait très-agréablement , M"' Luzzi K
Pour comprendre ce petit proverbe inédit qui fait suite au Barbier, il faut donc se figurer que nous sommes arrivés à la représentation de clôture du
1 M"* Luzzi était en 1775 une fort jolie soubrette, douée de talents très-variéa, car en même temps qu'elle jouait la comédie avec distinction , elle chantait et dansait au besoin. Un jour même qu'on manquait de tragédiennes, elle joua avec Lekain dans Taiicrèie le rôle d'Aménaïde, s'en tira très-bien et eut beaucoup de succès.
^9 mars 1775. On vient de jouer le Barbier pour la treizième fois. Au moment où le public s'attend à voir, suivant l'usage ordinaire, arriver sur la scène, eu habit de ville, un des acteurs chargés de lui dire adieu en termes solennels au nom de la Comédie-Française, la toile se lève, et le gros Dcsessarls, avec le costume de Bartholo, apparaît dans l'attitude du désespoir.
SCÈNE PREMIÈRE
BARTHOLO [Detessarts), seul, se promecant un papier à la main. La toile se lève.— Il parle à la coulisse.
Rougcau ! Renard ^ ! ne levez pas la toile encore, mes amis, je ne suis pas prêt... Diable d^homme aussi, qui nous promet un compliment pour la clôture, qui nous lient le bec à l'eau jusqu'au dernier jour, et, quand on doit le prononcer, il faut que je le fasse, moi... « Messieurs, si votre indulgence ne rassurait pas un peu mon génie alarmé... » Je ne ferai jamais ce compliment-là... « Messieurs, votre critique et vos applaudissements nous sont également utiles, en
ce que... » La peste soit de l'homme ! « Messieurs pour
bien rendre ce que je sens, il faudrait... il faudrait... » Ail ! pour bien faire, il faudrait que ce compliment eût quelque rapport à l'habit dans lequel je dois le débiter; voyons: « Messieurs, de même que les médecins entreprennent tous les malades, mais ne guérissent pas toutes le? maladies... » Qu'une bonne fièvre putride eût pu fe saisir au collet, auteur de chien, perfide auteur !... « entreprennent tous les malades, mais ne guérissent pas toutes les maladies... de même les comédiens hasardent toutes les pièces nouvelles^ sans être sûrs que la réussite... » Ah ! je sue à grosses gouttes, et je ne fais rien qui vaille... « Messieurs... Messieurs... »
> Ce sont sans Joute les deui machinistes du théâtre.
SCÈNl^ DEUXIÈME.
BARTHOLO {Desessariê), FIGARO [Préville), LE COMTE ALMAVIVA
[Bellecour).
FIGARO, riant. — Ah! ah! ah! Messieurs... Eh bien ! Messieurs ?
BARTHOLO. — Ah çà ! vencz-vous encore m'impalienter, vous autres ?
LE COMTE. — Nous venous vous offrir nos conseils, bon docteur.
BARTHOLO. — Je n'ai pas besoin de précepteurs aussi goguenards. Je vous connais à présent.
LE COMTE. — ^ Nous ne plaisantons point, je vous jure, et nous sommes aussi intéressés que vous à ce que votre compUment soit agréable au pubhc.
FIGARO. — Ou qu'il rie du complimenteur. En vérité, nous ne venons ici qu'à bonne intention.
BARTHOLO. — Oui ! à la bonne heure C'est que j'ai
une singularité fort singulière, moi! Quand je n'ai rien à faire, mon esprit va, va comme le diable, et dès que je veux me mettre à composer...
FIGARO. — Il prend ce temps-là pour se reposer. Je sais ce que c'est, docteur. Il ne faut pas que cela vous étonne; cet accident arrive à beaucoup d'honnêtes gens comme vous qui se mettent à l'œuvre sans idées. Mais savez-vous ce qu'il faut faire? Au lieu de rester en place en composant, ce qui engourdit la conception et rend l'accouchement pénible à une jeune personne de votre corpulence, il faut vous remuer, docteur, aller et venir, vous donner de grands mouvements.
BARTHOLO. — C'cstceque je fais aussi depuis une heure.
FIGARO. — Et prendre la plume dès que vous sentez que les esprits animaux vous montent à la tête.
BARTHOLO. — Comment! les esprits animaux...
LE COMTE. — Finis donc, Figaro, il est bien temps de plaisanter !
BARTHOLO. — Ingrat barbier, pour qui j'eus mille bonte's, tu ris de mon embarras, au lieu de m'en tirer.
LE COMTE. — Où en ètes-vous, docteur?
BARTHOLO. — J'en suis à imaginer pour la clôture quelque chose qui me fasse au moins déployer un beau talent devant le public. '
FIGARO. — Déployer un beau talent ! Eh mais! ne cherchez pas, docteur; rappelez-vous seulement le plaisir extrême que- vous lui avez fait quand vous avez déployé à ses yeux le très-beau talent de chanter en dansant comme un ours et claquant vos deux pouces :
Veux-tu, ma Rosinelte, Faire einplelle Du roi des maris?
BARTHOLO. — Cc drôle se pendrait plutôt que de manquer de désobliger ceux à qui il peut faire plaisir.
LE COMTE. — Piéeliement, Figaro, tu le désoles, et le temps se passe. Ahçà! dites- moi, docteur, connaissez-vous les choses dont un compliment de clôture doit être composé?
BARTHOLO. — Ah! si je savais aussi bien le faire comme je sais le définir.
FIGARO. — Ah ! si je savais courir comme je sais boire, je ferais soixante lieues par heure.
BARTHOLO. — Je sais qu'il faut invoquer l'indulgence du public, parler modestement de nous, et dire un mot obligeant de tous les ouvrages nouveaux représentés dans l'année.
FIGARO. — Voilà le plus difficile. Au gré des auteurs, on n'en dit jamais assez ; au gré du public, on en dit souvent trop.
BARTHOLO. — 11 faudrait trouver le juste milieu.
FIGARO. — Ou n'en point parler du tout. Ma foi, c'est le plus sûr.
LE C0.MTE. — N'en point parler serait dur; mais il suffit de rappeler les ouvrages sansles juger de nouveau. Ce n'est plus
à nous à prononcer sur leur mérite. L'adoption que nous en avions faite est la preuve du bien que nous en pensions, et l'œil perçant du public nous dispense ici d'en scruter les défauts. Mais^ sur les succès même les plus coniliattus, les plus douteux, nous devons aux auteurs le juste éloge d'un désir ardent de plaire au public que nous partageons avec eux.
BARTHOLO. — Eh. morblcu ! bachelier, que ne me disiezvous que vous alliez dire cela 1 J'aurais pris la plume, et mon ouvrage serait bien avancé... Vous dites donc?
LE COMTE. — Ma foi, je ne m'en souviens plus.
BARTHOLO. — Qucl dommage! Et toi, Figaro ?
FIGARO. — Moi, cela m'a paru fort plat.
BARTHOLO. — Je le crois, dès qu'il n'y a pas de calembours.
FIGARO. — Il est vrai, je ne fais pas autre chose.
BARTHOLO. — Tâche au moins de te rendre utile une fois en nous rappelant quelles pièces on a données cette année.
FIGARO. — Oh a donné, on a donné...
Ici Figaro, Bartholo et le comte font à eux trois la revue des pièces données en 1775, avec des appréciations de Figaro d'une réserve dipLomatique assez bouffonne.
BARTHOLO. — Cela fait pourtant sept .nouveautés en dix mois ! Et l'on prétend que nous sommes des paresseux.
FIGARO. — Nous en abattrions bien d'autres, si l'on pouvait allier des intérêts inconciliables: mais pendant que l'homme de lettres qui attend son tour dit sans cesse : Eh ! va donc, la Comédie ; finis-en une bonne fois ; c'est à moi d'engrener, — l'auteur qui est sur le chantier nous crie de son côté : Piano! la Comédie, piano! fais-moi durer encore. Tout cela est assez difficile.
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS , IMADEMOISELLE LUZZI
iiiie LUZZI. — Eh bien ! Messieurs, est-ce que le compliment n'est pas dit ?
FIGARO. — C'est bien pis, il n'est pas fait.
M^e Luzzi. — Ce compliment ?
BARTHOLO. — Un maudit auteur m'en avait promis un ; à l'instant de le prononcer, il nous fait dire de nous pourvoir ailleurs.
M^ie LUZZI. — Je suis dans le secret : il est piqué de ce qu'on a retranché de sa pièce l'air du Printem'ps.
BARTHOLO. — Qucl air du Printemps ? quelle pièce? Vous croyez tout deviner, tout savoir.
M'ie LUZZI. — L'ariette de Rosine dans le Barbier de Si' ville-
BARTHOLO. — On a bien fait, Mademoiselle; le public n'aime pas qu'on chante à la Comédie-Française.
ji'i^ LUZZI. — Oui, docteur, dans les ti-agédies; mais depuis quand ferait-il ùlerd'un sujet gai ce qui peut en augmenter l'agrément ? Allez, Messieurs, monsieur le public aime tout ce qui l'amuse.
BARTHOLO. — D'ailleurs, est-ce notre faute à nous si Kosine a. manque de courage ?
m'^^ LUZZI, minaudant. — Est-il joli, le morccau?
LE COMTE. — Voulez-vous l'cssaycr ?
BARTHOLO. — IN'alIez-vous pas la faire chanter ? Comment veut-on que j'achève mon compliment?
LE COMTE. — Allez toujours, docteur.
FIGARO, à Mlle Luzzi. — Dans un petit coîn, à demi-voix.
M^ie LUZZI. — Mais je suis comme Rosine, moi , je vais trembler.
FIGARO. — Fi donc! trembler! Mauvais calcul, Mademoiselle...
M^e LUZZI. — Eh bien! vous n'achevez pas votre petit calembour : la peur du mal et le mal de la peur' ?
FIGARO. — Ah! vous appelez cela un calembour?
M^e LUZZI. — Il est vrai que moi qui ai peur de mal
> Allusion à un jeu de mots du Barbier de Séville . « Quand on cède à la peur du mal, on ressent déjà le mal de la peur. »
chanter, je ressens déjà beaucoup le mal que me fait cette frayeur-là.
FIGARO, riant. — Oui, je le crois; mais vous ne chanterez pas moins pour cela. Vous êtes si bonne, Luzzi, qu'en toute aifaire vous n'opposez jamais que des difficultés engageantes.
mI'*^ luzzi. — 11 ne tiendrait qu'à moi de prendre cela pour une épigramme.
LE COMTE. — Sur un talent qui lui est peu familier, Rosine est vraiment timide, elle; mais vous qui chantez souvent, avouez, friponne, que vous n'avez ici que l'hypocrisie de la
timidité. (MUe Luzzi prélude gaiement.)
FIGARO. — Elle ne changerajamais, cette Luzzi; chantant, jouant la comédie, toujours gaie, toujours belle : d'honneur, c'est un diamant dans la société.
BARTHOLO . — Maudit bavard !
M^Je LLzzi, riant. — Ah ! ah ! ah ! laissez-le donc se tirer de là, docteur, et nous expliquer comment je suis un diamant.
FIGARO, gaiement. -- Ainsi que toutes les jolies femmes. La nature, en se jouant, féconde la mine abondante où nous puisons ces diamants-là. La jeunesse est le lapidaire qui les développe et les taille ; la parure élégante est l'alvéole qui les enchâsse ; notre imagination, la feuille qui les brillante ; enfin l'amour, belle Luzzi, n'est-il pas... le joaillier qui les met en œuvre?
m'^-« LUZZI. — Hum! mauvais plaisant! Et l'hymen que vous oubliez ?
FIGARO. — C'est, si vous voulez, le marchand qui les met dans le commerce.
BARTHOLO. — Quc le diable emporte le metteur en œuvre, le marchand et le diamant; j'ai perdu la plus sublime idée!
LE COMTE, à Mlle Luzzi. — J'espèrc quc SOU couiToux ne uous privera pas du plaisir de vous entendre.
Mlle LUZZI. — Au moins. Messieurs, c'est vous qui voulez que je chante ?
BARTHOLO. — Ah ! point du tout.
FIGARO. — Certainement.
ET SON TEMPS, LE COMTE. — Nous jugeions si l'air eût fait plaisir.
rlle
LIZZI chante.
Quand dans la plaine Ramène, etc. i
LE COMTE. — Fort joli, d'iionneur !
FiGAUo. — C'est un morceau charmant.
BARTHOLO. — Eh ! allez au diable avec voire morceau charmant. Je ne sais ce que je fais, moi; voilà que j'ai lardé mon compliment d'agneaux, de chiens et de chalumeaux... Don Basile, à cette heure...
La scène avec Brsik; n'est qu'uiio variante de la scène de mystification du Barbier. Basile est censé ignorer que c'est le jour de la clôture, et il veut annoncer au public la jjièce qu'on jouera demain. Figaro le mystifie de son mieux, et chacun lui répète le fameux moi: Allez vous coucher^. Après que Basile s'est retiré, Bartholo continu.e à se démener, mais son
1 On doit supposer naturellement que M"<î Luzzi fut très-applaudie parle public.
* Cet allez vous coucher de la scène de mystification du Barbier avait eu un tel succès, que le bruit en était parvenu jusqu'à Voltaire et l'inquiétait. Voici pourquoi : le père d'Irène, dans la tragédie de ce nom, qu'il compo.sait alors, se nommait d'abord Basile. Voltaire écrit à ce sujet à M. d'Argental : «M. de Villetfe prétend que le nom de Basile est très-dangereux depuis qu'il y a un Basile dans le Barhier dé Sévilli. Il dit que le parterre crie quelquefois : BasilCj ailes vous coucher, et qu'il ne faut avec les wclches qu'une pareille plaisanterie pour faire tomber la meilleure pièce du monde. Je crois que M. de Villette a raison; il n'y aura qu'à faire mettre Léonce au lieu de Basile par le copiste de la Comédie. Heureusement le nom de Basile ne se trouve jamais à la fin d'un vers, et Léonce peut suppléer partout. Voilà, je crois, le seul embarras que celte pièce pourrait donner. »
compliment n'avance guère. Il s'adresse enfin à Figaroet au comte :
BARTHOLO. — Enfin, puisque vous voilà, si vous étiez que de moi tous les deux, qu'est-ce que vous diriez ?
FIGARO. — Si nous étions que de vous, docteur, il est clair que nous ne saurions que dire.
BARTHOLO. — Eh ! nou, non, si vous étiez moi, c'est-àdire chargés du compliment.
LE COMTE. — Je me recueillerais un moment, et il me semble que je dirais à peu près : — Est-il besoin. Messieurs, que je fasse ici l'apologie de notre empressement, quand je parle au nom de toute la Comédie ? et notre existence théâtrale n'appartient-clle pas à chacun de vous, quoique chacun de vous ne se prive, pour en joui)-, que de la moindre partie d'un superflu qu'il destine à ses amusements ? Pour être convaincus donc. Messieurs, qu'un motif plus noble que l'intérêt nous fait souhaiter constamment de vous plaire, considérez qu'il n'y a pour nous aucun rapport entre la faible utilité du produit de chaque place et l'extrême plaisir que nous cause le plus léger applaudissement de celui qui la remplit. A ce prix, qui nous est si cher, nous supportons les dégoûts de l'étude, la surcliarge de la mémoire, l'incertitude du succès, les ennuis de la redite et toutes les fatigues du plus pénible état. Notre seule affaire est de vous donner du plaisir; toujours transportés quand nous y réussissons, nous ne changeons jamais à votre égard, quoique vous changiez quelquefois au nôtre. Et quand, malgré ses soins, quelqu'un de nous a le malheur de vous déplaire, voyez avec quel modeste silence il dévore le chagrin de vos reproches, et vous ne l'attribuerez pas à un défaut de sensibilité chez nous, dont l'unique étude est d'exercer la vôtre. En toute autre querelle, l'agresseur inquiet doit s'attendre au ressentiment qu'il provoque; ici, l'oîfensé baisse les yeux avec une timidité respectueuse, et la seule arme qu'il oppose au plus dur traitement est un nouvel effort pour vous plaire et reconquérir vos suffrages. Ah ! Mes-
sieurs, pour notre gloire et pour vos plaisirs, croyez que nous désirons tous être des acteurs parfaits; mais, nous sommes forcés de Tavouor, la seule chose que nous voudrions ne jamais invoquer est malheureusement celle dont nous avons le plus souvent besoin, votre indulgence, (ii salue.) BARTHOLo. — Boo, bou, bon, excellent.
FIGARO. — Fi donc! Gardez-vous bien, docteur, d'écrire tout ce qu'il vient de débiter.
BARTHOLO: — Et pouTquoi ?
FIGARO. — Cela ne vaut pas le diable.
MUeLUzzi. — Quoi! SOU discours? II m'a paru si bien. BARTHOLO. —Je parie, moi, qu'il serait fort applaudi. ^ FIGARO. — Oui, parce que cela claque à l'oreille, et a l'air d'être un compliment... Pas une pensée qui ne soit fausse. BARTHOLO. — Jalousie d'auteur.
LE COMTE. — Ah ! voyons.
FfGARo.— Vous préférez les applaudissements du public au profit des places qu'il occupe au spectacle ? LE cojriE. — Certainement.
FIGARO. — Fort bien; mais si chacun s'abstenait de vous apporter ici le profit de sa place, où iriez-vous chercher le plaisir de ses applaudissements? Passe encore de déraisonner; mais ravaler à nos yeux la douce, l'utile recette, et faire ainsi le dédaigneux d'une chose aussi loyalement pjofitable ! Examinez tous les états, depuis le grave ambassadeur qui chiffre le papier jusqu'à l'auteur badin qui le barbouille, depuis le ministre ingénieux qui invente im nouvel impùt jusqu'à l'obscur filou qui fouille aussi dans les poches, où se fait-il rien qui ne soit au profit de la tant bien-aimée recette? Et le général couvert de gloire qui demande un gouvernement, et l'héritier d'un nom illustre qui recherche une financière, et le pieux abbé qui court un bénéfice, ef le grave magistrat qui pâlit sur les affaires, et le légataire assidu qui intrigue autour de son grand-oncle, et la mère honnête qui livre sa fille à l'inutilité nuptiale d'un vieillard amoureux, et celui qui navigue, et celui qui prêche, et celui qui danse^
enfin tous jusqu'à moi dont je ne parle point, mais qui ne m'oublie pas plus qu'un autre, y a-t-il un seul homme au monde qui n'agisse pour augmenter la bonne, la douce, la trois, quatre, six, dix fois agréable recelte ? Avec vos fades compliments, vous sollicitez le public comme un juge austère } moi je l'aime comme" ma bonne mère nourrice. Elle me donnait quelquefois sur l'oreille, mais ses caresses étaient douces, et son lait inépuisable. Logomachie, battologie, cliquetis de paroles que tous ces beaux discours! Et puis, qu'estce que l'offeusé qui baisse les yeux timidement quand le public a de l'humeur ? Quand le public s'élève contre un comédien, n'est-ce pas celui-ci qui est l'agresseur? C'est du plaisir que le public vient chercher, et il mérite bien d'en prendre : il l'a payé d'avance. Est-ce sa faute si on ne lui en donne pas? Galimatias que tout votre compliment! Que de sottises on fait passer dans le monde avec des tournures! Enfin vous le ferez comme vous voudrez ; mais, pour moi, je n'emploierais pas toutes ces grandes phrases de respect et de dévouement dont on abuse à la journée et qui ne séduisent personne ', je dirais uniment : Messieurs, vous venez tous ici payer le plaisir d'entendre un bon ouvrage, et c'est, ma foi, bien fait à vous. Quand l'auteur tient parole et que l'acteur s'évertue, vous applaudissez par dessus le marché : bien généreux de votre part, assurément. La toile tombée, vous emportez le plaisir, nous l'éloge et l'argent; chacun s'en va souper gaiement, et tout le monde est satisfait. Charmant commerce, en vérité ! Aussi je n'ai qu'un mot, notre intérêt vous répond de notre zèle ; pesez-le à cette balance. Messieurs , et vous verrez s'il peut jamais être équivoque. Hein, docteur, comment trouvez-vous mon petit calembour?
BARTHOLO. — Ce maraud«Jà fait si bien, qu'il a toujours raison.
UN ACTEUR DE LA PETITE PIECE*. — AvCZ-VOUS donC juié de
nous faire coucher ici avec votre compliment, que vous ne * C'est la pièce qu'on devait jouer pour terminer le spectacle.
ferez point, à force de le faire? Le public s'impatiente.
BARTHOLO. — Damc ! un moment, c'est pour lui que nous travaillons.
l'acteur. — Eh mais ! allez travailler dans une loge, au foyer, où vous voudrez ; pendant ce temps, nous commencerons la petite pièce.
' BARTHOLO. — Qucl liommc ! Laissez-nous donc tranquilles.
l'acteur. — Vous ne voulez pas sortir? Jouez, jouez bien fort, Messieurs de l'orchestre ; quand ils verront qu'on ne les ccoule pas, je vous jure qu'il n'y en aura pas un qui soit tenté de rester à bavarder sur le théâtre .
FIGARO. — Il a, ma foi, dévoilé dans un seul mot tout le secret de la comédie.
(L'orchestre joue; ils sortent tous, et Ton baisse la toile.)
Cette bliiette se rattachant an Barbier de Séville et étant restée jusqu'ici inconnue, nous a paru digne d'être publiée au moins en grande partie *. Le plan en est ingénieu.\., et il fallait de l'adresse pour conserver ainsi à chacun des personnages du Barbier le caractère qu'il a dans la pièce, tout en le faisant parler comme acteur. On vient de voir comment Beaumarchais a résolu cette difficulté. Il allait bientôt se trouver aux prises avec une difficulté plus grande, celle de mettre à la raison ces mêmes acteurs [lour lesquels il écrivait des compliments de clôture. Sa destinée voulait qu'il ne sortit d'un procès que pour tomber dans un autre, et que tout, dans sa vie, jusqu'au Barbier de Séville, le plus gai des imbroglios, devî^it matiti^'e à procè.''.
* Nou'o aurions pu la reproduire tout entière et la placer aux pièces justificatives, mais beaucoup de lecteurs n'auraient pei^tétre pas pris la peine de l'y chercLer; nous -avons préféré l'abréger un peu et l'intercaler dans notre travail.
FIN DU TOME TREnlER.
PIÈGES JUSTIFICATIYES
Nû 1 (page 109).
L^OPTIMISME
Poème inédit de Beaumarchais, con^posé dans sa jeunesse, sxir deux rimes l'edoublées.
Partout on cherche, on étudie La cause des malheurs divers Qui désolent cet univers, Des humains la triste patrie.
Nul n'est d'accord, chacun varie :
J'entends les partisans diserts Du système de bonhomie Vanter l'immuable harmonie Qu'ils remarquent dans l'univers.
D'après les calculs de génie Et des Leibnitz et des Réplers, Que tous ces fous, dans leur manie, Ont nommés célestes concerts ; Moi, je n'oppose à leur folie Qu'une foule d'arguments clairs.
Et je dis : Sagesse infinie 1 L'axe qui sous la terre plie Semble exprès posé de travers Par une puissance ennemie ; De là naît l'horreur des hivers,
Où toule la terre engourdie,
Sans tleurs, sans fruits, sans arbres verts,
N'olTre, lu moitié de la vie.
Que des champs de frimas couverts.
Sur ce seul exposé, je nie
Que tout soit bien dans Tunivers.
D'un point de ma sphère aplatie Si je m'élance au haut des airs, Je vois, dans sa marche étourdie, Ce dieu qui fil pleurer Clytie, Brûlant l' A frique et ses déserts, Et laissant glacer la Scylhie.
Lorsque, dans la nue épaissie, La foudre formée, endurcie, S'alldmant au feu des éclairs, Tombe, éclate, écrase, incendie; Lorsque la bienfaisante pluie, Par son passage dans deux airs, En grêle affreuse convertie, Ravage les champs découverts, Moissonne la plaine enrichie, Et les change en tristes déserts.
Dites-moi, Sagesse infinie, Tout est-il bien dans l'univers?
Lorsqu'Éole brise les fers Du terrible amant d'Orithie, Des cavernes de Livonie, Des États glacés de Péters, Il parcourt l'Europe et l'Asie, Soulève, tourmente, charrie L'Océan, l'Euxin, la Caspie ; Brise, au pays des calenders.
Les croissants de Sainte-Sophie; Couche les pins, les chênes verts De l'Espajjne, de l'Arabie ; Fait mille tourbillons divers Des sables brûlants de Lybie, Les disperse, obscurcit les airs
De la Norwôge en Nigritie.
Des hommes blancs, noirs, jaunes, verts.
De sa fougue ont l'âme transie;
Mais son triomplie est sur les mers :
Là, ballottant avec furie
De frêles vaisseaux entr'ouverls,
Le pâle nautonier qui prie.
Après mille tourments soufferts.
Voit souvent sa nef engloutie,
El dans le sein des flots amers
Finit sa déplorable vie.
Fauteurs d'une secte abrutie !
Si celte peinture est sentie,
Tout est-il bien ? Suivez ces vers.
L'homme, en entrant dans l'univers.
Reçoit la mort avec la vie ; Enfant mutin, débile, iners, - Tout le blesse, le contrarie.
Il croît; ses organes ouverts A peine acquièrent l'énergie, Que sa conduite calomnie Les préceptes sacrés ei chers Dont sa jeunesse fut munie.
L'erreur, le vice, les travers L'enchaînent sous leur tyrannie; Chaque âge il change de manie :
Je vois des casques, des hauberts ; C'est à la mort qu'il sacrifie, 11 combat, il est dans les fers.
Ailleurs, il plaide, il négocie ; Envieux, en butte à l'envie, Il souH're, il vieillit, il s'ennuie.
La goutte, l'asthme, les cancers, Les rliuuialismes, l'ophlbalmie.
L'humeur froide aux globules verts, Les scrofules, la stranguiie:
Voilà les dignes prix olferts Aux vertus de toute sa vie.
Après une foule infinie
De maux mérités et soufferts,
Il meurt ; son âme évanouie
N'a rien laissé qu'une momie,
L'hcarlble pâture des vers;
Il meurt ; sa carrière accomplie
N'offre qu'un tissu de revers
Parsemé de gri.iis de folie.
Quels sont donc ces biens qu'on envie?
Des bords du néant aux enfers
La pente rapide établie,
Serrant la chaîne qui les lie,
Entraîne tout, maîtres et serfs.
La race présente, assoupie.
Par la prochaine est engloutie ;
Une autre naît, passe, est suivie
D'une qui vient, fuit et s'oublie.
Je les aperçois, je les perds.
Ainsi qu'une goutte de pluie,
Au vaste Océan réunie,
Ou comme des coureurs altiers,
Dans leur marche trop tôt finie,
Transmettant à d'autres, plus flers,
Le triste flambeau de la vie :
Et tout est bien dans l'univers !
Si tout est bien, que signifie Que, par un despote asservie.
Ma liberté me soit ravie?
Mille vœux au ciel sont offeris.
En tous lieux l'humanité crie ; Un homme est esclave en Syrie, On le mutile en Italie ; Son sort est digne des enfers Aux Antilles, en Barbarie.
Si votre âme en est attendrie, Montrez-moi, raisonneurs Irès-chers, Sur quelle loi préétablie Mon existence est avilie.
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Que le sentiment fortifie,
Je sais que l'auteur de ma vie
M'a créé libre, et que je sers.
Suis-je un méchant, suis-je un impie,
Lorsqu'avec douleur je m'écrie :
Tout est fort mal dans l'univers?
Lorsque je vois rKypocrisie,
En robe noire ou cramoisie,
Ou sous l'humble froc d'un convers,
La face austère et repentie.
Montrer à l'un les cieux ouverts,
Menacer l'autre des enfers,
Et, sous le masque d'Uranie,
Que de la terre elle a bannici
Abuser des secrets divers
Que la sottise Ilii confié ;
Quand je vois qu'avec tyrannie'
Elle absout, elle excommunie,
Et que sa fière hiérarchie
Obtient toujours pour juge un tiers.
Et tient, dans une monarchie,
En vertu d'une liturgie.
Sur ses intérêts les plus chers,
Le vrai pouvoir en léthargie :
Tout est-il bien dans l'univers?
Quand j'aperçois-la jalousie,.
A l'accueil sombre, aux yeux ocuverts,
Dont Tàrae ne se rassasie:
Que de pertes et de revers^
Traînant à sa suite l'envie,
La noirceur et la perfidie ;
Des gens d'opprobre tout couverts^
Des sots, des tètes à l'envers
Être la bonne compagnie ;
De petits grands seigneurs tout fiers
D'un nom qu'ils notent d'infamie.
Des femmes dont l'ignominie.
Perçant à travers leurs grands aiis,.
Par des fripons est applaudie :
Tout est donc bien dans runivers!
Quand je vois rEncycIopédie,
Cette œuvre immortelle, hardie,
Des Diderot, des d'Alembert
El d'autres hommes de génie,
Livrée à la misanthropie,
A Tesprit louche et de travers
D'un convulsionnaire impie,
Puis dénoncée à l'ineptie
De ces juges, conseillers, clercs.
Qui font à la théologie
Décider si ia maladie
Qui bouillonne au-dessus des chairs
Peut être insérée et guérie :
Tout est-il bien dans l'univers?
Rameau, père de l'harmonie, Quand j'entends traiter tes beaux ain De raboteuse mélodie Par des histrions d'Italie Dignes de nos derniers concerts ; Et toi, l'honneur de ma patrie, Auteur à'Alzirc et >YOhjmpie, Et de mille ouvrages divers.
Charmants, pleins de philosophie'; Quand je vois les sublimes vers En bulle a» jugement pervers D'un hebdomadaire en furie.
Faut-il qu'insensé je m'écrie :
Tout est au mieux dans l'univers?'
Si je regarde sur les mers.
Je vois un amiral Saunders Dont raadace trop impunie.
Avant la canfipagne finie, Va mettre TAmérique aux fers.
Si je m'arrête en Germanie,
Je vois un roi de Silésie
Qui, pour passer sa fantaisie
D'être premier eulre ses pairs,
Ravage la Saxe asservie.
Étonne, arrête la Russie ;
San» commerce, sans ports ouverts.
Par la force de son génie
Fixe la fortune ennemie.
Pendant le cours de sept hivers, «
Brave la valeur réunie
Des généraux les plus experts,
Reprend Scliwednitz, le lortitie,
Cueille des lauriers toujours verts.
Et comme l'Immaine folie
Avec l'horreur se concilie
Dans la tête d'un roi pervers,
Écrit sur la philosophie.
Fait de la musique el des vers.
Cependant qu'on lui sacrifie,
Aux fossés, aux chemins couverts.
Les nourriciers de la patrie *;
La source de leur sang tarie
Va fumant jusqu'aux boulleverts
Qui renferment celle furie,
Parfums bien dignes d'être offerts
Au Salomon de Bulgarie :
Et tout est bien dans l'univers?
Plus près, j'admire en Franconie Des généraux l'impéritie.
Des projets remplis d'ineptie, Mal conçus, toujours découverts, L'ignorance et la barbarie Conduisant à la boucherie Nos bataillons percés, ouverts Par le feu de l'artillerie,
i Ce passage et le siûTaut s'appliquent au grand Frédéric ev a la guerre de sept ans.
Et notre milice aflaiblie,
Fuyant conrmie un troupeau de cerfs
Devant une meule aguerrie ;
Ce spectacle imligne liumilie.
Ainsi, quand tout va de travers,
Aurai-je roptimomanie
De ce docteur de Westpbalie
Qui, malgré les plus grands revers,
Prétend, en sa rare folie,
Que tout est hien dans l'univers?
Au rebours il me prend envie
D'aller loin des bommes pervers
Passer le reste de ma vie.
On se souvient que ces trois derniers vers sont déjà dans une autre composition rédigée par Beaumarcbais à 1 3 ans; il paraît qu'il les trouvait assez bons pour les utiliser deux fois. L'esprit général de cette satire contre l'optimisme pourrait donner quelque apparence de fondement à l'opinion suivant nous très-mal fondée qui attribue à l'auteur du Mariage de Figaro un caractère morose ; mais pour montrer que cette boutade pessimiste n'est qu'un caprice d'imagination, il nous suffira de ciier encore quelques vers qui lui servent de conclusion et qui prouvent combien le pessimisme du jeune Beaumarchais est peu enraciné. Voici cette conclusion :
Ami, si je revois Sophie , Si ses beaux bras me sont ouverts, Sans perdre ma philosophie, Permets qu'un instant je m'écrie :
Ail ! tout est bien dans l'univers !
N» 2 (page 150).
Lettre de lord Rochford, ambassadevr d'Angleterre en Espagne, écrite en français à Beaumarchais, à Madrid, en 1764.
Monsieur , J'ai mille remei ciments à vous faire pour vos charmantes séguedilles ; mais qu'en ferai-je sans la musique ? Voudriez-vous me
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faire le plaisir de me la procurer ? Si vous voulez aussi me faire le plaisir de venir dîa*r avec moi vendredi, nous essayerons le canon à trois voix ; nous serons seuls, et nous lâcherons de nous amuser le mieux qu'il nous sera possible. Si j'avais un peu de crédit avech belle qui chante si bien, je la prierais de se trouver ici; mais je ne veux pas m'exposer à un refus, quoiqu'elle se repentira de ne pas s'être trouvée où vous êtes ^ Faites-moi savoir si je puis compter sur vous, et rendea-moL la justice de me croire très-sincèrement à
vous, ROCHFORD.
N» 3 (page 154).
Lettre inédite écrite au duc de La VaUière, par Beaumarchais, à Madi-id, le 24 décembre 1764.
MOSSIETR LE Dec ,
Je m'étais flatté vainement de l'espoLr de vous présenter de vive voix mon très-humble respect au commencement de cette année; mais je suis dans un p;iys où l'adage favori est poco a poco. Notre vivacité, qui dégénère fréquemment en impatience, est appelée la furia franc€se;o\i n'en tient compte, et rien ne va que le train ordinaire. J'emploie le loisir involontaire que cette lenteur me procure à étudier de mon mieux le pays où je vis et les hommes qui ThabiteiU. dont l'iusouciance fait le fond du caractère ; mais on peut dire, à leur louange, qu'ils sont généralement bons, sobres et surtout très-patients. Dans le haut état, il n'y a d'autre considération que la personnelle ; je ne m'aperçois pas que le rang en donne à ceux qui n'ont ni crédit dans les affaires,, ni ce qu'on appelle qualités transcendantes. Comme chacun vit chez soi, à l'exception des asseinblées appelée^' f<'riH(ttis, qui sont plutôt cohues que sociétés, où tout ce qui est coanu entre et sm'l comme dans l'église , et comme Ton ne mange jamais chez autrui, les plus grands seigneurs
* C'était probablement cette même marquise de la G... dont il est sourent ' question dans la correspondance de Beaumarchais, à Madrid*
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ne sont presqae ocmnus qne de leurs familles ; le faste des valets est poussé ici à un excès dont le seul Lucullus fournit un exemple. Le duc d'Arecs , capitaine des .ci;ardes , paye au moins pour 100,000 écus de gages par an.
Le duc de Medina-Celi porte cela encore plus loin , et tout le reste va plus en raison de son rang que de ses moyens ; cette manie rend ces gens-ci fort pauvres au milieu d'assez grandes richesses. Un bomme de votre raBg, monsieur le Duc, qui est garçon , et n'a que 80,000 ducats de revenus, est toujours mal aisé.
Il n'y a pas de pays au monde où k gouvernement soit aussi puissant. Comme il n'y a nul ordre intermédiaire entre le ministèreet le peuple qui tempère l'acliviié du pouvoir législatif et exécutif, il semble que l'abus doit être souvent à côté de la puissance. Cependant il n'y a pas de prince qui use plus sobrement d'un pouvoir sans bornes que le roi d'Espagne ; pouvant tout décider d'un seul mot , la crainte de commettre une injustice l'assujettit volontairement à des formes qui font rentrer les affaires dans le tiain ordinaire des affaires des autres pays, dont celui-ci même se distingue par la grave lenteur.
Le ciel est ici d'une pureté admirable, et c'est un iivantage que je sens beaucoup plus que les gens du pays qui n'ont jamais vu les hivers gris et mouillés de chez nous- Depuis que l'obstination du prince régnant à nettoyer la ville de Madrid a vaincu l'obstination des Espagnols à rester dans l'ordure . cette ville est une des plus propres que j'aie vue , bien percée , parée de nombreuses places et de fontaines publiques, à la vérité plus utiles au peuple qu'agréables à l'homme de goût ; un air vif et appétissant circule partout avec fac.lilé , il est même quelquefois d'une vivacité qui va jusqu'à tuer sur place tm bomme à l'entrée d'un carrefour; mais cela n'arrive jamais qu'à quelque Espagnol épuisé de débauche et biùlé de vanille- Ce peuple allie une dévotion superstitieuse à une assez grande corruption de mœurs ; et l'on a chez nous une très-fausse opinion des Espagnols quand on les croit jaloui : celte frénésie est peut-être reléguée dans quelques villes de province ; mais aucunesfemmes au monde ne jouissent d'une aussi grande liberté que cellesde cette capitale, et l'on n'entend pas dire quelles négligent ordinairement les avantages de cette douce lilierté.
J'ai visité avec beaucoup de soin la biblioilihèque fameuse du palais de San Lorenzo, appelé par corruption VEscurial. Je crois, monsieur le Duc,avoir entendu dire à M. de'Grimaldi qu'il vous avair
envoyé le catalogue des livres et manuscrits qui la composent. Comme il y a ici beaucoup plus d'esprit que d'acquit, ces beautés si précieuses pour nos savants ne sont eu ce pays que l'objet d'une stérile curiosité. Le cellier des moines qui gardent ces livres m'a paru mieux tenu, plus visité et plus exactement étiqueté>Unde ces religieux fort honnête m'a fait présent d'ua gros Pétrarque trèsancien, mais cela n'a pas assez de barbe pour mtrller une place au château de Moulrouge i. Une des choses qui m'a le plus frappé dans ce très-magnitique couvent, c'est la condamnation des livres de presque tous nos philosophes modernes qui est affichée publiquement auprès du chœur des moines. Les ouvrages proscrits y sont nommés ainsi que leurs auteurs , et par prédilection votre ami Voltaire, dont on condamne non-seulement tous les ouvrages qu'il a faits, mais encore tous ceux qu'il fera par la suite, ne pouvant sortir que du mal d'une plume aussi abominable. Je lui avais écrit de Bayonne pour lui envoyer la commission de M. le duc de Laval et la vôtre, monsieur le Duc. Il est resté trois mois sans me répondre, et m'a enfin écrit à mon adresse de Versailles, me comptant bien de retour, dit-il, et ne voulant pas me brouiller avec le saint Office en m'envoyant ici une lettre de lui; mais elle m'y est parvenue sans accident.
Cette terrible inquisition, sur laquelle on jette feu et flamme, loin d'être un tribunal despotique et injuste, est, au contraire, le plus modéré des tribunaux par les sages précautions que Charles III, à présent régnant, a prises contre les abus dont on pouvait avoir à se plaindre ; il est composé non-seulement de juges ecclésiastiques, mais aussi d'un conseil de séculiers dont le roi est le premier des ofliciers ; la plupart des grands de la première classe remplissent les autres places,, et la plus grande modération résulte du combat perpétuel des opinions de tous ces juges, dont les intérêts sont diamétralement opposés. Cet arrangement fait un honneur infini ;i la fermeté et à la sagesse du roi, qui a eu besoin dans le temps (comme toute l'Europe l'a su) d'exiler le grand inquisiteur, chose inouïe jusqu'à lui. Les Espagnols nous reprochent avec raison nos lettres de cachet, dont l'abus leur paraît être la plus violente des inquisitions. Quand nous nous plaignons du délabrement de leurs grands chemins, ils nous reprochent nos corvées, Iléau, oisent-ils, bien plus terrible aux malheureux habitants de la campagne, que le mauvais
Le duc de La Vallière était un grand bibliophile.
élal des routes n'est incommode aux voyageurs. Tout se fait eu Espagne aux dépens du roi, ce qui véritablement empêche que les choses n'aillent fort vite et les fait ahandoiiner aussitôt qu'on est occupé de soins plus importants; mais la bonté du roi est si grande qu'il a soutenu, depuis plus d'un an, le pain dans sa capitale à un prix très-modéré, quoique le froment lût hors de prix et qu'il lui en ait coûté de sa poche plus de 100,000 écus par jour. En cet article, j'admire plus la charité du roi que la prévoyance du gouvernement ; mais on s'occupe sérieusement des moyens de prévenir ces sortes d'accidents par la suite.
La justice civile de ce pays est chargée Je formes beaucoup plus embrouillées encore que les nôtres, ce qui la rend si difficile à obtenir, que ce n'est qu'à la dernière extrémité qu'on y a recours. La manière dont les affaires s'y traitent est proprement l'abomination de la désolulion prédite par Daniel. En affaires civiles, les témoins sont emprisonnés pour être entendus, et tel honnête homme qui saura par hasard que monsieur un tel est débiteur réellement, ou légataire, ou fondé de procuration, etc., est arrêté et mis en prison dès le commencement de l'instance seulement, pour déclai'er ce q^u'il sait pu a entendu dire. J'ai vu dans un arrêté de comptes, où il s'agissait de savoir si tous les articles étalent en règle, tenir au cachot trois malheureux qui s'4v*:ent, par hasard, trouvés chez Ihomme qui arrêtait le compte, lorsque son créancier y vint. Le reste est en proportion. Cette partie sera encore longtemps mal administrée, trop de gens vivent de ce désordre ; et il est trop loin des yeux du roi.
La nuit prochaine, à Madrid, est l'image la plus vraie des saturnales romaines ; ce qui se consomme en aliments, la licence effrénée qui règne dans les églises sous le nom de joie est incroyable : il y a telle église de moines où ils dansent tous dans le chœur avec des castagnettes ; le peuple fait paroli, armé de chaudrons, de sifflets, de vessies, de claquettes, de tambours; les cris, les injures, les chants, les sauts périlleux, tout est du ressort de la fête ; la bacchanale court les rues pour aller d'église en église toute la nuit, et de là va se livrer à tous les excès qu'on peut attendre d'une telle orgie. Depuis huit jours, il se célèbre une messe chantée et accom- [tagiiée par ce diaboruiue faux-bourdun dans une église tout à côlé de chez moi, et le tout en l'honneur de la naissance de Notre-Sauvcur, le plus sage et le plus tranquille des hommes. En général ici, toutes les coutumes populaires, dérivant en droite ligne des usages T. I. 2'J
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maures, ont une saillie de déraison et de cynisme qu'on ne rencontre point ailleurs ; il n'est pas rare de rencontrer tous les soirs des hommes et des femmes qui, plus occupés de leurs affaires que
des regards des passants, , sur les
escaliers des églises, sur ceux de l'intérieur des maisons, avec une sécurité digne du philosophe grec.
La prévention contre les usages des étrangers est poussée à l'excès dans ce pays par le peuple , et beaucoup de gens distingués sont encore très-peuple à cet égard, nous sommes même les moins épargnés ; mais je ne puis disconvenir que le ton moqueur et tranchant de la plupart des Français qui viennent ici contribue beaucoup à entretenir celte espèce de haine : c'est l'aigreur qui paye la moquerie.
Les spectacles espagnols sont de deux siècles , au moins , plus jeunes que les nôtres, et pour la décence et pour le jeu ; ils peuvent très-bien figurer avec ceux de Hardy et de ses contemporains. La musique, en revanche, peut marcher immédiatement après la belle italienne et avant la nôtre ; la chaleur, la gaieté des intermèdes tout en musique, dont ils cou])ent les actes ennuyeux de leurs drames insipides, dédommagent très-souvent de l'ennui qu'on a essuyé en les entendant ; ils les pppellenl tonadillas ou saïnètcs. La danse est absolument inconnut ici, je parle de la figurée, car je ne puis honorer de ce nom les mouvements grotesques et souvent indécents des danses grenadines et mauresques qui font les délices du peuple ; la plus estimée ici est celle qu'on appelle fandango, dont la musique est d'une vivacité extrême , et dont tout l'agrément consiste en quelques pas ou figures lascives, . , .
représentant assez bien
, . . . pour que moi, qui ne suis pas le plus pudique des hommes, j'en aie rougi jusqu'aux yeux. Une jeune Espagnole, sans lever les yeux et avec la physionomie la plus modeste, se lève pour aller figurer devant un hardi sauteur; elle débute par étendre les bras, faire claquer ses doigts; ce qu'elle continue pendant tout le /a/idango pour en marquer la mesure; l'homme la tourne, il va, revient avec des mouvements violents auxquels elle répond par des gestes pareils, mais un peu plus doux, et toujours ce claquement de doigts qui semble dire : Je m'en moque, vas tant que lu pourras, je ne serai pas lasse la première. Lorsque l'homme est excédé, un autre arrive devant la femme qui, lorsqu'elle est souple danseuse, vous en met ainsi sur le grabat sept ou huit l'un après l'autre. Il y a
aussi des duchesses et autres danseuses très-distinguées, dont la réputation est sans bornes sur le fandango.
Le goût de cette danse obscène, qu'on peut comparer au calenda de nos nègres en Amérique, est si bien enraciné chez ce peuple, que, pour lui plaire, un homme a composé une pièce de théâtre assez comique, où des religieux étrangers ayant voulu s'opposer au goût général et en faire un crime , l'affyire bien débattue est renvoyée au pape, auquel des députés de la nation vont porter les plaintes et les vœux des Espagnols. Le pape assemble le conclave, il lit le factum des religieux, et toui prêt à condamner l'usage du fandango, il s'avise de. demander aux Espagnols ce qu'ils opposent à ce mémoire; à quoi les députés ne manquent pas de solliciter la permission de faire voir à Sa Sainteté la noirceur de leurs adversaires, en dansant le fandango devant la célèbre assemblée. Le pape ne l'a pas plus tôt permis, que l'orchestre commence le fandango et que les députés se mettent en train, ce qui ébranle bientôt la gravité du pape et des cardinaux ; dans un moment ils ne tiendront plus sur leurs sièges, ils n'\ tiennent plus, le pied leur glisse, la fureur du fandango les saisit , les mouvements vont leur train, ils se mettent tous hors d'haleine ; le pape tombe, on le relève, et Sa Sainteté est forcée de convenir que celle danse est une des meilleures choses qu'elle connaisse ; les députés s'en reviennent aux acclamations du peuple qui les couronne avec des cris de joie, des sifflements qui, dans ce pays, n'ont pas la même acception que chez nous, et un tapage horrible termine le spectacle.
Je terminerai ici cette trop longue lettre, dont vous pourrez vous faire rendre un comple très-succinct par l'aimable Privé i, car elle ne manquera pas de vous effrayer par son étendue volumineuse ; je prie seulement M. Privé , dans les retranchements qu'il y fera , de ne pas passer sous silence les assurances du profond respect avec lequel je suis, monsieur le Duc, votre, etc.
Signé : de Beaciarchais.
P. S. Depuis trois mois j'ai un pied dans la botte ; je comple pourtant prendre ma route par Valence et Barcelonne la semaine prochaine, pour me rendre au plus tôt à Paris.
* Le secrétaire du duc.
No A (page 225).
A MM. les comédiens français à leur assemblée *.
Ce 22 novembre 1779.
Messieurs ,
De Irois essais que la Comédie a bien voulu adopter, le plus fortenienl composé (celui des Deux Amis) est resté depuis Imil ans accroché sans jeu ni reprise. On croira bientôt que vous voulez punir ce drame de ses succès sur tous les théâtres français de l'Europe en ne le représentant jamais sur le vôtre, La reine, qui se plaît quelquefois à le voir, n'a pu l'obtenir encore que des comédiens de la ville. On me demande pourquoi vous ne le jouez pas, et moi, qui n'en sais rien, je suis obligé de vous passer la parole.
Au resie, il n'y a pas d'instant plus favorable que celui-ci. Messieurs, pour lâter le goût de la capitale sur cet ouvrage, la tragédie étant un peu en désordre, attendu ce que vous savez*. En attendant que le ciel y mette la main, ne pourrait-on pas essayer ce que Paris pensera de la vertu dure et franche du bon Aurelly, de la noble et vive sensibilité du philosophe Mélac?
11 est bien vrai que cette pièce est du genre bâtard et misérable qu'on cherche à proscrire aujourd'hui sous le nom de drame ; mais le vrai public, qui ne proscrit que ce qui l'ennuie, n'a pas encore prononcé l'anathème sur ce genre intéressant. Si l'état alIVeux des finances du royaume sous feu l'abbé Terray, d'écrasante mémoire, et surtout si l'époque de la banqueroute frauduleuse du janséniste Billard, empêchèrent alors les jansénistes du parterre, les mécontents de la Bourse et les perdants de la banqueroute de goiiter, autant qu'on le devait, un intérêt dramatique fondé sur la faillite inopinée d'un honnête homme, c'est qu'on s'imagina que je tradui-
1 Quoique cette lettre ait déjà été publiée dans un des volumes de la Revue rélrospective, nous avons cru devoir la reproduire, d'abord parce qu'elle est très peu connue et ensuite parce qu'elle motive les deux lettres inédites de Monvel et de M'ie Doligny que nous publions en même temps.
2 L'éditeur de la Revue rétrospective s'est trompé complètement en expliquant ces mots de Beaumarchais attendu ce que vous saves par la mort de LeUain. Ce n'est pas cet événement arrivé le 8 février 1778 qui mettait la tragédie en désordre en novembre 1779, c'est-à-dire deux ans après, mais bien la fameuse querelle de deux tragédiennes, M'Ie Sainval tt Mme Vestris , qui divisait les aoteurs et le public précisément à l'époque où Beaumarchais écri vait sa lettre.
sais le malheur public au lliéâlre el que j'y jouais T honnête pénilenldeM. Grizel '.
Mais une siiuation opposée ayant amené des sentiments contraires, et le parterrej aujouii'liui, paraissant moins porté vers le rigorisme de Jansénius, depuis qu'il est régenté par des molinistes ensoulanelle bleue galonnée d'argent, je crois qu'on peut essayer de remettre celte pièce à l'étude et de lui faire gagner à son tour les honneurs du répertoire.
M. Préville, pour qui le rôle d'Aurelly fut fait, voudra bien sans doute V déployer de nouveau le [)lus superbe talent.
On dit que M. Brizard a quitté les rôles nobles des pièces du siècle pour se resserrer absolument dans le haut tragique ; si cela est, il faut gémir de la paralysie qui attaque un grand acteur dans la plus belle moitié de ses succès, et plaindre le public et les auteurs de ce qu'une telle infirmité leur enlève un bon comédien pièce par pièce, et vient ainsi couper en deux la brillante carrière de M. Brizard. Dans ce cas malheureux, il faudrait prier M. Vanhove de remplacer la moitié de M. Brizard, qui ne vit plus, dans le rôle de Mélac père.
11 est possible aussi que le rôle de Mélac fils semble un peu jeunet à M. Mole, devenu premier tragique; alors j'engagerais M. Monvel, qui n'a pas dédaigne le plus grand succès dans ce rôle en |)rovince, à sa dernière tournée, de vouloir bien s'en promettre un sendjlable à Paris dans cette reprise.
J ignore aussi. Messieurs, à qui appartient le rôle de Saini- Alban que jouait M Bellecour ; s'il n'obtenait pas non plus l'adoption de M. Mole, son successeur naturel, M. Fleury, qui joue trèsnoblement tout ce qu'il joue, serait prié de vouloir bien l'étudier.
Pour ma petite Doligny, c'est toujours ma Pauline, ma Rosine, mon Eugénie, et quoique je sois, dit-elle, un viljin monsiie qui n'aime point la Comédie-Française, et mille autres lamentables faussetés du même genre :
Entre elle et moi, Messieurs, c'est dit ;
Nous ne formons qu'une famille :
Je suis son père, elle est ma fille,
Et cela va jusqu'au dédit.
1 Beaumarchais se fait illusion ici 3ur les causes de l'insuccès assez naturel d'un drame très-faible, attribuaat Cc-i insuccès au scandale produit par la banqueroute frauduleuse d'i.u certain Billard, raissier-general de la poste, qui eut lieu à peu près à la même époque qu3 la 1>>: représentation de son drame des Veux Amit.
Quant à mon pauvre imbécile d'André, son souvenir me rappelle bien irislemenl celui du charmant comédien, de la douce créature, de Taimable et honnête garçon de Feuilly, que j'aimais de cœur et d'esprit au théâtre et dans la société. Comme il y a peu d'apparence que M. Bouretle, à qui Feuilly avait plaisamment dérobé ce petit rôle, qu'il aimait, disait-il, parce- qu'il était rondement bête; comme il n'y a pas d'apparence, dis-je, que M. Bouretle consente à rentrer dans une possession aussi mesquine que tardive, dans le cas de son refus, je suis bien certain que mon ami Dazincourt ne me refuserait pas ce petit remplissage.
Voilà tout, je crois. Hé.' bon Dieu ! j'oubliais le rôle de Dabins, qui fut joué, si vous vous le rappelez, Messieurs, par M. Pin avec une perruque si intolérablement ridicule que le public aheurté crut ne voir qu'un commis d'usurier dans le rôle sensible d'un trèshonnête homme. Je voudrais bien l'oirrir à un monsieur dont le nom ne m'est pas connu, mais que j'ai vu jouer dans le tragique avec autant de sens que de sensibilité; pourvu^, toutefois, que l'offre d'un rôle en prose ne soit pas regardée à la Comédie Comme une insulte faite à un acteur en vers, car je ne veux blesser personne. J'ai vu ce monsieur jouer Théramène avec grand plaisir, et je ne sais s'il ne se nomme pas Dorval ou Dorival.
Maintenant, Messieurs, que vous avez entendu ma requête, vous m'obligerez infiniment si vous daignez l'accueillir et me faire la grâce de me croire, avec toute la considération possible. Messieurs, votre, etc. Beaumarchais.
Réponse de Monvel à Beaumarchais au nom de la Comédie.
Monsieur ,
Nous avons reçu votre charmante lettre, et l'on" me chai'ge de vous répondre que l'on n'épargnera rien pour remplir vos vues ; c'est une commission que J'accepte avec autant d'empressement que de joie. La Comédie va remettre à l'étude votre pièce des Deux Amis. Elle désirerait avec ardeur que vous fussiez le sien, et fera tout pour mettre le tort de votre côté, si ses efforts sont infructueux.
L'espèce d'oubli (oubli local .outefois) où votre ouvrage est resté peut-être est moins sa faute que celle des circonstances. Vousmême (à ce qu'on dit) avez négligé de l'en tirer; on dit que vous
n'avez jamais parlé de la reprise de ce drame attendrissant, joué partout avec un succès qui reproche à la capitale et ses jugements précipités, et cet esprit de parti armé souvent contre les productions les plus estimables.
S'il se trouve parmi nous, parmi les amateurs du bon genre quelques détracteurs de ce genre intéressant que l'on condamne en pleurant, quelques ennemis de ces pièces si fort dans la nature, si morales, si touchantes, aux représentations desquelles le public maladroit se porte ordinairement en foule, j'espère que la recelte apaisera leur bile, désarmera leur colère, et qu'ils pardonneront î; l'auteur du Barbier de Séville et à'Eugt'-nie d'avoir le double talent, ce talent si rare, de faire rire et d'arracher des larmes.
Tous mes camarades souscrivent de grand cœur à la distribution que vous faites de tos rôles. Moié n'a point encore prononcé sur Mi'Iac fils et surSumK4/6a/i. Quoique je sache le premier, quoiqu'il m'ait fait quelque honneur, s'il en conserve la possession, l'honnête fermier général satisfera mon ambition ; je m'efforcerai de n'être point au-dessous de la noblesse de son âme. Puissé-je vous convaincre, Monsieur, par mon zèle et mon activité, que personne plus que moi ne rend justice aux talents variés et charmants dont vous avez donné tant de preuves, à celte touche originale et piquante qui vous caractérise, et au mérite réel des ouvrages divers dont vous avez enrichi notre littérature.
J'ai l'honneur d'être, avec toute la considération possible. Monsieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur.
Signé : Boctet de Monvel,
Ce 24 novembre 1779.
Mademoiselle Doîigny à Beaumarchais.
MONSIECB ,
Je ne saurais trop vous remercier de tout ce que vous avez dit de moi dans la lettre que vous avez écrite à la Comédie au sujet des Deux Amis. Tous, mes camarades ont été enchantés de la gaieté et de l'esprit qui brillent dans votre lettre. J'ai été plus enchantée qu'eux tous, mais c'est de \otre amitié et de vos boutés pour moi.
M. de Gramnionl *, doiU vous connaissez les qualités el les talents, m'engage à vous demander une giâee, c'est de faire donner un ordre de début ou un engagement- par les actionnaires de Bordeaux, à Mme Linguet, qui se trouve i. présent à Bordeaux ; elle a été deux ans k la Comédie- Italienne, el n'en est sortie que par rapport à son mari. M. de Giammont, qui vous donnera ma lettre, vous expliquera l'aflaire plus en détail. Faites placer, je vous prie, M"^'' Linguet : c'est voire Eugénie, votre Rosine^ votre Pauline, c'est la comtesse Almaviva 2 qui vous sollicitent : j'ose espérer que vous aurez quelque égard à leur recommandation.
Recevez les témoignages de l'estime, de l'attachement et de la reconnaissance avec lesquels je suis pour la vie, Monsieur, votre très-humble et très-obéissante servante.
Signé : Dolignt.
N°5 (page 277).
Cherbourg, le 12 septembre 178t.
Il \ a longtemps, mon cher Beaumarchais, que je me propose la démarche que je n'accomplis qu'aujourd'hui : c'est de réparer l'indiscrétion des propos que j'ai tenus il y a huit ans sur vo'tre affaire avec le duc de Chaulnes. Mon cœur me le reproche d'autant plus qu'outre que mon jugement était précipité, et par conséquent injuste sur votre conduite dans celte aflaire bizarre, vous aviez été jusqu'alors mon ami, et vous étiez dans ce moment privé de votre liberté el attaqué dans vos biens et dans voire honneur. C'est pendant mon séjour à la Bastille, qui a suivi de quelques mois l'époque des jugements inconsidérés que j'ai prononcés contre vous, que j'ai lu les mémoires excellents que vous avez faits dans votre affaire Goëzman ; ils enflammaient mon cœur, ils amusaient mon esprit ;
1 Ce M. de Grammont n'a rien de commun avec l'illustre famille de ce nom; c'était un acteur de la Comédie-Française, qui , après avoir montré quelque talent dans les rôles tragiques, se mit à pratiquer la tragédie sous la Terreur,, devint un Jacobin farouche, et finit sur l'échafaud-
* Ce nom que prend ici MHe Doligny en 1779 prouve que déjà à cette époque Beaumarchais avait écrit au moins le plan du Mariage de Figaro, qui ne fut joué qii'en 1784. et qu'il réservait à MUf Doligny le rôle de la comtesse Almaviva.
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votre gaieté, votre sensibilité, toutes vos affections s'emparaient de moi tour à tour ; dès lors, je me reprochai d'avoir flétri vulie âme en vous jugeant mal. Ne cherchez, mon cherBeaumarcliais, ni dans la politique, ni dans aucun intérêt personnel, les causes de ma démarche. Éloigné de vous et de Paris pour longtemps, rien ne me rapproche assez pour m'y engager, si mon cœur ne me le disait. Comme, cependant, il me fallait un prétexte pour vous écrire, je vous prie de me mander quanl eloù il faudrait souscrire pourl'édition des œuvres de Voltaire dont vous êtes l'éditeur. Cet ouvrage sera précieux, sortant de vos mains. Mandez-le moi, oubliez le passé, et comptez sur l'estime et l'amitié de votre serviteur
DlMOURlEZ ,
Colonel de dragons, commandant de Cherbourg.
N» 6 (page 289).
Le duc de la Vrillière à M. de Sarlines.
A Versailles, le 22 mars 1773.
Le sieur de Beaumarchais, Monsieur, m'ayant fait représenter que son procès était sur le point d'être jugé, et qu'il était pour lui de la plus grande importance de pouvoir instruire ses juges, vous pouvez lui donner la permission de sortir du For-l'Évêque, uniquement pour cet objet, et à condition qu'il y rentrera exactement pour y prendre ses repas et y coucher ; et, pour s'assurer qu'il se conforme à cet arrangement,, vous voudrez bien lui donner quel- <iu'un de confiance pour l'accompagner dans les courses qu'il sera uhligé de faire.
On ne peut être plus parfaitement que je le suis. Muiisiour, votre trè.s- humble et très-obéissant serviteur.
Le duc DE La VriiLi.iK!!F..
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No 7 (page 371).
SUR LE PROCÈS DE BBAUHARCHAIS CONTRE GOEZÏÏAS
Sur l'air Des bourgeois de Chartres.
D'une vierge féconde L'eufautemenl, dil-ou, Attira bien du monde A Jésus, h l'ânon.
— Noys élouiïons ici, dit l'enfant à sa mère; Renvoyez-moi ce parlement.
— Non , dit Maupeou tout doucement,
A l'àne il pourra plaire.
— Oh! dit l'âne, j'en doute, Je renonce aux procès ; Voulez-vous qu'il m'en coûte Autant qu'à Beaumarchais?
Pour moi je ne prétends faire aucun sacrifice.
— Mais, dit La Blaclie, il le faut bien ; Croyez-vous qu'il n'en coûte rien
Pour gagner la justice ?
— Nous avons peu de gages, Répond l'auguste'corps.
Et pour DOS équipages
Il en faut de très-forts.
Nous pouvons exiger ces petits sacrifices ;
Au plus offrant nous accordons
Ce qu'à d'autres nous refusons :
Cela tient lieu d'épices.
— G ciel ! quelle impudence !
Dit Goëzman l'imposteur ; J'en demande vengeance.
Je suis le rapporteur.
Parbleu ! je ne prends rien, ma femme peut le dire. A ces mots, le bœuf et l'ânon Lurent l'interrogation
En éclatant de rire.
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La dame, tm peu féroce,
D'abord avec esprit
Répond que c'est atroce
A tout ce que l'on dit ; Hais bienlôl, se coupant dans sa vive n^plique, Dit, à sa conlronlalion, Que la perle de sa raison
Vient d'un étal critique.
Lejay contre la porte Restait comme un nigaud :
— Qu'est-ce donc qu'il apporte?
Dit le bœuf un peu haut.
Goëzman lors répondit : — Cesl un point qu'on discute Pour ma justification ; C'est une déclaration
Dont j'ai fait la minute.
Avec son humeur noire Baculard approcha Présentant un mémoire Que l'àne fort glosa :
— Adieu, mes compagnons, j'ai peur de la gourmade.
J'aime mieux ne jamais parler Que d'être le sot conseiller D'une telle ambassade'.
D'un grand air d'importance Certain homme arriva.
Disant : — Ma bienfaisance Jusqu'à vous s'étendra.
— Quèsaco ? dit Jésus, quel est ce genlilhamàiie
On répond : — C'est un roturier, Fripier d'écrits, vil usurier, Une bête de somme.
— J'apporte ma gazette, Dit Marin hautement.
— Ah ! bon Dieu ! qu'elle est bête !
1 D'Ârnaud-Baculard prenait dans soq mémoire le titre de conseiller d'uo»bassade de la cour de Saxe.
Dit Josepli en bâillant.
Non, jamais je n'ai vu platitude pareille ; Qu'il retourne à La Ciolat, Sur l'orgue avec l'âne il pourra Concerter à merveille.
— Pour le coup, j'en appelle, Cria le Grand-Cousin 1;
En haut de mon libelle Je vous parle latin.
— Sors, s'écria Jésus, au diable ta personne !
Laridon et le Sacristain Ont un goût si fort de Maria Que l'odeur m'empoisonne.
Pour assoupir l'affaire, DonGoëzman, poliment.
Vient offrir à la mère De tenir son enfant.
— Serait-ce sur les fonts ? ciel ! quelle audace extrême !
Fi ! Monsieur, vous changez de nom ; J'aimerais mieux que le poupon Se passât de baptême *.
Le président suprême ^, Avec ses yeux de bœuf Et son esprit de même, Porte un édit tout neuf.
—~ Donnez-le, dit l'ânon, j'en veux un exemplaire; Il suffit qu'il n'ait pas de sens.
Je le lirai de temps en temps Pour m'exciter à braire.
Le Sauveur d;ins la presse Beaumarchais reconnut.
— Cet homme m'intéresse,
' Bertrand d'AiroUes.
2 Allusion à la fausse signature apposée par le conseiller Goezman au bas d'un acte de baptême.
3 Berihier de S.iuvigiiy, premier président du parlement Maupt'ou-
Dit-il, dès qu'il parut. En vain Cliâleaugiron contre lui se rebecque';. Qu'il prenne place près de moi ; Ses Mémoires seront, ma foi, Dans ma bibliotiièque.
Certain cx-mililaire ^
Dont on sait la valeur,
De Goëznian le faussaire
Digne solliciteur, Voyant près du Sauveur Beaumarcbais à sa place, Dit en jurant comme un païen :
— Gens du guet, prenez ce coquin ;
Il me fait la grimace.
Jésus s'écrie : — Arrête!
Modère ton ardeur.
Capitaine Tempête,
Surtout, de la douceur ; Pour les concitoyens sois aussi débonnaire, Aussi doux sur les fleurs de lis Qu'on le vit pour les ennemis
Quand tli fus militaire.
Joseph avec colère Dit à lous de sortir.
Et qu'après celte affaire L'enfant voulait dormir.
— Ah ! c'est donc sur ce ton qu'on nous met à la porte ! Quoi! Beaumarchais seul restera!
Mais son mémoire on brûlera.
L'auteur dit : — Peu m'importe.
0 troupe incorruptible, Retournez à Paris ; Ce coup sera sensible A tous les bons esprits.
« Un des conseillers du parlement Maupooules plus hostiles à Beaumarchais. - Le président de Nicolaï, ennemi déclaré de Beaumarchais et ancien colonel de cavalerie.
La bêlise chez vous a passé la mesure. Peut-êire que cet accident Nous rendra Tancien parlement ; On dit la chose sifre.
No 8 (page 427).
Je, soussigné, reconnais que M. de Beaumarchais m'a remis pour le Roi tous les papiers contenus dans les deux inventaires qui y sont joints et sont relatés dans la transaction du 5 octobre dernier, passée entre mondit sieur de Beaumarchais et la demoiselle d'Éon de Beaumont ; desquels inventaires je lui ferai donner un double pour servir à sa décharge; déclarant que le Roi a été irès-salisfait du zèle qu'il a marqué dans cette occasion, ainsi que de l'intelligence et de la dextérité avec lesquelles il s'est acquitté de la commission que Sa Majesté lui avait confiée : de quoi elle m'a ordonné de lui délivrer la présente attestation pour lui servir en tout temps el partout où elle pourra lui être nécessaire.
Fait à Versailles, le 18 décembre 1775.
Signé : Gravier de Vergexnes.
N° 9 (page 43G).
Lettre inédite de Beaumarchais au chevalier d'Éon, qu'il prend pour une femme.
Paris, ce 18 août 1776.
Je voudrais, ma chère d'Éon, n'avoir jamais eu que des choses agréables à vous écrire. En ce moment même, oubliant tout ce que Votre conduite a d'injuste etd'oulrageant pourmoi, je voudrais que
M. le comle de Vergennes eût choisi, pour vous répondre, quelqu'un dont le ministère vous fût moins odieux ; je voudrais, surtout, avoir emporté sur ce ministre les points auxquels vous paraissez tant attachée ; mais, indépendamment du poids que son caractère imprime à ses raisons, elles me paraissent en elles-mêmes inexpugnables et sans réplique.
«Le roi de France, me dit ce ministre, peut-il accorder àunelilie un sauf-cunduil qui se rapporte à l'état d'un officier ? Qui donc a servi le roi? est-ce M"^ ou M. d'Éon? Si Sa Majesté, apprenant après coup la faute que ses parents ont commise en sa personne contre la décence des mœurs et le respect des lois, veut bien l'oublier et ne pas lui imputer comme un tort celle de l'avoir continuée sur elle-même en connaissance de cause; faut-il que l'indulgence du roi pour elle aille jusqu'à charger le feu roi du ridicule de son indé cent travestissement, en employant celte phrase du modèle qu'elle a l'assurance de nous envoyer elle-même : Ordre... de ne plus quitter les habits de son sexe, comme l'a ci-devant exigé le service du feu roi mon a'ieul, etc., etc ? Jamais, Monsieur, le service du roi n'a exigé qu'une tille usurpât le nom dhomme et l'habit d'officier ou l'état d'Envoyé. C'est en multipliant ainsi ses prétentions téméraires que celte femme est parvenue à lasser la patience du roi, la mienne, et la bonne volonté de tous ses partisans. Qu'elle reste en Angleterre ou qu'elle aille ailleurs, vous savez bien que nous ne mettons pas à cela le moindre intérêt. Sur son extrême désir de repasser en France, je lui ai fait dire, par vous, que l'intention du roi était qu'elle n'y rentrât que sous les habits de son sexe, et qu'elle y menât la vie silencieuse , modeste et réservée qu'elle n'eût jamais dû abandonner. Je n'ajouterai pas un mot à cela. »
De ma part, ma chère, j'y ai bien réfléchi. D'honneur, je ne conçois pas plus que le ministre de quelle utilité peut vous être le nouvel essai que vous tentez sur sa complaisance.
Si votre retour en France vous est indifférent, que ne vivez-vous tranquille où vous êtes, avec ce que le roi vous a donné, sans revenir incessamment sur des choses faites et sans renouveler toujours des demandes inaccordobles ?
Si votre dessein est réellement d'y rentrer, que veut dire tout ce pointillage? Espérez-vous un temps plus convenable, un roi plus magnanime, un ministre plus équitable, un solliciteur plus enipressô, des conditions meilleures? La vie s'use, et vous languissez expatriée.
Ma chère amie, je vous le dis à regret : j'ai bien travaillé, tenté
bien des choses, el je n'espère plus rien obtenir pour vous à litre d'une justice dont on croit avoir de beaucoup passé la borne avec vous. Quant aux grâces, vous sentez comme moi qu'une conduite entièrement opposée à la vôtre peut seule vous les mériter.
Croyez-en un homme qui, malgré vos loris affreux envers lui, vous a servie, vous sert et vous servira de (ont son cœur, si v( usnième n'y mettez pas des obstacles éternels. Votre ton décidé, ti anchant même, indispose le ministre. « 11 semble voir, me dit-il, non une fille modeste et malheureuse qui demande des grâces, mais un le potentat cjui traite avec son éi^al pour les intérêts du monde. Si le désir de lui faire du bien , Monsieur, vous fait oublier combien cela est ridicule et déplacé, je dois m'en souvenir, moi. » Voilà ses phrases.
Pensez-y bien, ma chère d"Éon : sans revêtir ici d'autre caractère que celui d'un homme qui vous veut du bien, je me hâte de vous en prévenir, si vous voulez que mon amitié ne vous soit pas absolument inutile, adoucissez votre ton, el surloul prenez une résolution sage.
M. votre beau-frère peut vous certifier que cet avis est le plus important que je puisse vous donner. Je compte fiiire un tour à Londres pendant les vacances du parlement de Paris ; je vous y verrai de tout mon cœur et m'estimerai fort heureux si je puis encore contribuer à votre bonheur futur.
Bonjour, ma chère. Signé : Beaumarchais.
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